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vanl  d’enlreprendrc  le  long 
voyage  donl  nous  allonsdonner 
le  rccil,  nous  nous  étions  pré- 
rcs  par  des  éludes  sérieuses 
aux  rechei’ches  ininéialogiques 
et  géologiques  qui  nous  pous¬ 
saient  vers  la  Russie  méridio¬ 
nale.  L’auguste  protection  (jui  veille  sur  cet  empire, 
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cl  (|ui  s’iiH|Micte  avec  inui  solliciliKh*  l<uil(!  palri  iu'llc 
tlos  uioiudn'S  dclails  de  son  adiuinislralioii .  daigna 
encouragoi'  noire  (‘ntre[)rise.  C’éUnl  (railleurs  la  pre¬ 
mière*  lois  (|ne  pareille  lenlalive  avait  élé  laile  sur  la 
pal  lie  la  [dus  jemne  et  la  moins  connue  de  la  Hussic*. 

Aujourd’hui,  a|)rès  des  li*avaux  [)r(‘paraloires  faits 
en  commun,  nous  publions  les  observations  scienli- 
liques,  les  souvenirs,  et  b's  lalileaux  de  ce  voyage. 
Dans  ce  livre  destiné  à  faire  connaître  les  contrées 
({lie  nous  avons  parcourues,  chacun  de  nous  a  consi¬ 
gné  ses  remarques  et  ses  éludes,  chacun  a  exposé  ses 
modestes  con(|uétes  scientifiques.  Ainsi  celle  œuvre 
commune  est  destinée  à  dire  à  tous  ceux  qui  aiment 
les  progrès  des  sociétés  humaines,  les  merveilleux  ré¬ 
sultats  et  les  hi  illanles  espérances  de  ces  ptmples  et 
de  ce  sol  qui,  il  y  a  un  demi-siècle,  n’étaient  encoi*e 
connus  (|ue  sous  leurs  noms  fabuleux. 

Qui  pourrait  dire  combien  d’ages  avaient  vu  se  suc¬ 
céder  sur  ces  plaines  immenses  l’invasion,  le  ravage* 
(‘I  la  deslruclion,  juscpi’au  jour  où  la  grande  impé- 
ralri(^e  Catherine,  celle  l’erine  volonté  qui  a  suivi  celh* 
de  Pierre-le-Grand,  poussa  fièrement  les  conlins  de 
rCmpire  jusqu’aux  Ilots  de  la  mer  Noire,  étonnées  de* 
baigner  une  leri(*  pacifu'e  et  chréii('nnei  la*  génii* 
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(jui  s’eiii[)ara  à  leiii*  pioiil  de  ces  conliées,  avait  1(‘- 
gué  ses  plans  à  ses  glorieux  successeurs  ;  mais  Ion  g- 
lemps  encore  ces  plans  restèrent  inachevés,  car  la 
guerre  était  venue  embraser  l’Europe;  et  cependanl, 
telle  était  la  terreur  qui  planait  sur  ces  tristes  régions, 
(pie  les  peuples  éperdus  n’osaient  pas  se  fixer  sui 
celte  terre  féconde  qu’ils  n’élaient  pas  assurés  de  fei‘“ 
liliser  pour  eux. 

Cependant  d’importantes  londations  vinrent  rassu¬ 
rer  ces  provinces  nouvelles  et  témoigner  du  prix  (jue 
la  Russie  attachait  à  sa  belle  conquête.  Alors  les 
[ilaines  méridionales  virent  arriver  des  colons  (lui  se 
groupèrent  autour  d’un  puissant  rempart  de  cités  : 
NicolaïelT,  Kherson,  Odessa;  et  plus  tard  Kertch,  sor¬ 
tant  rajeunie  des  ruines  de  Panticapée  pour  dominer 
encore  une  fois  sur  ses  deux  mers  et  sur  l’héritage  de 
Mithridate,  jadis  rebelle  redoutable  h  un  grand  peu¬ 
ple,  aujourd’hui  faible  part  d’un  immense  empire. 

Dès  ce  moment  un  essor  créateur  s’empara  de  ces 
jeunes  colonies.  Pendant  que  Nicolaïetf  lançait  de  ses 
chantiers  improvisés  une  botte  si  grande,  que  ces  mers 
n’en  avaient  jamais  vu  de  semblable,  Odessa  ouviaii 
son  port  libre,  et  appelait  à  elle  toute  la  navigation  (h 
la  Méditerranée.  Cette  fois,  le  Bosphore  étonné  pi'iisa 
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èlre  revenu  aux  leiiips  glorieux  des  Génois  de  Kalîa. 
Autour  de  ce  mouvement  intelligent  que  la  civilisation 
avait  placé  là,  comme  dans  un  centre  excellent,  arri¬ 
vaient  une  vie  et  une  activité  qu’augmentaient  encore 
la  merveilleuse  fécondité  du  sol  et  les  populations 
croissantes  attirées  par  la  sage  protection  accordée  à 
tous,  sans  distinction  de  race  ni  de  culte. 

Mais  c’est  surtout  dans  ces  derniers  temps,  depuis 
la  paix  glorieuse  conquise  sur  la  Perse  et  sur  l’empire 
Ottoman,  que  les  gouvernements  méridionaux,  incor¬ 
porés  désormais  h  la  Russie  d’une  manière  irrévoca¬ 
ble,  ont  ressenti  l’impulsion  ascendante  donnée  à  leur 
prospérité,  et  se  sont  élevés  à  la  consistance  d’un 
grand  corps  social,  tout  prêt  à  recevoir  sa  noble  part 
des  progrès  du  siècle  et  à  la  mettre  à  profit. 

Des  villes  nombreuses  et  florissantes  fondées  dans 
tous  les  gouvernements  composant  la  nouvelle  Russie, 
l’accroissement  progressif  de  la  production  agricole 
dans  toutes  ses  branches,  la  multitude  des  transports 
à  l’intérieur,  l’activité  croissante  de  la  navigation  des 
côtes,  les  bienfaits  du  commerce  compris  par  toutes  les 
classes  d’habitants,  l’état  formidable  de  la  flotte  impé¬ 
riale,  l’ordre  etla  facilité  avec  lesquels  fonctionnent  sur 
les  points  les  i)lus  reculés  tous  les  ressorts  du  Gouver- 
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ncmoiil,  enfin,  l’espi  ilcle  progrès  sage  et  coiiservaleiir 
qui  est  la  vie  réelle  des  peuples  :  telle  est  l’esquisse  ra¬ 
pide  du  bien  opéré  jusqu’à  ce  jour  dans  cette  nouvelle 
llussie,  qui  naguère  n’était  qu’un  désert  sans  lois,  sil¬ 
lonné  par  des  hordes  sans  frein. 

Mais  il  est  un  besoin  qui  se  fait  sentir  aux  nations 
comme  aux  individus  lorsqu’une  somme  de  prospérité 
suffisante  est  venue  récompenser  les  travaux  et  les 
agitations  d’une  vie  longtemps  occupée.  Ce  besoin, 
c’est  celui  de  fonder  pour  soi-méme,  de  bâtir  sur 
son  propre  sol,  de  s’entourer  de  ses  propres  créa¬ 
tions,  et  de  s’affranchir  du  tribut  importun  qu’on  paie 
h  l’intelligence  étrangère. 

En  effet,  l’industrie,  comme  la  comprend  notre  siè¬ 
cle,  c’est  l’exercice  libre  des  facultés  que  la  Providence 
nous  a  départies;  elle  rapproche  entre  eux  les  peuples 
et  les  hommes  ;  elle  réunit  dans  un  seul  et  meme  fais¬ 
ceau  tous  les  intérêts  :  l’industrie,  c’est  l’ordre,  le  tra¬ 
vail,  l’obéissance,  l’autorité,  le  bien-être  matériel,  la 
force  des  États  et  des  Gouvernements. 

Et  comme  à  tout  prendre,  de  l’industrie  du  fer,  dont 
se  fabriquent  les  charrues  et  les  épées,  procèdent 
toutes  les  autres  industries,  il  était  tout  simple  que  les 
<spiiis  prévoyants  portassent  d’abord  leur  attention 
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sur  la  i  ichesso  minérale  des  contrées  d(;  la  nouvelle 
Russie#  La  Russie  méridionale  «lura-l-ellej  ou  n^aura— 
l-elle  pas  une  industrie  qui  lui  soit  propre?  Telle  était 
rirnpor tante  question  qui  se  présentait  tout  d’abord. 
Quelques  indices  favorables  annonçant  la  présence 
du  minerai  de  fer,  répondirent  aux  vœux  des  premiers 
observateurs;  mais  une  autre  recherche,  décisive  au 
l)lus  haut  degré,  restait  à  entreprendre  avant  que  de 
pouvoir  résoudre  la  question  :  si  donc  la  nature  a  re¬ 
fusé  h  ces  vastes  solitudes  méridionales  les  sapins  et 
les  chênes,  on  pouvait  espérer  que  le  sol  se  montre¬ 
rait  moins  avare,  et  livrerait  à  rindustrie  naissante 
la  houille,  cette  âme  nouvelle  du  monde  matériel,  et 
qui,  mieux  que  l’or,  fait  aujourd’hui  la  richesse  des 
peuples.  La  nature  des  terrains  dans  quelques  parties 
des  gouvernements  non  loin  du  Don  et  du  Donetz. 
faisait  croire  cà  un  important  gisement;  bien  plus, 
dans  ces  memes  localités  une  découverte  déjà  an¬ 
cienne  avait  signalé  la  présence  de  la  houille;  c’était 
d’ailleurs  une  des  espérances  de  Pierre-le-Grand,  ce 
vaste  génie  qui  n’a  guère  espéré  en  vain.  «  Ce  miné¬ 
ral,  avait-il  dit,  deviendra  une  richesse  t)our  nos  des- 
(xnidants.  » 

Mais  la  question  (‘tait  l'ostée  (‘neoi’o  dans  1(‘  vagiK' 
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nous  lésoliHiics  de  nous  livrer  à  des  recherches 
<{ui,  dans  tous  les  cas,  ne  resteront  pas  sans  résultats. 

En  entreprenant  cette  tâche  diiïicile  et  conscien- 
(  i(‘use,  j’ai  voulu  m’entourer  de  toutes  les  lumières 
([ue  rournissent  les  sciences,  de  tous  les  secours  (pu* 
peuvent  prêter  les  heaux-ai’ts  ;  car  il  m’a  paru  (pi’une 
exploration  comme  (die  que  je  tentais  devait  ein- 
hrasser  toute  T  histoire  physique  du  i)ays.  En  même 
tcniips  j’ai  cru  acconqilir  une  ceuvre  utile  et  patrioti- 
((ue,  et  cette  conviction  m'a  déjà  récompensé  de  mes 
tiavaux. 

.l’ose  présenter  au  public  cet  ouvrage,  ('oinme  h* 
résultat  de  longues  études,  de  patientes  découvertes 
et  d’un  labeur  oljstiné.  Trop  heureux  si  les  savants, 
les  artistes  et  les  écrivains  cpii  ont  pris  leur  digne  part 
dans  ces  travaux  cl  dans  ces  laligues,  ohliennenl,  ainsi 
([lie  moi,  (pii  les  ai  partagés  tous  avec  eux,  un  de  ses 
ringards  indulgents  qui  encouragent  et  récompensent. 

Paris. —  Avril  1859. 
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projet  d’un  voyage  dans  Jes 
provinces  méridionales  de  l’Em¬ 
pire  de  Russie  m'occupait  de¬ 
puis  longtemps.  Je  ne  saurais 
dire  quel  invincil3le  besoin  me 
poussait  à  étudier  avec  le  soin 
qu  elles  méritent ,  des  con¬ 
trées  si  longtemps  incultes  et 
barbares,  aujourd’bui  obéissantes  et  civilisées. 

Cette  large  zone  tant  de  fois  dépeuplée  et  qui  sem- 
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blait  vouée  à  jamais  à  la  dévastation,  a  déjà  coii(]iiis 
un  avenir.  En  efiet,  grâce  aux  derniers  traités ,  les 
provinces  réunies  à  l'Empire  au  commencement  de 
ce  siècle ,  et  qui  lorment  aujourd'hui  le  gouvernement 
général  de  la  nouvelle  Russie,  ont  échangé  leurs  des¬ 
tinées,  si  longtemps  incerl aines  et  précaires,  contre 
nne  organisation  stable  et  uniforme  que  le  temps  ne 
peut  manquer  de  cimenter.  Encore  quelques  années, 
et  le  voyageur  aura  peine  à  retrouver  parmi  le  peuple 
de  la  nouvelle  Russie ,  les  caractères  distinctifs  de 
ces  races  nombreuses  que  les  migrations  armées 
d'Orient  en  Occident  abandonnaient  sur  leurs  bords. 

De  ces  races  errantes  sont  issues  vingt  peuplades 
(]ue  chaque  jour  voit  s'éteindre;  il  me  semblait  cu¬ 
rieux  d'arriver  justement  assez  à  temps  pour  saisir 
les  derniers  vestiges  de  toute  cette  couleur  historique 
qui  s'efface,  et  d’étudier  en  même  temps  comment 
cette  barbarie  s'était  changée  en  civilisation,  comment 
ce  terrible  passé  était  devenu  déjà  plus  qu’une  espé¬ 
rance. 

Mon  but  n’était  rien  moins  que  d'apporter  à  cetl(‘ 
entreprise  tout  ce  que  je  puis  avoir  de  volonté,  d'ac¬ 
tivité  et  d'influence  personnelle.  Je  comptais  aussi . 
et  j'avais  raison,  sur  le  puissant  appui  d'un  Gouver¬ 
nement  qui  sait  comprendre  toutes  les  tentatives 
honorables. 

Mon  plan  de  voyage  était  médité  depuis  longtemps 
lorsque  j'eus  l'honneur  de  le  soumettre  à  Sa  Majesté 
l'Empereur,  en  sollicitant  Son  îiuguste  approbation 
pour  ccttc  espèce  de  pèlerinage,  où  chaque  voyageur 
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devait  avoir  à  explorer  un  ehamp  spécial  d’études  et 
d’observations.  L'assenliuient  le  plus  entier,  le  plus 
généreux ,  accueillit  mon  [)rojet.  Bien  plus,  Sa  Ma¬ 
jesté  Impériale,  qui  se  plaît  à  encourager  tous  les 
genres  de  mérite,  sans  distinction  de  patrie ,  daigna 
accorder  h  mes  compagnons,  presque  tous  étrangers, 
un  témoignage  de  sa  protection  spéciale  ,  par  les 
ordres  exprès  que  reçurent  les  fonctionnaires  des 
gouvernements  que  nous  devions  parcourir.  C’est 
ainsi  que  nous  avons  rencontré,  grâce  à  celte  haute 
sollicitude  qui  nous  suivait  partout ,  l’accueil  le  plus 
empressé ,  l'assistance  la  plus  complète. 

Le  printemps  de  1837  s’était  rapidement  éconlé 
parmi  les  préparatifs  et  les  opérations  préliminaires 
de  l’expédition.  Aussitôt  que  la  navigation  fut  ou¬ 
verte  entre  le  Havre^et  Saint -Pétersbonrg,  je  dirigeai 
vers  cette  capitale  des  contre -maîtres  et  des  inslru- 
nienls  de  sondage  propres  à  exécuter  les  rechei’ches 
minérales;  car  tel  était  le  but  principal  de  ce  voyage. 
Ce  premier  convoi  se  composait  d’un  habile  chef  de 
travaux,  M.  Ayraud,  et  de  quatre  contre-maîtres 
sondeurs,  sous  ses  ordres,  munis  de  neuf  appareils 
au  grand  complet.  Cette  caravane,  avec  son  volumi¬ 
neux  attirail,  dont  le  poids  dépassait  quatre-vingts 
milliers,  fut  conliée  h  la  direction  de  M.  Paul  Kolou- 
nolî,  administrateur  éprouvé  par  de  longs  et  utiles 
services.  Une  fois  débarquée  h  Cronsladt,  l’expédi¬ 
tion  devait  traverser  tout  l’Empire,  dans  la  direction 
du  nord  au  sud ,  pour  aller  dresser  scs  baraques 
•ion  loin  de  rembouchure  du  Don  :  longue  et  pénible 
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entreprise,  assurément,  accomplie  avec  autant  de 
zèle  que  de  persévérance. 

Au  commencement  du  mois  de  mai ,  les  directeurs 
de  cette  exploration  minérale  quittaient  la  France  a 
leur  tour  et  se  dirigeaient  par  la  ligne  la  plus  directe, 
c’est-à-dire,  à  travers  l'Allemagne  centrale  et  les 
gouvernements  de  la  Russie  méridionale,  vers  les 
tenâtoircs  du  Don  et  du  Donetz,  où  ils  devaient  trou¬ 
ver  la  première  expédition  déjà  installée  et  prête  à 
agir  sous  leurs  ordres.  Cette  seconde  division  se  com¬ 
posait  de  M.  Le  Play,  savant  ingénieur  du  corps  royal 
des  Mines  de  France;  de  M.  Lalanne,  ingénieur  au 
corps  royal  des  Ponts-et-Chaussées,  et  de  M.  Malin¬ 
vaud  ,  ingénieur  civil ,  ancien  élève  de  l’Ecole  des 
Mineurs  de  Saint-Etienne ,  chai’gés  l’un  et  l’autre , 
sous  la  direction  de  M.  Le  Play,  des  études  topogra¬ 
phiques  et  chimiques  relatives  aux  terrains  qu’il  s’a¬ 
gissait  d’explorei'. 

Lorsqu’il  fut  question  d’organiser  le  départ  de  la 
section  dont  je  m’étais  réservé  la  conduite,  je  songeai 
aux  inconvénients  et  aux  retards  qui  nous  attendaient 
sur  la  route ,  surtout  en  Allemagne,  si  nous  restions 
réunis.  Je  me  déterminai  donc  à  diriger  sur  Vienne, 
dès  le  6  juin  ,  MM.  Hiiot,  Léveillé  et  Rousseau.  Ces 
messieurs  devaient  y  arriver,  et  sans  trop  se  hatei*. 
tout  en  visitant  les  villes  et  les  contrées  qui  leiii’ 
étaient  inconnues.  Une  fois  à  Vienne,  ils  devaient 
m’attendre  et  se  réunir  à  deux  autres  membres  vo¬ 
lontaires  de  l’expédition,  MM.  Adolphe  du  Ponceau 
et  Achille  de  La  Roche-Pouchin .  qui  se  proposaient 
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de  m’accompagner  en  Russie,  et  m’avaient  lixé  ce 
lieu  de  rendez-vous. 

Je  ne  quittai  Paris  que  le  14  juin,  accompagné 
de  MM.  Raffet  et  de  Sainson.  Nous  suivîmes  la 
route  du  département  de  la  Meuse,  où  je  me  pro¬ 
posais  de  m’arrêter  quelques  instants  pour  visiter 
les  belles  forges  d’Abainville,  que  M.  Muel-Dou- 
blat,  leur  propriétaire,  a  portées,  par  ses  amélio¬ 
rations  successives ,  à  un  grand  point  de  perfection - 
Cette  première  journée  du  voyage  fut  magnifique;  le 
jour  finissait  lorsque  nous  descendions  la  grande  côte 
qui  domine  la  vallée  pittoresque  de  la  Marne  et  la 
ville  de  Meaux ,  et  tout  le  riant  paysage  d’alentour, 
qui  disparaissait  peu  à  peu  sous  les  légères  vapeurs 
du  soir.  Je  reportai  alors  ma  pensée ,  non  pas  sans 
une  émotion  bien  naturelle,  sur  les  compagnons  de 
ma  longue  course ,  qui ,  dans  ce  même  moment ,  se 
l  approcbaient  h  différents  degrés  du  terme  de  notre 
voyage  :  vingt-deux  personnes  étaient  donc ,  h  cette 
heure ,  éparses  sur  divers  points  de  l’Europe ,  toutes 
animées  d’une  même  pensée,  et  concourant  avec 
ardeur  au  même  but. 

Chiilons,  Yitry-le-Français,  Longchamp  et  Saint-Di- 
zier  furent  rapidement  traversés  le  15  ;  le  soir  même, 
nous  entrions  dans  le  département  de  la  Meuse.  En 
([uittantles  plaines  uniformes  de  la  Champagne,  on  se 
sent  récréé  par  l’aspect  d’un  pays  déjà  plus  accidenté. 
Après  être  sortis  de  Ligny,  petite  ville  régulière  et  à 
la  physionomie  toute  Lorraine,  nous  avions  à  suivre  , 
pour  gagner  Abainville,  une  roule  de  second  ordr<' 
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(jui  va  serpentant  sur  le  boid  d’ëtroites  prairies.  Si 
la  stérilité  de  la  plupart  des  collines  atteste  un  sol 
pauvre  à  sa  surface ,  les  nombreux  villages  assis  au 
fond  des  gorges  et  le  mouvement  laborieux  de  la 
population  sur  les  chemins,  révèlent  toute  l’activité 
((u'une  large  exploitation  minérale  répand  sur  celte 
limite  méridionale  du  département  de  la  Meuse. 

Les  chariots ,  qui  sont  employés  par  centaines  au 
transport  du  bois,  de  la  houille  et  du  minerai  de  fci-, 
rappellent  déjà,  par  leur  construction  légère  et  leurs 
lourds  attelages ,  les  équipages  des  paysans  alle¬ 
mands,  et  l'allure  pesante  de  leurs  conducteurs  pour¬ 
rait  compléter  la  ressemblance.  Du  reste ,  dans  ces 
vallons  écartés  tout  send^le  austère  et  triste  ;  la  teinte 
noirâtre  qui  enveloppe  les  chemins ,  les  arbres,  les 
habitations  et  jusqu’aux  habitants ,  donne  à  toutes 
choses  un  aspect  d’une  sombre  uniformité.  On  dirait 
(jiie  la  lumière  même ,  en  frappant  tous  ces  objets 
noirs ,  n'est  plus  qu’un  douteux  crépuscule.  C'est  que 
tout  porte  en  ces  lieux  l'empreinte  du  règne  exclusif 
de  l’induslrie  du  fer  et  de  ses  rudes  travaux.  Ces  tra¬ 
vaux  n’admettent  point  de  relâche  ;  ils  ne  laissent 
[)oint  de  moments  pour  le  repos  et  la  joie  comme  font 
les  travaux  des  champs,  où  chaque  phase  nouvelle 
amène  sa  fêle  et  sa  prière ,  soit  pour  rendre  le  ciel 
[)ropice,  soit  pour  le  remercier  de  ses  bienfaits  :  ici 
chaque  homme  est  un  ouvrier,  chaque  cabane  est  un 
atelier. 

Dans  les  villages  qu’on  traverse  entre  Ligny  et 
Abainville  on  rencontre  partout  la  même  couleur 
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(le  houille.  Du  reste,  aucun  luxe,  aucun  ornement 
mondain.  Il  n’y  a  pas  jusqu’à  l’industrie  Yagabonde 
des  commis-voyageurs  qui  ne  respecte  des  murailles 
trop  pauvres  pour  y  coller  leurs  emphatiques  pros¬ 
pectus. 

Le  bourg  d’Abainville ,  qui ,  avec  sa  grande  usine, 
est  comme  le  chef-lieu  de  cette  contrée  écartée ,  est 
resté  tout  le  premier  en  dehors  de  tout  progrès  de  ce 
genre  ;  ses  maisons  basses  sont  à  peine  éclairées  pai’ 
quelques  vitres  ternies  ,  et  les  seuls  ouvriers  de  luxe 
sont  des  charrons,  qui  composent  toute  l'aristocratie 
do,  l’endroit. 

Une  somptueuse  et  cordiale  hospitalité  nous  atten¬ 
dait  à  notre  arrivée.  Le  lendemain ,  de  très-bonne 
heure,  nous  étions,  avec  M.  Muel,  occupés  à  visiter 
en  détail  la  forge  d’Abainville. 

Vous  arrivez  du  bourg  à  cette  grande  usine  en 
moins  de  dix  minutes,  par  un  chemin  hicile,  en 
côtoyant  le  cours  de  l’Ornain,  qui  donne  le  mouve¬ 
ment  aux  machines  de  la  forge.  Les  batiments  qui 
servent  à  l'exploitation  sont  réunis  dans  un  vaste  pa¬ 
rallélogramme  fermé  par  des  grilles  à  chaque  extré¬ 
mité.  Du  côté  de  l’est,  un  seul  édifice  s’étend  sur 
toute  la  longueur  de  l’espace  ;  c'est  la  caserne  indus¬ 
trielle  ,  où  sont  logés  avec  leurs  familles  les  quatre 
cents  ouvriers  employés  dans  l’usine.  Ce  batiment , 
composé  d’un  rez-de-chaussée  et  d’un  étage ,  est  des¬ 
servi  dans  toute  son  étendue  par  un  immense  balcon 
qui  communique  avec  le  sol  au  moyen  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’escaliers  extérieurs  symétriquement  disposés. 


,s  VOYAGE 

En  lace  de  celle  habilalioii  si  remplie  s  elèveni 
les  aleliers,  groupés  irrégulièremenl ,  dominés  par 
leurs  grands  loils  el  leurs  cheminées  élancées.  Là 
s’opère ,  à  l’aide  des  mille  bras  des  machines  el  des 
iravailleurs ,  la  produclion  incessanle  de  la  fonle  el 
du  fer. 

Nous  avons  passé  loule  une  journée  h  suivre  les 
inléressanls  Iravaux  de  celle  belle  usine.  J  observais , 
avec  une  allenlion  vive  et  bien  nalurelle  pour  un 
homme  cjui  esl  l’allié  légilime  de  lous  les  marleaux 
el  de  loules  les  enclumes  de  la  Russie ,  les  eflels  des 
procédés  nouveaux  el  des  perfeclionnemenls  (jue 
M.  Muel  a  mis  en  usage  dans  son  élablissement.  De  leur 
côlé,  mes  compagnons,  pour  qui  le  speclacle  de  celle 
industrie  était  chose  loule  nouvelle,  demeuraient 
absorbés  par  la  contemplation  des  phases  brillantes 
que  subit  le  minerai  avant  que  d’être  réduit  en  barres. 
Arrêtés  à  chaque  pas  par  une  explication  nouvelle , 
ils  restaient  surtout  éblouis  de  tous  ces  merveilleux 
effets  de  la  lumière,  dont  l’attrait  pittoresque  les  fas¬ 
cinait.  Plus  d’un  forgeron  au  noir  visage ,  aux  blan¬ 
ches  dents  luisantes  comme  l’ivoire,  souriait  h  cette 
admiration  naïve  pour  des  prodiges  de  lous  les  jours. 

Les  forges  d’Abainville  méritent  à  plusieurs  titres 
la  réputation  qu’elles  obtiennent.  Deux  hauts  four¬ 
neaux  y  élaborent  la  fonte  :  l’im  est  situé  au  milieu 
des  ateliers,  l'autre  s’élève  sur  le  penchant  d’une  col¬ 
line  ;  chacun  de  ces  fourneaux  donne  deux  coulées 
par  jour;  les  appareils  qui  fonctionnent  dans  la  forge 
sont  mis  en  mouvement  par  les  eaux  de  l’Ornain  ; 


DANS  LA  ULSSIE  MÉRIDIONALE, 


î) 

(juaiKl  la  rivière  manque  d’eau,  on  y  supplée  par  une 
machine  à  vapeur. 

Le  minerai  destiné  aux  fourneaux  d’Abainville 
s’exploite  h  trois  lieues  environ  de  ce  village;  le  bois 
nécessaire  à  la  consommation  de  la  forge  est  à  peu  de 
distance  ;  quant  au  charbon,  on  le  fait  venir  de  Sarre- 
bruck. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  totalité  des  personnes 
qui  trouvent  du  travail  dans  cette  vaste  exploitation 
atteint  le  chiffre  de  quatre  cents,  et  que  toute  celte 
population  est  logée  dans  un  même  édifice  qui  ren¬ 
ferme  en  outre  des  magasins  et  une  école  fondée  et 
entretenue  par  le  propriélaire,  et  où  sont  reçus  les 
enfants  des  deux  sexes.  Quand  vient  le  soir,  les  grilles 
sont  fermées,  et  la  communauté  se  partage  entre  le 
sommeil  et  les  travaux  nocturnes. 

Sans  la  vie  et  le  mouvement  que  répandent  néces¬ 
sairement  ces  grands  foyers  d’industrie,  Abainville  et 
ses  environs  seraient  fort  tristes  ;  car  le  pays  en  lui- 
même  est  peu  attrayant.  Cette  extrémité  du  départe¬ 
ment  dé  la  Meuse  présente  une  suile  d'ondulations 
dépendantes  du  versant  occidenlal  des  plateaux  qui, 
du  gioupe  des  Ardennes,  viennent  se  réunir  à  la 
chaîne  inférieure  des  Vosges.  L’Ornain,  qui  arrose 
la  vallée  d’Abainville,  prend  sa  source  non  loin  de 
Gondrecourt,  petite  ville  fort  ancienne.  Au-dessous 
do  la  vallée,  celle  modeste  rivière  se  dirige  vers  Bar, 
et  ne  larde  pas  à  s’imii’  à  un  autre  cours  d’eau  de  la 
même  importance  ,  qu’on  nomme  la  Saulx  ;  après 
quoi  loules  deux  vont  porter  leur  tribut  h  la  Marne , 
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au-dessous  de  Vilry-le-Franeais.  Dans  lout  ee  [)ar- 
eours  la  végctalioii  ne  s’éleiid  guère  au-delà  du  voi¬ 
sinage  des  eaux  ;  les  plateaux  sont  gcuéralemeiit  dé¬ 
pouilles,  et  cependant  il  est  à  croire  que  des  forêts 
disparues  ont  couronné  ces  hauteurs.  Quoi  qu’il  en 
soit,  le  pays  ressent  dans  sa  constitution  atmosphé¬ 
rique  tous  les  inconvénients  inhérents  à  l’absence  des 
niasses  de  forêts  ;  et ,  bien  qu’à  notre  grand  étonne¬ 
ment  nous  ayons  entendu  un  ingénieur  de  ce  pays 
professer  l’opinion  contraire,  et  attacher  peu  d’im¬ 
portance  aux  conséquences  du  déboisement  par  rap¬ 
port  à  la  température,  nous  n’en  ‘•onunes  pas  moins 
d’avis  que  c’est  au  défaut  complet  de  végétation  dans 
un  rayon  aussi  étendu ,  qu’Ahainville  doit  la  l  igueur 
et  la  longue  durée  de  ses  hivers. 

Cependant  le  propriétaire  des  forges  s’est  donné 
(pielques  soins  pour  embellir  sa  solitude  ,  et  la  nature 
l’a  merveilleusement  secondé.  D’un  marais  infect  et 
malsain ,  qui  compromettait  la  santé  des  environs , 
M.  Muel  a  fait  sortir  un  charmant  jardin  anglais  dont 
les  jeunes  plantations  ont  déjà  atteint  une  vigoureuse 
croissance  et  contribuent  à  remhellissement  de  la 
contrée. 

Le  dimanche  18  juin,  nous  quittions  Ahainville. 
A  Domrémy,  ce  petit  village  qui  a  été  le  péristyle  de 
la  cathédrale  de  Reims ,  nous  avons  visité  la  maison 
jadis  habitée  par  Jeanne  d’Arc.  La  chambre  où  vécut 
rimnihle  fille  des  champs  n’a  rien  de  remanjuahle 
aujourd’hui  que  les  inscriptions  ofTicielles  gravées  sur 
des  tables  de  métal  ou  de  marbre;  et  comme  si  ce 
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n’ëlaiL  pas  assez  de  celle  indication  inutile,  un  registre 
banal  est  ouvert  pour  recevoir  les  noms  et  les  ré- 
llexions  plus  ou  moins  poétiques  des  visiteurs.  Sur 
un  emplacement  planté  d’arbres,  au-devant  de  celle 
modeste  demeure ,  on  a  élevé  une  espèce  de  céno- 
laphe  à  quatre  colonnes  qui  recouvre  le  buste  assez 
médiocre  de  l’héroïne  insultée  par  Voltaire ,  et  dont 
une  princesse  royale ,  morte  si  jeune ,  a  reproduit  la 
noble  image  avec  une  si  touchante  et  si  naïve  inspi¬ 
ration.  Cependant  la  reconnaissance  populaire  n’a 
pas  fait  défaut  à  celte  chaste  gloire  :  le  villageois  a 
élevé  un  cabaret  en  l’honneur  de  Jeanne  d’Arc;  c’est 
du  moins  ce  qui  semble  attesté  par  l’enseigne  en  tôle 
peinte  qui  se  balance  au  vent,  avec  cette  inscri[)- 
tion  :  A  la  Piicelle!  Du  reste ,  il  ne  faut  pas  longtemps 
(‘xaminer  cet  objet  d’art  pour  deviner  la  métamor¬ 
phose,  plus  ingénieuse  qu’habile,  au  moyen  de  la- 
(pielle  Napoléon-le-Grand  est  devenu  la  Vierge  de 
Vaucouleurs.  Le  cheval  blanc ,  l’habit  vert,  les  épau¬ 
lettes  et  les  bottes  fortes  ont  été  judicieusement  con¬ 
servés  dans  le  tableau.  Un  casque  emplumé ,  au  lieu 
du  mémorable  petit  chapeau,  et  une  paire  de  gants  h 
la  Crispin,  sont  les  seuls  changements  que  l’ailisle  ait 
crus  indispensables  pour  mettre  d’accord  la  date  et 
le  sexe. 

Après  avoir  traversé  Neufchàleau  et  Mirecourt, 
deux  positions  pittoresques,  nous  avons  pris  une 
heure  de  repos  au  château  de  Marinville ,  espèce  de 
vieil  édifice  qui  n’a  d’autre  mérite  que  son  antiquité 
délabi’éc. 
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A  ,  nous  allentlail  l’iiospitalilé  Uuiic  gra¬ 

cieuse  que  nous  avait  olïerle  M.  Doublât,  receveur- 
général  du  département  des  Vosges,  vieillard  aussi 
vénérable  que  justement  estimé.  Quelle  agréable  ma¬ 
tinée  nous  avons  passée ,  le  19 ,  à  visiter  le  l>eau  jardin 
queM.  Doublât  a  créé?  La  baguette  d’une  lée  cham¬ 
pêtre  aurait  peine  à  produire  un  pareil  chef-d’œuvre, 
l/auteur  a  mis  h  profit  une  chaîne  abrupte  de  rochers 
sur  laquelle  s’élevaient  des  ruines  d’un  beau  carac¬ 
tère  ;  sur  cet  heureux  emplacement ,  il  a  planté  un 
jardin  ou  plutôt  un  [)ai  c  pittoresque  immense ,  oii 
sont  réunies  toutes  les  i*echerches  de  l’art  et  de  la 
science  du  jardinier.  Une  végétation  variée,  des  fa¬ 
briques  nômbi  euses  et  de  l)on  goût ,  une  charmante 
hiiterie ,  des  serres  d’une  richesse  remarquable  ,  des 
vallons  naturels,  des  précipices  vieux  comme  les 
montagnes,  ont  été  merveilleusement  enchâssés  dans 
ce  lieu  de  délices,  où  toutes  les  ressources  naturelles 
sont  ménagées  avec  un  goût  parfait.  Des  terrasses 
pendantes  sur  la  ville,  le  regard  enchanté  domine  un 
vaste  et  magnilique  paysage;  la  communication  entre 
ce  beau  jardin  et  la  maison  du  maître  ,  se  fait  par  un 
escalier  élégant  contenu  dans  une  tour  de  struc¬ 
ture  chinoise  qui  s’applique  à  une  roche  verticale  d(‘ 
quatre-vingts  pieds  d’élévation  ;  de  cette  façon,  l’heu- 
reux  propriétaire  de  ces  beaux  lieux  ,  tour  à  tour  à 
ses  afi’aires  et  à  ses  jardins  ,  se  trouve  en  (pielques 
instants  transporté  dans  la  plus  liante  et  la  plus 
agi  este  solitude  ,  sous  l’ombrage  de  ces  beaux  arbres 
de  Ironie  ans.  qui  ont  grandi  sous  ses  yeux. 
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Il  l'aul  bien  le  dii’e  ,  pour  iTèlre  j>as  un  (lalleur, 
Kpiiial  ii’esl  pas  toul-à-iail  une  jolie  ville  ;  mais  elle 
esl  située  d’une  façon  exlréineinenl  pittoresque,  entre 
des  collines  qui  la  dominenl  de  toutes  parts.  Le 
paysage  est  lâchement  coloré;  les  toits  rouges  et 
aplatis,  les  masures  au  tou  vigoureux,  les  eaux  vives 
delà  Moselle,  qui  coule  siu’  un  fond  de  roches, 
contribuent  à  former  des  points  de  vue  charmants. 

Les  rues  d’Épinal  sont  mal  pavées;  seulement,  au 
pied  des  maisons  s'étend  une  ligne  de  dalles  plus  pra¬ 
ticables  que  la  chaussée.  L<*  caractère  extérieur  de 
cette  ville  de  montagnes  participe  déjà  des  habitudes 
allemandes;  la  pi'oprété  intérieure  des  maisons,  les 
poêles  qui  les  chaulfent ,  les  grosses  servantes  aux 
bras  uns,  qui  assiègent  les  fontaines  avec  leurs  baquets 
de  sapin  blanc  qu’elles  portent  ensuite  en  équilibi’e 
sur  leur  tète,  et  les  attelages  de  grands  bœufs  qui 
parcourent  les  rues  et  statiouneut  en  ruminant  sur 
toutes  les  places  :  voilà  qui  vous  auuouce  que  le  Rhin 
(‘St  proche  et  rAllemagne  aussi. 

Kpinal  possède  une  église  qui  remonte  au  onzième 
siècle  ;  l’intérieur  de  ce  monument  est  d’un  style  sé¬ 
vère  et  peu  commun  dans  les  édifices  religieux  de 
celte  partie  de  la  Fi’auce.  Parmi  plusieurs  tableaux 
suspeudus  sous  sa  sombre  voûte,  nous  avons  reconnu 
une  copie  du  cerf  miraculeux  de  saint  Hubert,  d’après 
la  vieille  et  naïve  peinture  de  Holbein,  tant  de  fois 
reproduite  dans  les  anciennes  villes  d’Allemagne. 

Le  20  juin,  d’assez  bomu*  heui*e,  nous  sommes 
sortis  d’Kpinal  (*n  nous  dirigeant  V(*rs  l(*s  Vosg(‘S.  Oitr 
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longue  chaîne  de  monlagnes,  qui  conuiience  un  peu 
au  sud  de  Mayence  ,  renioiite  presque  parallèleineni 
le  cours  du  Hhin  ,  et  vient  s’abaisser  vers  Belfort ,  en 
élendant  du  côté  de  l’ouest  un  rameau  secondaii’e. 
Plusieurs  rivières ,  telles  que  la  Sarre,  la  Meurthe, 
la  Moselle  et  la  Meuse,  prennent  naissance  sur  le 
liane  septentrional  de  la  chaîne  des  Vosges  et  se  diri¬ 
gent  vers  le  nord.  La  route  que  nous  avions  à  suivre , 
et  qui  conduit  dii’ectcnient  à  Strasbourg ,  coupe  la 
chaîne  dans  un  angle  assez  aigu  pour  qu’on  la  gra¬ 
visse  facilement  au  moyen  de  nombreux  déloui*s  : 
ainsi  se  prolonge  l’admiration,  toujours  soutenue  par¬ 
les  plus  beaux  sites.  Cette  route  ,  l  arement  fréquen¬ 
tée  des  voyageurs,  qui  prennent  de  préférence  celle 
de  Saverne ,  offre  à  chaque  pas  comme  un  rellet 
moins  vulgaire  des  beautés  qu’on  va  chercher  en 
Suisse.  Tout  concourt  ici  à  la  vai-iété  et  à  la  grâce  du 
paysage  :  un  ciel  qui  prolonge  admirablement  les 
lointains,  plusieurs  plans  successifs  de  ces  sommets 
arrondis  qu’on  désigne  spécialement  dans  les  Vosges 
par  le  nom  de  Ballons,  des  montagnes  couvertes 
d’une  vigoureuse  végétation,  et  des  vallons  pleins  de 
fraîcheur;  les  habitations  en  bois  jetées  çà  et  là  sur 
cette  sombre  verdure ,  les  flots  d’eaux  vives  qui 
coulent  de  toutes  parts,  complètent  la  ressemblance* 
avec  les  montagnes  de  la  Suisse. 

En  fait  de  montagnes  sérieuses ,  parlez-nous  des 
montagnes  des  Vosges ,  cet  admii-able  lempart  epii 
s’élève*  entre  eleux  plaines.  A  midi ,  nous  avions  at- 
l(*int  le  jioint  le  plus  éleve*  de  neUre*  ase-ension.  domi- 
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nani  également  sur  la  Lorraine  et  sur  l’Alsace,  dont 
les  riches  campagnes  brillaient  au  loin.  Le  Ballon 
d’Alsace,  qui  est  le  sommet  le  plus  remarquable  des 
environs,  n’a  pas  moins  de  1,250  mètres  de  hau¬ 
teur  ;  et ,  si  l’on  en  peut  juger  par  comparaison , 
nous  nous  trouvions  nous -mômes  à  environ  inilb' 
mètres  d’élévaiion.  Sur  le  penchant  de  la  montagne, 
de  l’un  et  de  l’autre  versant ,  on  rencontre  de  iiom- 
hreux  villages  qui  allesteut  la  fertilité  du  sol.  L’eau 
féconde  et  abreuve,  chemin  faisant,  tous  ces  villages. 
Les  petites  villes  de  Gemaingoutte ,  Saint-Dié  et 
Sainte-Marie-aux-Mines,  toutes  pleines  de  mouve¬ 
ment  et  d’activité ,  furent  rapidement  traversées.  La 
foule  active  s’inquiétait  fort  peu  de  notre  train  bruyant. 

Bientôt  toute  la  scène  d’alentour  avait  changé  ,  et 
nous  roulions  sur  la  surface  unie  de  la  plaine  d’Al¬ 
sace ,  dans  une  véritable  allée  de  jardin,  au  travers 
des  grasses  prairies.  Nous  parcourions  cette  admi¬ 
rable  route  au  milieu  d’un  peuple  de  voyageurs  alertes 
et  affairés,  à  pied,  à  cheval,  en  voiture,  en  diligence, 
en  chaise  de  poste ,  dans  toutes  sortes  d’équipages. 
La  poussière,  et  la  bière  si  bien  faite  pour  la  soif  inno¬ 
cente  d’une  population  allemande ,  se  disputaient  le 
voyageur. 

Tout  annonce  ici  le  point  de  contact  de  deux  im¬ 
portantes  divisions  sociales ,  tout  se  ressent  de  ce 
mouvement  international  qui  fait  la  vie  et  la  l  ichesse 
des  frontières.,  entre  des  peuples  également  puissants 
et  industrieux.  Le  département  du  Bas-Bhin  rappelle, 
par  l’aisance  et  la  pi’ospérité,  les  riches  comtés  de 
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rAnglet(‘rrc.  Do  loiUos  p;u(s  vous  ôtes  oiivironnés 
<rune  iiiagiiiliqiio  culliirc  (jiii  fait  ]*esseiul)ler  les 
<  liauips  aux  potagers  les  plus  proLluclifs.  Douiuies  ei 
reniuies,  égaleuicnt  robustes,  et  les  eiifauts  eux- 
luéuies,  ap[)orteut  au  travail  de  la  terre  une  égale 
aetivilc;  dans  le  moindre  village  on  entend  gémir 
les  machines,  mugir  les  fournaises,  retentii*  les  mai- 
teaux  et  tous  les  bruits  divers,  indices  de  la  produc¬ 
tion  manufacturière. 

C’est  surtout  l’Alsace  qui ,  i)armi  toutes  les  pro¬ 
vinces  de  France  ,  a  démontré  victorieusement  com¬ 
ment  s’applique  la  mécanique  à  la  fabrication.  Dans 
ces  heureux  départements  qui  cumulent  toutes  les 
richesses  du  sol  et  celles  de  l’industrie,  l’emploi  des 
machines  a  [)ro(ité  à  l’agriculture  en  lui  rendant  les 
bras  qui  font  sa  puissance.  11  en  sera  ainsi  partout, 
(luand  l’intérêt  l>ien  entendu  des  masses  les  aura  ini¬ 
tiées  aux  plus  simples  doctrines  d’économie  politique. 
Alors  nul  travailleur  ne  sera  admis  à  se  plaindre  de  la 
multiplicité  des  moyens  qui  abrègent  le  travail  et  s(‘ 
substituent  à  la  force  humaine ,  tant  qu’il  comptera 
sur  le  sol  qu’il  habite  un  seul  hectare  de  landes  eu 
Iriche ,  de  bruyères  improductives,  de  marais  insa¬ 
lubres  et  de  chemins  impraticables. 

11  serait  bien  temps  que  les  progrès  de  l’agriculture 
fussent  en  proportion  de  ceux  de  l’industrie.  La 
fabrication  appartient  aux  machines;  le  travail  do 
la  terre  est  l’ouvrage  des  hommes.  Plus  vous  fabri- 
(pierez  en  simplifiant  la  main-d’œuvre  par  ces  ingé¬ 
nieuses  combinaisons  dont  la  vapeur  est  le  moteur. 
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plus  aussi  vous  dégagerez  ces  bras  si  précieux  pour 
la  prospérité  agricole.  En  ce  qui  concerne  les  étals 
dont  la  population  vit  disséminée  et  inférieure  à  ce 
qu’elle  devrait  être ,  sur  une  surface  étendue  ,  la 
question  n’est  pas  même  contestable.  L’introduction 
des  machines  et  de  tous  les  producteurs  artificiels , 
considérée  sous  ce  point  de  vue  ,  paraît  être  un  im¬ 
mense  bienfait. 

A  Schelestadt,  nous  avons  pris  des  chevaux,  en  de¬ 
hors  des  glacis ,  dans  une  maison  de  poste  d’une  rare 
magnificence,  et  de  très-beaux  attelages  nous  ont  fait 
rapidement  parcourir  la  distance  qui  nous  séparait 
encore  de  Strasbourg.  C’était  l’heure  où  les  habitants 
des  villages  rentraient  chez  eux,  groupés  sur  de  grands 
chariots,  où  leurs  poses  et  leurs  costumes  fonnaient 
des  tableaux  vraiment  pleins  de  grâce  et  de  couleur. 
Pas  un  homme  à  pied ,  pas  une  femme  dont  les  vêle¬ 
ments  annoncent  la  misère.  Une  chemise  blanche  qui 
flotte  sur  les  bras  ,  un  corsage  rouge  orné  de  larges 
rubans  de  velours  noir,  un  jupon  court ,  un  vaste 
chapeau  de  paille  qui  abrite  des  traits  prononcés  et 
laisse  échapper  quelques  tresses  blondes ,  tel  est  le 
costume  des  villageoises  des  environs  de  Strasbourg, 
et  il  sied  parfaitement  à  leur  genre  de  beauté  robuste 
et  tant  soit  peu  masculine. 

Voir  Strasbourg,  ne  fût-ce  qu’un  moment,  et  ne 
pas  s  arrêter  devant  son  admirable  cathédrale ,  ce 
serait  perdre  une  des  jouissances  les  plus  vives  que 
puisse  procurer  la  contemplation  de  ces  chefs-d’œuvre 
de  pierre  qui  résument  plusieurs  siècles.  Ceux  même 


(|(ii  ont  visité  cotte  1)(‘11(*  l)asili(|iio  no  pouvont  s'oni 
pêcher  d’être  encore  étonnés ,  an  second  coin»  d’œil . 
parla  grandeur  du  vaisseau,  la  perfection  des  vi¬ 
traux  ,  et  la  profondeur  sans  fin  de  cette  ])ieuso 
lumière  qui  va  décroissant  sous  cette  voûte  immense. 
Et  quel  silence  î  (juelle  majesté  !  quel  solennel  en¬ 
semble  de  tant  de  siècles  chrétiens! 

Quand  nous  fûmes  libérés  de  la  douane ,  et  après 
avoir  franchi  le  pont  de  Kehl,nous  prîmes  la  routi' 
de  lîaden ,  route  riante ,  tracée  dans  une  jolie  plaine  . 
bornée  à  l’ouest  par  le  llhin  et  à  l’est  par  les  mon¬ 
tagnes  de  la  forêt  Noire.  Cette  longue  chaîne  encadre 
le  cours  du  Rhin,  et  forme  parallèlement  avec  les 
Vosges  un  admirable  bassin,  dont  le  grand  lleuvc  sil¬ 
lonne  le  milieu.  Rien  de  plus  frais,  de  jdiis  joli  et  (b* 
splus  gai  (jue  les  villages  dont  la  route  est  bordée.  C  est 
fa  surtout  que  l’oisiveté  allemande  éclate  dans  toute 
sa  fraîcheur  :  simples  maisons  en  pans  de  bois ,  soi¬ 
gneusement  entretenues,  vitres  brillantes  comme 
du  cristal,  petites  fenêtres  couronnées  de  rosiers  en 
tleurs ,  petits  jardins  entourés  de  baies  d’églantiers  . 
tel  est  ce  village  qui  vous  repose,  rien  qu’à  le  voii*. 
Seulement ,  dans  ce  pittoresque  pays ,  \»ittoresque- 
ment  habité,  lalenteiu’des  relais  commence  déjà  as(‘ 
faire  sentir;  mais  à  (|uoi  servii’aitde  s’en  plaindre?  quel 
voyageur,  dans  cette  contrée  si  parcourue ,  se  pour¬ 
rait  vanter  d’avoir  trompé  jamais  la  lenteur  native 
du  ])ostillon  badois ,  veste  jaune  immobile ,  cor  de 
chasse  silencieux?  A  la  (in  ,  cependant,  voici  lîaden  . 
et  nous  V  trouvons,  non  sans  quelcjue  \>eine .  des 


li) 
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logeiiiciils  coiiYt‘iial)les  pour  noire  courl  séjour. 

La  belle  el  Irivole  société  cb;  malades  ennuyés , 
qui  d’ordinaire  se  réunil  aux  eaux  à  cette  éjjoque . 
n’avait  encore  envoyé  (|u’un  petit  nombre  de  ses  re¬ 
présentants  de  l’aimée. 

An  reste ,  je  n’avais  pi'is  ce  détour  (|uc  pour  [h'O- 
curer  à  mes  conq)agnons  de  voyage  le  [)laisir  de 
connaître  un  des  [dus  jolis  recoins  du  monde  où  l’on 
puisse  venir  respirer  en  été  ,  lors(|ue  les  villes  sont 
devenues  autant  de  rournaises  inhabitables.  Le  déli- 
(  ieux  paysage  de  lîadcn  et  ses  calmes  promenades 
ont  vérilalilement  transporté  nos  artistes;  mais  ils 
se  sont  montrés  beaucoup  moins  enthousiastes  du 
genre  de  vie  particulier  qu’on  mène  aux  eaux  ,  et  des 
plaisirs  un  peu  monotones ,  peut-être ,  auxquels  la 
mode  nous  condamne  chaque  année  ;  leur  critique  sur 
ce  chapitre  allait  jusiiu’à  la  boudei  ie.  Comment  com¬ 
prendre,  me  disaient-ils,  que  des  gens  qui [jossèdeni 
à  Londres,  à  Paiis  ou  h  Saint-lVÙershourg ,  d’im¬ 
menses  hôtels,  trop  étroits  encore  pour  leur  faste, 
s(*  résignent  à  venir  passer  des  mois  entiers  dans  ces 
chamhi’es  exiguës  on  dans  celle  vie  de  caserne  el  de 
corridoi’s ,  avec  la  jouissance  d’une  alï'reuse  odeur  d(‘ 


j)einlurc  ([ue  chaque  printem[)s  renouvelle  pour  faire 
honneur  à  de  nouveaux  hôtes?  Ll,  IVien  [)lus,  si  vous 
prenez  le  Irais  dans  les  rues  de  la  petite  ville,  en  ad¬ 
mirant  ses  élégantes  maisons  d’opéra-comiqne ,  re¬ 
marquez  donc,  à  ces  innocentes  fenêtres,  bordées 
de  roses,  ces  [>ales  el  piipiames  ligui'es  féminines 
aux  regîirds  voilés,  au  sourire  fatigué,  bêles  vie- 


tiiii0s  des  buis  cl  dos  lotos  do  1  jjivor!  C’ost  (lu’oii 
oHet,  au  bout  dos  premiers  huit  jours  de  la  proine- 
uade ,  il  ii'y  a  plus  que  de  reiiiiui  au  loiid  de  ce 
plaisir  ;  c’est  qu’il  y  manque  le  premier  de  tous  les 
biens,  le  doux  chez-soi ,  le  swile  home  des  Anglais, 
qui  s’entendent  si  bien  on  coml'orl.  Et  puis,  je  vous 
prie,  que  peut-il  y  avoir  de  commun  et  d’intime  entre 
cet  assemblage  hétéi'Ogène  de  toutes  les  nations? 
Comment  se  reconnaîire  dans  ce  mélange  bizarre 
T‘t  nonchalant  des  oisivetés  européennes?  Laissez 
faire,  cependant;  vienne  le  premier  souffle  de  l’au¬ 
tomne,  et  chacun  aura  repris  sa  place  dans  le  monde, 
(‘t  ces  amitiés  éternelles,  commencées  au  bord  d’une 
source  d’eau  chaude,  n’obtiendront  même  pas  le  plus 
simple  salut  ni  le  moindre  souvenir.  L’établissement 
public  des  bains  n’obtenait  pas  non  i)lus  sans  réserve 
l’approbation  de  mes  compagnons;  s’ils  approuvaient 
la  belle  dimension  des  salons,  ils  se  récriaient  en  même 
temps  sur  l’exiguïté  des  jardins  et  sur  la  vulgarité 
de  cette  petite  allée  de  marronniers,  qui  ombrage  des 
boutiques  dignes  tout  au  plus  d’une  foire  de  village  ; 
allée  a  la  mode  cependant ,  où  sc  sont  doucement 
coudoyées  tant  d’illustrations  disparues  aujourd’hui. 
Que  si  I  art  de  Chabert  trouvait  grâce  devant  mes 
censeurs  bienveillants,  ils  prenaient  une  belle  re¬ 
vanche  d’indignation  lorsque  le  soir  réunissait  au¬ 
tour  des  tables  du  salon  de  jeu  une  foule  avide  et  pas¬ 
sionnée  ,  sous  son  masque  uniforme  de  lï’oideur,  (jui 
venait  là  jeter  son  or,  user  sa  vie  et  respirer  l’air  en- 
lume  des  lanqtes ,  à  rhenr<‘ mênu' où  la  lune  brillait 
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sur  tous  les  bosquets  de  Badeii,  où  la  plus  douce  leni- 
péralure,  la  Iraîcheur  et  le  silence  invitaient  aux 
promenades  solitaires,  loin  de  la  poussière  du  jardin 
public.  Mais  le  jeu  même  languissait  cette  année  ;  car 
Baden  était  dans  l'attente  d’un  grand  événement 
pour  1838  :  il  ne  s’agissait  de  rien  moins  que  de  l’in¬ 
tronisation  future  d’une  compagnie  qui  devait  ,  au 
[)rinlemps  prochain ,  implanter  sur  le  sol  germanique 
la  feiane  des  jeux,  et  rapporter  de  France  ,  dans  ces 
salons  restaurés  tout  exprès,  les  vieilles  roulettes- 
fatiguées ,  les  vieux  rateaux  émoussés ,  les  cornets 
usés  jusqu’aux  bords;  en  un  mot,  tout  l’horrible  atti- 
l  ail  du  jeu  chassé  de  France,  et  qui,  lui  aussi ,  s’en  va 
comme  un  honnête  malade  refaire  sa  santé  aux  eaux 
de  Baden  et  autres  lieux. 

11  n'est  pas  besoin  de  dire  que  nous  avons  été 
nous  promener  au  vieux  ehateau,  et  que  nous 
avons  gravi ,  jusqu’au  dernier  sommet ,  les  ruines 
d’une  antiquité  prol)lématique  qui  couronnent  la  mon¬ 
tagne.  Là,  nous  sommes  restés  longtemps  h  contem¬ 
pler  le  magnifique  panorama  qui  se  déploie  tout  au 
loin.  Au  moment  où  nous  sortions  de  la  dernière 
voûte  du  château ,  deux  couleuvres  enlacées ,  et  qui 
se  battaient  avec  achaimement ,  sont  venues  roulei*à 
nos  pieds.  Les  anciens  auraient  trouvé  dans  cette  ap¬ 
parition  quehiuc  présage  pour  la  longue  route  quinous 
restait  à  paicourir.  Pour  nous,  nous  nous  sommes 
bornés  à  terminer  ce  combat  par  la  mort  des  deux 
reptiles,  qui,  tout  meuitris  de  leur  chute,  n’avaient 
point  lâché  prist*. 
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Le  loiuleiiiaiii,  de  grand  nialin,  nous  iraversions 
Uasladl,  ville  pro|)re,  spacieuse  el  désciae,  où  le 
bruit  d’une  voilure  réveille  eu  iuéiueleiu|)s  les  échos  el 
leshabilaiils,  égaleiueul  étonnés.  Pendant  (lu’on  chan¬ 
geait  nos  chevaux,  Ralîet  eut  le  loisir  de  dessiner  en 
détail  l’nnirorine  complet  des  soldats  de  la  belle  in- 
lanlerie  badoise,  casernés  dans  le  voisinage  de  la 
poste,  el  qui  se  prêtèrent  avec  beaucoiq)  de  complai¬ 
sance  aux  désirs  de  l’artiste.  UaHet  est  adil’,  il 
•met  à  prolit  les  moindres  accidents  du  chemin  :  sa 
main  toujours  toute  prèle,  son  crayon  tout  taillé, 
il  ne  demande  qu'un  [)rélexle  pour  jeter  sur  le  [)apier 
tout  ce  qui  passe  sur  la  roule  :  aussi  il  trionq)hail  de 
l’admirable  lenteur  des  postillons  badois,  qui  parais¬ 
saient  le  comprendre  à  merveille;  et  cliaque  lois  que 
le  maudit  postillon  nous  arrêtait  un  quart  d’heure  au 
moins  à  cliaqne  relai  :  —  Voilà  comment  il  faut  cou¬ 
rir  la  poste,  disait  Raiïet.  Nous  eûmes  qm^lques  re¬ 
grets  de  n’avoir  [)oint  fait  notre  petite  visite  an  château 
où  se  gardent ,  dit-on,  (juelques  reliques  du  congrès 
(pii  a  rendu  le  nom  de  Rasladt  célèbre;  mais  à  celle 
heure  matinale,  il  est  peu  probalile  que  nous  eussions 
rencontré  nn  cicérone  (pii  se  chargeât  de  nous  guider, 
sans  une  perle  de  temps  notable. 

De  Rasladt,  nous  sommes  arrivés  à  Carlsruhe. 
(àirlsruhe  est  du  petit  nombre  des  villes  ipii  se  sont 
élevées  tout  d’un  coup,  d’après  un  plan  iraci*  à  l'a- 
vaiice  et  comme  un  seul  el  même  édilice.  La  ville 
(*sl  sortie  toute  bâtie  de  la  l'anlaisie  d’un  grand-duc  di' 
nadeii  (pii  vivait  dans  h'  si('cl('  dernier,  ('.omme  il 
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n  osl  guère  possiMc  de  séjourner  deux  heures  dans 
celte  capilale-inodèle  sans  entendre  quelque  allusion 
a  son  origine  mystérieuse,  il  vaut  mieux  conmiencer, 
je  pense,  par  raconter  la  légende  qu’explique  sa  fon- 
dalion.  Un  jour  donc  ,  il  y  a  quelque  cent  ans,  un 
grand-duc  de  Baden  ,  qui  avait ,  dit-on ,  sujet  d’élre 
mécontent  des  habitants  de  Durlach,  sa  résidence  or- 
diuaire ,  était  venu  prendre  le  plaisir  de  la  chasse  dans 
les  belles  forets  qui  couvraient  alors  toute  la  contrée. 
Bientôt  le  prince  se  trouva  séparé  de  sa  suite ,  et . 
favorisé  par  romhrc  et  le  silence,  il  s’endormit  dans 
un  lieu  écarté ,  comme  tout  bon  prince  qui  est  à  la 
chasse  a  di*oit  de  faire.  Tout  à  coup  notre  dormeur  se 
trouva  le  héros  d’un  songe  merveilleux  :  il  vit  s’éle- 
vei  ,  toute  hatie ,  du  sein  de  la  terre  enlr  ou  verte  , 
une  noble  et  spacieuse  cité  ;  elle  couvrait  la  moitié 
d’un  vaste  espace  circulaire,  et  comme  toutes  les 
rues  s’en  allaient  rayonnant  du  centre  à  la  circonfé- 
I  ence ,  le  bon  duc ,  placé  sur  le  point  central ,  comme 
au  sommet  d’un  belvédère ,  plongeait  son  regard 
étonné  sur  toutes  les  parties  de  cet  éventail  de  pier¬ 
res.  A  peine  celle  ville  mystérieuse  se  fût-elle  mon¬ 
trée  dans  tout  son  jour,  que  la  foule  des  chasseurs 
reveilla  le  [uince  endormi;  mais  il  se  souvint  du 
songe  et  de  ses  merveilles;  et  comme  il  était  d’ail- 
leuis  riche  autant  que  bon  prince,  il  se  promit  bien 
d  élever  a  celle  meme  place,  si  faire  se  pouvait,  la 
réalisation  du  beau  reve  qui  l’avait  charmé.  Et  le 
prince  fit  comme  il  avait  dit,  témoin  celte  ville  qui 
est  un  éventail .  et  h*  belvédère  (pii  domine  toutes 
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choses.  La  seconde  moitié  de  celle  grande  circonl'é- 
rence  est  occupée  par  un  beau  parc,  où  les  cerfs 
et  les  daims  vivent  eu  liberté  pour  être  quelquefois 
lancés  dans  les  antiques  forêts  du  voisinage.  Si  pour¬ 
tant  malgré  ce  beau  plan,  malgré  sou  extrême  pro- 
l)reté  et  ses  édifices  d'une  somptueuse  architecture . 
on  ti’ouve  Caiisruhe  froide  et  quelque  peu  triste  ,  la 
faute  en  est  au  fondateur,  qui  n'a  pas  complété  sa  poé¬ 
tique  inspiration  et  qui  a  livré  à  rim  des  peuples  les 
j)lus  sages  et  les  plus  posés  de  l'Europe,  sa  ville  fan¬ 
tastique,  éclose  d'un  songe  oriental.  Quoi  qu'il  en 
soit,  celle  gracieuse  capitale  est  remarquable  par  ses 
beaux  monuments  et  ses  utiles  inslilulions  ,  dont  le 
progrès  signale  le  règne  et  les  vues  éclairées  de  l'ex¬ 
cellent  prince  qui  gouverne  le  grand-duché. 

Notre  séjour  à  Carlsruhe  n'a  pas  dépassé  une  heure, 
et  durant  ce  temps ,  j'ai  reçu  la  visite  du  bon  et  pré¬ 
venant  baron  de  Ilaber ,  qui  m’a  comblé  de  politesses; 
il  avait  vu  et  accueilli  à  son  passage  la  fraction  mi¬ 
néralogique  de  notre  expédition,  dont  M.  Le  Play  est 
le  guide  et  le  chef.  Ces  messieurs ,  pleins  d'ardeur  et 
de  santé ,  ne  se  plaignaient  que  de  ce  qu’ils  nom¬ 
maient  une  locomotion  infiniment  trop  lente. 

En  quittant,  un  peu  au-delà  de  üurlach  ,  le  terri¬ 
toire  de  Baden  pour  entrer  dans  le  royaume  de 
Wurtemberg,  nous  n’avons  pas  eu  à  souffrir  de 
visite  de  douane,  cet  insupportable  temps  d'arrêt  qui 
vous  rend  la  victime  d'une  armée  de  fainéants.  Les 
voyageurs  et  les  relations  commerciales  de  toute  es¬ 
pèce  sont  redevables  de  véritable  bienfait  aux 
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sages  mesures  que  Ions  les  états  de  rAllemagui',  en 
(“omprenant  la  Prusse  et  la  Bavière,  ont  adoptées  d’un 
eoimiiuii  accord.  Les  gouvernements  de  ces  deux 
l'oyaumes ,  prenant  en  considération  la  position  res¬ 
pective  de  toutes  ces  fractions  d’une  meme  patrie ,  qui 
ont  une  même  langue,  et,  jusqu’à  un  certain  point,  les 
mêmes  intérêts,  se  sont  entendus  pour  supprimer  les 
mille  barrières  de  douanes  qui  entravaient  le  com¬ 
merce,  et  pour  lormer  une  confédération  dans  l'é¬ 
tendue  de  laquelle  le  mouvement  commercial  ne 
rencontrerait  plus  aucun  obstacle.  D’après  cette  con¬ 
vention,  à  la  fois  libérale  et  conservatrice,  les  trans¬ 
actions  peuvent  s’opérer  avec  toute  franchise,  depuis 
les  bords  du  Uhin  jusqu’à  la  frontière  de  l'Autriche  et 
aux  limites  extrêmes  de  la  Prusse.  Autant  il  y  aurait 
d’imprudence  à  renverser  les  remparts  protecteurs 
de  l’industrie  entre  les  grands  peuples  rivaux  par  la 
fabrication,  autant  c’est  un  acte  de  sagesse  et  de  bon 
sens  que  d’élargir  la  liberté  commerciale  dans  les 
petits  étals  peu  producteurs.  Cerner  ceux-ci  par  des 
cordons  de  douane,  c’est  emprisonner  les  consom¬ 
mateurs  au  grand  détriment  de  la  production  voisine, 
et  le  bien-être  général  ne  peut  qu’y  perdre.  Ajoutons 
que  les  voyageurs  un  peu  pressés  d’arriver,  et  ils  b? 
sont  tous,  gagnent  beaucoup  à  un  tel  ordre  de  choses. 

La  limite  naturelle  entre  le  grand-duché  et  le 
royaume  do  Wurtemberg  est  la  chaîne  de  la  Forêt- 
Noire,  dont  nous  avons  traversé  les  dernières  pentes 
(pii  viennent  mourir  dans  la  direction  du  nord-est,  à 
jKni  de  distance  de  Durlach^  la  ligne  de  fronticn  e,  en 
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elVet,  s’écarte  peu  de  la  partie  orientale  de  ces  mon¬ 
tagnes;  le  premier  aspect  du  Wurtemberg  est  sui- 
lout  remar(ju:d3le  par  son  beau  paysage ,  auquel 
ce  voisinage  donne  un  caractère  particulier  de  ri¬ 
chesse. 

Si  je  ne  mentionne  pas  tous  les  lieux  que  nous  tra¬ 
versons,  c’est  pour  ne  [)as  multiplier  sans  nécessité 
les  noms  de  bourgs  et  de  villages  peu  faciles  à  pro¬ 
noncer.  A  coup  sûi’,  la  rapidité  de  notre  marche  ne 
s’est  jamais  opposée  à  ce  que  nous  pussions  en  étu¬ 
dier  à  fond  la  prononciation  et  l’orthographe.  Par 
malheur  aussi ,  les  travaux  des  prairies  coïncident 
partout  avec  notre  passage,  et  à  chaque  poste,  nous 
sommes  obligés  d’attendre  les  chevaux,  qu’on  va  en¬ 
lever  lentement  à  leurs  paisibles  charrois ,  pour  les 
atteler  lentement  à  nos  voitures.  Si  parfois  nos  do¬ 
mestiques  impatientés  mettent  la  main  à  l’attelage 
en  goLirimmdant  les  postillons,  ceux-ci  se  reculent, 
elfrayésde  cette  promptitude  inusitée,  et  se  tiennent 
à  l’écart  en  secouant  la  tête  d’un  air  désespéré. 
A  Illingen,  entre  autres  relais ,  nous  avons  attendu 
près  de  deux  heures,  au  milieu  d’une  foule  éternelle¬ 
ment  oisive  qui  se  pressait,  immobile  et  bouche  béante, 
autour  des  voitures.  Enlin,  avec  une  belle  soirée,  à 
travers  un  charmant  pays,  et  sous  la  brise  embaumée 
par  l’odeur  des  [)rés  nouvellement  fauchés  ,  nous 
avons  continué  notre  chemin  versStuttgard,  en  nous 
entretenant  de  ces  sujets  si  doucement  sérieux 
<|u’inspirent  un  beau  ciel  tout  parsemé  d’étoiles,  et  le 
spectacle  d’une  natui’e  calme  et  reposée.  Avant  que 
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la  iiiiil  lût  close,  nous  avions  aperçu  an  loin  Liid- 
wigsburg  et  sa  prison  militaire  qui  s’élève  sur  une 
colline,  au  milieu  de  lapins  féconde  campagne: 
douce  réclusion,  s’il  est  permis  aux  captifs  de  respirer 
l'air  pur  de  leur  montagne  et  de  contempler  le  vaste 
paysage  d’alentour  !  A  onze  heures  du  soir,  un  pau¬ 
vre  souper,  de  détestables  lits  et  de  tristes  logements 
nous  attendaient  à  Stuttgard. 

Pendant  que  je  faisais,  le  lendemain,  quelques  vi¬ 
sites  obligées ,  MM.  de  Sainson  et  Rafïét  parcouraient 
cette  capitale.  Stuttgard,  comme  on  lésait,  est  divisé 
en  deux  cités.  La  plus  récente  est  remarquable  par  la 
beauté  de  ses  édifices,  le  nombre  de  ses  construc¬ 
tions  modernes,  la  largeur  et  la  propreté  de  ses  rues. 
La  ville  basse,  au  contraire,  est  tortueuse,  sombre,  et 
obstruée  d’habitations  si  élevées,  que  les  babitants  des 
étages  inférieurs  sont  souvent  privés  d’air  et  de  lu¬ 
mière.  Cette  vieille  partie  de  la  ville,  qui  en  est  pour 
ainsi  dire  le  cloaque ,  offre  encore  un  grand  nombre 
de  maisons  précieuses  par  leurs  détails  d’architecture 
dans  le  style  du  moyen-age.  Dans  la  plupart  des  car- 
l’efours,  on  remarque  des  bas-reliefs  ou  des  sta¬ 
tuettes  qui  en  décorent  les  encoignures,  et  qui  repré¬ 
sentent  presque  invariablement  des  chevaliers  armés 
de  toutes  pièces,  figures  fort  en  vogue  dans  le  pays  ; 
car  nous  en  avons  déjà  remarqué  plusieurs  d’un  beau 
caractère,  qui  servent  d’ornement  aux  fontaines  dans 
les  villages  du  Wurtemberg.  On  l’etrouve  aussi  fré¬ 
quemment  une  cavale  et  son  poulain,  sculptés  sur  tous 
les  monuments  publics  anciens  ou  modernes  de  la 
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vieille  ville.  IJiKi  [K»i)ulali()ii  de  lieiKe-tleux  mille  habi- 
laiils  se  presse  dans  les  ruelles  élroiles  de  la  basse 
ville  et  vers  les  abords  du  luarebé,  (juise  lient  sur  une 
gr  ande  place  et  s’éleud  dans  les  rues  adjacentes.  Celle 
alHuence  de  peuple*  n’a  olVert  à  noire  peintre  aucun 
caractère  particuli(‘r,  (‘I  le  costume  national  n’a  en 
ellel  rien  de*  remarepiable.  L’îU’nKkMvin'lembergeoise. 
dont  on  loue  l’organisalion,  el  donl  les  olïiciers  i)as- 
sent  i)our  être  fort  distingués,  a  occupé  le  peu  de* 
loisir  que  laissait  à  Ualï’et  notre  rapide  passage,  el 
les  unirorines  ne  lui  ont  pas  maiKjué  aux  abords  du 
palais  du  roi.  Ce  palais  de  Slullgard  ,esl  d’une  arebi- 
leclure  iiuposanle;  il  est  situé  sur  une  esplanade  sy- 
luélriqiienient  plantée.  Il  est  aussi  entouré  de  jardins 
magnifiques  que,  par  malbeiir,  aucun  de  nous  n'a  eu 
le  temps  de  [)arcourir  ;  c’est  à  peine  si  nous  avons  jeté 
un  l’apide  coup  d'œil  sur  cette  capitale,  qui  mérite¬ 
rait  à  tant  de  titres  une  visite  particulière  ;  nous 
sommes  remontés  en  voilure  pour  atteindre  au  [)lus 
vile  iMunicb  :  le  temps  nous  presse,  et  nous  sommes 
déjà  bien  en  retard. 

La  contrée  qui  s’étend  vers  b*  sud-est  de  Slutigaid 
est  véritablement  admiiable;  la  roule  qui  nous  con¬ 
duit  à  Ulm  la  traverse  presque  en  entier;  les  terrains, 
beureusemenl  coupés,  y  favorisent  la  culture,  et  de 
toutes  [)arls  on  y  voyait  alors  l’apparence  d’une  abon¬ 
dante  récolte.  Après  avoir  dépassé  plusieurs  petites 
villes,  telles  que  Esslingen  et  Goppingen,  le  paysage 
devient  plus  varié ,  et  le  sol  est  aussi  légèrement 
iuf)nl lieux.  Vers  le  soir,  (juebpie  différence  dans  la 
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l  apidilé ,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  la  lenleur  des 
relais,  avait  séparé  nos  équi[)ages,  et  ce  n’est  qu’iso- 
léinent ,  et  les  uns  après  les  autres,  que  nous  avons 
gagné  Geislingen  ,  bourg  considérable  situé  d’une 
laçon  pittoresque  au  fond  d’une  étroite  vallée,  où  il 
rornie  un  charjuant  tableau  de  paysage.  Avec  ses 
bailles  maisons  aux  poutres  saillantes  et  peintes  en 
rouge,  et  ses  grands  pignons  qui  se  hérissent  sur  des 
rues  justement  assez  tortueuses  pour  produire  mille 
elïéls  piquants,  Geislingen  est  un  épisode  complet  et 
encore  vivant  des  âges  léodaux;  et  il  est  même  très- 
croyable  que  les  costumes  caractéristiijues  de  ses 
habitants ,  qui  se  montrent  à  nous  nonchalamment 
groupés  sur  le  devant  de  leurs  portes  sculptées  et 
garnies  de  gros  clous  ,  n’oiil  point  éprouvé  de  varia¬ 
tion  sensilile  depuis  deux  siècles,  (ximme  nous  étions 
au  samedi  soir,  nous  avons  rencontré  jilus  d’une 
troupe  d’honnêtes  enranls  d’Israël  qui,  dans  le  Wur¬ 
temberg,  ne  sont  [las  apparemment  aussi  préoccupés 
<[11  ailleurs  des  intérêts  exclusifs  du  négoce,  et  qui  se 
livrent  quelquefois,  coûte  que  coûte,  aune  joyeuse  et 
bruyante  ivresse.  Ce  qu’il  y  a  de  particulièrement  re¬ 
marquable  à  Geislingen,  c’est  la  prodigieuse  quantité 
d  objets  travaillés  en  os,  dont  les  femmes  font  un 
commerce  assez  important,  et  pas  mal  importun  poui* 
les  voyageurs.  A  peine  une  voilure  est-elle  arrêtée, 
qu’elle  est  envahie  et  prise  d’assaut  par  ces  intré¬ 
pides  amazones  qui  glapissent  dans  toutes  les  lan¬ 
gues  connues  la  même  et  insupportable  suppliipie,  et 
<lont  on  n  est  pas  même  débarrassé  en  ach(‘lanl  à 
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[)leiües  mains  les  [)rodiiils  de  leur  iiUarissalde  in¬ 
dustrie. 

Entre  ce  joli  bourg  de  Geislingen  et  le  Danube , 
s’élève  un  rameau  considérable  de  la  chaîne  (|ue  les 
géographes,  ont  nommée  les  Alpes  de  Souabe:  nous 
en  avons  gravi  les  sinuosités  avec  une  lenteur  qui, 
parla  nuit  tondxinte,  n’était  que  trop  favorable  au 
sommeil. 

Ce  n’est  (ju’à  deux  heures  du  matin ,  et  par  le 
[)lus  S[)leiidide  clair  de  lune ,  que  nous  avons  pu 
juger,  au  passage,  de  la  physionomie  de  la  ville  d’IIlni. 
S'il  faut  en  croire  les  apparences,  et  si  nous  n’avons 
})as  été  abusés  par  le  grandiose  poétique,  qui  souvent 
dénature  les  formes  à  la  lueur  vaporeuse  de  la  lune, 
cette  ville  ancienne  doit  être  des  plus  curieuses  à 
[parcourir  pour  les  artistes.  Dans  ses  larges  rues  re¬ 
tentissantes,  les  pignons  inégaux  se  dressaient  tout 
noirs  sur  le  ciel  étoilé  et  reproduisaient  leur  si¬ 
lhouette  vigoureuse  sur  les  murs  opposés.  Çà  et  là, 
(gielques  tours  gothiques,  de  hautes  églises  au  ton 
bleuâtre  venaient  contraster  avec  l’éclat  des  maisons 
brillantes  de  vernis  et  le  scintillement  des  vitres, 
toujours  si  nettes  dans  une  ville  allemande;  mais 
toute  cette  scène  s’est  bientôt  évanouie,  et  quelques 
instants  après  nous  roulions  de  nouveau  dans  une 
campagne  riche  et  découverte,  arrosée  par  le  cours 
du  Danuhe,  dont  le  voisinage  répandait  dans  l’air  une 
l’raîche  humidité. 

Le  jour  nous  trouva  sur  le  territoire  bavarois. 
Aiigsbourg  est  assurément  une  des  villes  d’Alle- 
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magne  où  l’on  s’ari  êlerait  avec  le  plus  d’inlérêl , 
lanl  elle  sollicite  la  curiosité  du  voyageur;  mais  ceux 
qui  se  bornent  comme  nous  à  parcourir  ses  rues 
inégales,  et  à  contempler  à  droite  et  à  gauche  ses 
hautes  maisons  ornées  de  fresques,  doivent  s’abste¬ 
nir  de  toute  description;  car  les  remarques  qu’ils  au¬ 
raient  été  dans  le  cas  de  faire  en  courant ,  sont  déjà 
confuses  et  presque  effacées  lorsqu’on  atteint  le  relai 
suivant.  Il  ne  reste  donc  à  ceux  qui  tiennent  à  tout 
décrire,  d’autre  ressource  que  les  dictionnaires  géo¬ 
graphiques  ,  livres  utiles ,  sans  doute ,  mais  auxquels 
il  est  plus  simple  de  renvoyer  ses  lecteurs. 

En  approchant  de  Munich ,  un  mouvement  consi¬ 
dérable  de  population  et  de  voitures  de  toute  espèce 
annonce  1  abord  d’une  capitale  ;  et  lorsqu’on  est  entré 
dans  son  enceinte,  rien  ne  dément  le  rang  mérité 
que  cette  belle  et  grande  ville  occupe  dans  le 
royaume  de  Bavière.  Les  voyageurs  rassasiés  des 
richesses  historiques  qu’Augsbourg  et  Nuremberg 
doivent  au  moyen-àge ,  viennent  avec  plaisir  re¬ 
poser  leur  admiration  à  Munich  et  y  contempler 
les  résultats  d’un  art  moderne,  qui  s’est  approprié 
avec  goût  les  beautés  sévères  du  style  grec.  Il  est 
peu  de  villes  au  monde  où  l’architecture  soit  en 
honneur  comme  elle  l’est  dans  la  ca[)itale  de  la 
Bavière.  Il  n’en  est  point,  assurément,  où  de  riches 
collections  d  objets  d  art  recueillis  avec  un  senti¬ 
ment  vrai  du  beau,  soient  aussi  somptueusement 
conservées  et  placées  à  l’aise,  comme  elles  le  sont 
en  effet,  dans  de  vastes  é(lifi(*es  construits  tout  ex- 
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près  et  appropriés,  chose  si  l’are  ailleurs,  à  haïr  des- 
liiialioii  spéciale.  Aussi  ne  doit-on  pas  s’étonner  du 
nombre  de  constructions  nouvelles  et  magnifiques 
dont  la  ville  s’est  enrichie  depuis  vingt  ans.  Lorsque 
les  travaux  exécutés  par  l’état  fournisseut  de  si  heu¬ 
reux  modèles,  il  n’est  point  sui’prenantque  les  fortunes 
particulières  suivent  celte  impulsion  arlislique  et  s’a¬ 
donnent  à  un  goût  dont  l’exemple  vient  de  si  haut. 
C’est  ainsi  qu’on  ranime  parmi  les  peuples  le  culte  des 
arts,  et  qu’on  les  rend  jdus  heureux,  en  faisant  pas¬ 
ser  dans  leur  vie  et  dans  leurs  habitudes  une  cer¬ 
taine  élégance  ,  qui  réagit  favorablement  sur  les 
mœurs  publiques  et  sur  le  bien-être  intellectuel. 

Les  rues  de  Munich  ne  sont  point  généralement 
régulières,  mais  il  en  est  quelques-unes  dont  l’aspect 
est  véritablement  noble  et  imposant.  On  y  voudrait 
un  peu  plus  de  foule,  un  peu  plus  de  cette  vie 
animée  et  bruyante  qui  annonce  un  peuple  nom¬ 
breux  et  occupé.  Ici,  ce  n’est  pas  la  ville  qui  manque 
au  peuple;  c’est  le  peuple  qui  manque  à  la  ville:  cent 
mille  âmes,  partout  ailleurs ,  c’est  beaucoup  ,  sans 
doute;  pour  une  ville  comme  Munich,  ce  n'est  pas 
assez  peut-être.  Nous  avions  résolu  de  consacrer 
vingt-quatre  heures  à  l’examen  rapide  de  quelques 
parties  de  cette  belle  ville ,  et,  à  l’approcbe  du  soir, 
nous  avons  pris  nos  gîtes  dans  un  hôtel  d'une  situa¬ 
tion  commode  pour  nos  projets  d’excursion. 

Nous  avons  éprouvé,  le  lendemain,  combien  les 
heures  s'écoulent  avec  rapidité  (juand  on  est  arrêté 
à  chaque  pas  par  un  intérêt  toujoiii’s  nouveau.  Quel- 
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qiies  visilcs  indispensables  avaient  pris  une  partie  de 
notre  matinée,  et  nous  nous  hâtâmes  de  nous  rendre 
à  la  galerie  de  peinture ,  qui  occupe  un  admirable 
local  contigu  au  palais  où  le  roi  fait  sa  résidence.  A 
peine  entrés  dans  ces  immenses  salles ,  nous  avons 
compris  que  l’emploi  de  toute  notre  journée  était  là, 
et  que  les  autres  richesses  de  Munich  nous  échappe¬ 
raient  ,  faute  de  temps.  La  collection  de  tableaux  que 
nous  étions  appelés  à  admirer,  est  sans  contredit 
une  des  plus  précieuses  et  surtout  des  plus  agréables 
(pie  l’on  puisse  voir.  Son  choix  atteste  une  étude  et 
une  connaissance  approfondies,  dont  il  faut  faire  hon¬ 
neur  au  roi  qui  a  ranimé  en  Bavière  les  arts  et 
les  sciences,  qu’il  aime  et  qu’il  cultive  lui-même  aux 
applaudissements  de  l’Europe.  Celte  galerie  est  riche 
surtout  en  maîtres  de  l’école  hollandaise ,  qui  y  a 
envoyé  un  grand  nombre  de  ses  naïfs  et  charmants 
chefs-d’œuvre.  Nulle  part  on  ne  peut  admirer  de 
plus  beaux  portraits  de  Van  Dyck  ;  en  aucun  lieu  du 
monde  on  ne  saurait  trouver,  comme  à  Munich,  un 
immense  salon  dont  le  génie  de  Rubens  remplit  toute 
l’étendue;  et  c’est  véritablement  cette  partie  de  la 
collection  qui  est  la  plus  attachante ,  en  ce  qu'elle 
donne  la  plus  juste  idée  du  talent  aussi  riche  que  ié- 
coiid  du  grand  maître.  .le  ne  prétends  point  énumé¬ 
rer  ici  toutes  les  toiles  merveilleuses  dont  la  con¬ 
templation  nous  a  arrêtés  et  charmés  pendant  tant 
d  heures  ;  ce  que  je  puis  dire  comme  un  sincère  éloge 
des  architectes  a  qui  l’on  doit  la  somptueuse  galerie 
de  Munich,  c  est  l’excellente  distribution  de  la  lu- 
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luière;  sous  ce  rapport,  Jiucun  imisée  de  l’Europ(' 
n’est  aussi  heureusement  partagé.  Les  salons  spacieux 
où  sont  placés  les  tableaux  de  grande  dimension 
reçoivent  tous  le  jour  par  le  haut  ;  quant  aux  petits 
tableaux,  bijoux  précieux  de  l’art,  qui  tirent  souvent 
tout  leur  charme  des  conditions  plus  ou  moins  fa¬ 
vorables  dans  lesquelles  ils  sont  exposés,  on  les  a 
réunis  dans  une  longue  suite  de  cabinets  qui  s  éten¬ 
dent  parallèlement  aux  salons,  et  ils  s’y  trouvent 
éclairés  de  manière  à  subir  l’examen  le  plus  minu¬ 
tieux. 

En  quittant  le  riche  musée  de  Munich ,  nous  n’a¬ 
vons  pu  nous  empêcher  d’être  fi*appés  à  la  vue  d’un 
objet  vivant  qui  constitue  aussi  dans  son  genre  une 
véritable  curiosité,  tout- à-fait  en  harmonie  avec 
remplacement  et  les  fonctions  qui  lui  sont  assignés. 
Le  concierge  qui  garde  le  majestueux  vestibule  des 
galeries  n’avait  point  d’abord  arrêté  nos  regards  à 
notre  entrée  ;  ce  n’est  qu’à  la  sortie,  et  lorsque  l’un 
de  nous  s’approcha  de  sa  personne,  toute  chamarrée 
d’or  et  de  galons ,  que  nous  remarquâmes,  à  notre 
grande  surprise,  les  gigantesques  proportions  de  ce 
Goliath.  Ce  colosse ,  qui  a  près  de  sept  pieds ,  est  ce¬ 
pendant  conformé  de  telle  sorte  que,  malgré  ses 
proportions  fabuleuses ,  l’ampleur  de  ses  muscles  se 
dessine  encore  avec  cette  exagération  qui  caractérise 
l’Hercule  Farnèse.  L’honnête  géant  jouissait,  non 
sans  orgueil,  de  notre  étonnement  admiratif,  etré- 
|)ondait  à  nos  questions  avec  une  bonhomie  com¬ 
plaisante  qui  fait  honneur  àson  naturel  facile  et  doux. 
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Une  seconde  mais  rapide  visite  au  musée  de  sculp- 
liire,  édifice  d’une  rare  perfection,  spécialement  des- 
liné  aux  collections  de  fart  du  statuaire,  nous. a 
[lerniis  d’apprécier  les  richesses  de  haute  antiquité 
dont  le  gouvernement  bavarois  a  fait  l’acquisition 
dans  ces  dernières  années.  Rien  n’est  mieux  disposé 
(jue  cette  belle  et  noble  galerie;  rien,  encore  une 
Ibis,  n’est  orné  avec  un  goût  plus  pur  et  plus  appro¬ 
prié  à  sa  destination. 

A  peine  une  promenade  de  courte  durée  dans  les 
lieaux  jardins  du  palais  nous  a-t-elle  permis  d’eni- 
brasser  l’ensemble  de  cette  royale  résidence.  Cet 
unique  jour,  consacré  à  tant  d’intéressantes  observa¬ 
tions,  finissait  trop  vite;  mais  il  n’en  a  pas  moins 
lallu  nous  hâter  et  reprendre  la  route  de  Vienne ,  où 
depuis  longtemps  devaient  nous  attendre  les  compa¬ 
gnons  préparés  à  partager  nos  excursions  lointaines. 

C’est  par  Braunau  que  nous  sommes  entrés  dans  les 
états  de  l’empire;  nous  y  arrivions  au  jour  naissant. 
Cette  petite  ville,  de  la  plus  singulière  ordonnance, 
se  compose  d’une  rue  unique  et  d’une  médiocre  lon¬ 
gueur,  mais  d’une  largeur  considérable.  A  chaque 
extrémité  s’élève  une  porte  ancienne  surmontée  d’un 
beffroi;  deux  fontaines,  d’un  style  pittoresque,  sont 
symétriquement  alignées  dans  l’axe  de  cette  rue  spa¬ 
cieuse  ,  sur  laquelle  les  maisons  élevées  de  chaque 
côté  n  ont  que  de  rares  fenêtres  exactement  fermées 
de  jalousies  a  l’espagnole.  Les  toits,  dont  la  pente  est 
en  arrière ,  ne  se  laissent  point  apercevoir  de  la  rue, 
de  sorte  que  Braunau  ressemble  beaucoup  à  une  ville 


turque.  C’est  là  que  la  douane *aiUricliieune  nous  a 
visités  avec  une  prompte  et  obligeante  tolérance. 

Malgré  la  lenteur  vraiment  désespérante  des  pos¬ 
tillons  autrichiens  7  que  ni  prière  ni  menace  ne  sau¬ 
raient  faire  trottera  l’ascension  de  la  pente  la  plus  fai¬ 
ble,  Nildorlf,  Ried  et  Unter-Haag,  petites  villes  jolies  et 
animées,  ont  été  laissées  derrière  nous,  et  nous  nous 
sommes  arrêtés  un  instant  h  Lambach,  gros  bourg  bien 
situé,  qui  domine  une  rivière  dont  les  eaux  vont,  non 
loindelh,  se  confondre  avec  le  Danube,  devant  Linz. 
Un  peu  avant  la  nuit,  nous  nous  promenions  sur  la 
place  d’Ens,  l’antique  Anitia,  qui  donne  son  nom  mo¬ 
derne  à  un  des  affluents  du  Danube.  En  attendant  les 
inteiminables  apprêts  du  souper  le  plus  frugal,  nous 
avions  tout  le  loisir  de  contempler  une  grande  tour 
carrée  qui  s’élève  isolée  du  milieu  de  cette  esplanade. 
Cette  tour,  percée  d’une  arcade  à  sa  partie  inférieure, 
paraît  avoir  rempli  l’office  de  porte  et  de  beffroi, 
dans  un  temps  où  la  ville  d’Ens,  moins  étendue,  était, 
comme  la  plupart  des  places  des  environs,  défendue 
par  une  muraille  et  fermée  à  ses  deux  extrémités.  Tel 
qu’il  est  resté  ,  ce  monument  est  encore  remarquable. 
Il  est  couvert  de  fresques  sur  presque  toute  sa  sur¬ 
face.  Un  énorme  cadran,  visible  d’une  lieue  peut-être, 
indique  les  heures  ;  la  partie  inférieure  de  la  tour  est 
ornée  d’une  profusion  d’inscriptions  en  langue  la¬ 
tine.  L’une  de  ces  légendes ,  qui  donne  la  date 
précise  de  la  construction  de  l’édifice  ,  nous  ap¬ 
prit  que,  commencé  en  1544,  il  fut  achevé  en 
1.548.  Une  autre  légiaido  r('‘sunie,  en  deux  disti(pies 
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(l’im  patois  latin,  l’histoire  de  la  ville,  qui  s’est  élevée 
sur  les  ruines  d’une  ancienne  cité  où  deux  évangé¬ 
listes,  saint  Marc  et  saint  Luc,  n’ont  pas  dédaigné  de 
venir  en  personne  révéler  les  vérités  du  christianisinc. 
Voici,  du  reste,  ces  distiques,  que  nous  avons  re¬ 
cueillis  à  l’usage  des  personnes  qui  prennent  quelque 
intérêt  à  la  latinité  du  seizième  siècle  : 

Aspicis  exiguam  uec  niagui  nominis  urbem 
Quam  tainen  æternus  curai  ainalque  Deus  ; 

Itæc  de  I.aureaco  reliquia  est;  liis  Marcus  iii  oi  is 
Cuin  Lucà,  Clirisü  dogina  prolessus  erat. 

Jéobscurité  vint  même  avant  le  souper  interrompre 
notre  examen,  et  nous  nous  confiâmes  bientôt  au 
train  prudent  de  la  poste,  qui ,  pendant  toute  cette 
nuit ,  ne  nous  fit  pas  franchir  au-delà  de  dix  lieues 
de  France  ,  ou  quarante  de  nos  verstes ,  course  qui 
ne  demanderait  pas  plus  de  trois  heures  avec  les  at¬ 
telages  russes.  Enfin  ,  le  27  juin ,  nous  avons  atteint . 
vers  huit  heures  du  matin ,  le  bourg  de  Môlk,  et  son 
magnifique  monastère,  admirablement  situé  sur  le  Da¬ 
nube,  qu’il  domine  largement;  les  religieux  de  l'or¬ 
dre  de  Saint-Benoît  n’y  sont  pas  en  grand  nombre,  et 
jouissent  de  tout  le  bien-être  dévot  de  rancienne  vie 
monastique  des  ordres  savants.  L’empereur  Napoléon 
voulut  loger  dans  ce  couvent  lorsqu’il  vint  à  Vienne 
en  1809.  Il  disait  que  c’était  le  lieu  qu’il  préférait 
à  tous  ceux  qu’il  avait  parcourus  dans  le  monde 
de  ses  conquêtes.  En  effet,  cet  édifice,  ressemblant 
nssez  à  un  nid  d’aigh'  placé  dans  les  nues,  devait  plaire 
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à  celte  iiiiagiiialioii  gigantesque.  On  nous  inonlia  sui’ 
le  parquet  de  l’un  des  salons,  qui  seil  aujourd’hui 
de  parloir,  la  trace  de  lettres  brûlées  i)ar  lui.  Vers 
cinq  heures  du  soir,  un  niouvenienl  inusité,  des  nua¬ 
ges  épais  de  poussière  ,  et  une  multitude  de  voitures, 
de  femmes  élégantes,  et  de  rapides  cavaliers,  nous  an¬ 
noncèrent  que  Vienne  était  proche.  Nous  entratnes 
0  enfin  dans  celle  belle  capitale,  et,  après  un  trajet 

•  d’une  heure  dans  un  interminable  faubourg,  nous 

atteignîmes  les  logements  qui  nous  étaient  depuis 
longtemps  réservés.  Dès  ce  moment,  la  réunion  des 
[)ersonnes  qui  devaient  m’accompagner  fut  complète. 

Ces  messieurs  qui  m’avaient  attendu,  n’avaient  pas 
manqué  de  loisir  pour  visiter  Vienne  dans  tous  ses 
détails ,  et  je  les  ai  trouvés  surtout  fort  satisfaits 
des  richesses  scientifiques.  Ils  se  plaisaient  à  ren¬ 
dre  hommage,  non-seulement  au  mérite  éminent 
des  savants  qu’ils  avaient  eu  occasion  d’entrete¬ 
nir,  mais  aussi  à  la  politesse  et  à  l’obligeant  em¬ 
pressement  qu’ils  avaient  trouvés  dans  leurs  rela¬ 
tions  de  tous  les  jours.  Dans  celte  longue  attente,  ils 
n’avaient  pas  répudié  les  occasions  de  ))laisirs  ({ui 
pouvaient  s’associer  à  leurs  éludes.  Ils  me  parurent 
enchantés  de  la  physionomie  riante ,  active  et  mou¬ 
vante  de  Vienne,  qu’on  ne  prendrait  guère  pour  une 
ville  allemande,  à  son  bruit,  à  sa  vivacité,  et  surtout 
à  ce  besoin  d’amusement  et  de  dissipation.  (Chaque 
soirée  de  cette  belle  saison  voit  revenir  la  même  ardeiu’ 
pour  la  promenade ,  les  fêtes  ,  la  musique,  et  surtout 
pour  cette  valse  entraînante  que  Strauss  dirige  du 
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haut  (Je  sou  orchestre.  C’est  hors  de  reiiceiute  de  la 
ville,  proprement  dite,  que  sont  situés  les  jardins  pu¬ 
blics  où  toute  la  bourgeoisie  vient  respirer  le  frais  au 
milieu  des  délassements  de  son  choix.  Rien  de  plus 
avenant  que  ces  jeunes  et  jolies  femmes,  dont  la  mise 
coquette  est  pleine  de  goût.  Pendant  que  toutes 
ces  lumières  brillent  sous  les  feuilles  des  jardins , 
que  toute  cette  musique  anime  les  joies  populaires , 
les  classes  supérieures  de  la  société  viennoise  rou¬ 
lent  plus  silencieusement  sous  les  admirables  masses 
de  verdure  du  Prater,  belle  et  mélancolique  forêt, 
où  il  n’est  pas  rare  de  voir  les  cerfs  et  les  biches, 
troublés  dans  leurs  retraites,  affronter  la  ligne  des 
brillants  équipages  et  prendre  leur  course  à  tra¬ 
vers  les  larges  allées.  Au  retour  de  cette  promenade , 
on  s’arrête  sur  le  Graben,  longue  place ,  au  centre 
de  la  ville ,  où  s’élèvent  deux  fontaines  d’un  très- 
grand  style.  A  cette  place,  les  équipages,  rangés 
dans  le  voisinage  des  cafés,  permettent  aux  prome¬ 
neurs  de  finir  la  soirée  au  milieu  d’une  douce  causerie, 
et  sans  quitter  leur  voiture.  C’est  ainsi  que  ,  pendant 
trois  grands  jours ,  nous  avons  pris  notre  part  de  ces 
loisirs  et  de  cette  agréable  nonchalance  qui  nous  pré¬ 
paraient  à  de  prochaines  fatigues.  Aussitôt  que  les 
heures  de  la  matinée  consacrées  à  nos  occupations 
et  à  nos  derniers  préparatifs  nous  laissaient  quel- 
^  •  que  liberté ,  nous  procédions  à  de  nouvelles  et  inté¬ 
ressantes  excursions.  Schœnbrünn,  ses  dîners  sous 
les  arbres ,  ses  jardins  majestueux  et  sa  riche 
ménagerie  ,  nous  ont  occupés  presque  loute  une 


VOYAllK 


'i-O 

jouniée.  J’iinagiiie  qu’on  peul,  saiisêlre  Irop  sévère, 
ciâliqiior  le  plan  circulaire  de  ce  dernier  élablisse- 
inenl,  où  chaque  espèce  d’animal  est  logée  dans  un 
enclos  et  des  batiments  si  fort  séparés  les  uns  des 
autres,  que  la  visite  générale  devient  une  longue  et 
latigante  promenade.  Nous  n'avons  pas  voulu  quittei- 
ce  beau  lieu  de  plaisance  sans  nous  mêler  au  diver¬ 
tissement  des  montagnes  russes  établies  dans  un  joli 
jardin,  à  peu  de  distance  de  Schœnbrüim.  Mais  eiilin, 
toutes  nos  dispositions  étaient  Antes  ,  grâce  aux 
bienveillantes  prévenances  que  j’ai  rencontrées  chez 
toutes  les  personnes  qui  ont  bien  voulu  m’accueillir. 
Décidés  à  faire  par  nous-mêmes  l’épreuve  de  la 
navigation  du  Danube ,  nous  avions  retenu  nos  loge¬ 
ments  sur  l’un  des  navires  à  vapeur  de  la  compagnie 
(lui  part  de  Pesth  pour  le  l)as  du  lleuve  ;  et,  réservant 
pour  les  loisirs  du  retour  une  visite  et  une  description 
de  la  belle  capitale  de  rAutriche,  je  donnai  le  signal 
du  dépai  t. 


11. 


I>K  VIKNNIÎ  A  HÜKIIARRST. 


N  arrivant  à  Vienne,  je  n’avais 
encore  pris  aucune  détermina¬ 
tion  sur  la  route  que  mes  voya¬ 
geurs  et  moi  nous  devions  sui¬ 
vre.  Il  s’agissait  désormais  de 
traverser  des  pays  peu  fré¬ 
quentés  d’ordinaire,  et  dans 
lesquels  nos  observations  de¬ 
vaient  acquéi’ir  1  intérêt  piquant  de  la  nouveauté, 
«l’avais,  pour  atteindre  Odessa,  à  choisir  entre  deux 
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roules  :  la  iiaYigatioii  du  Danube,  de  Vienne  jusqu  a 
Galatz,  et  la  mer  Noire  ;  el  la  voie  de  terre  qui  remonte 
vers  le  nord ,  et  arrive  en  Russie  par  Lemberg  et 
Brody  ou  ïchernowitz.  Après  avoir  recueilli  à  Vienne 
quelques  avis  prudents ,  je  me  déterminai  pour  le  pre¬ 
mier  de  ces  deux  partis.  Des  renseignements  dignes 
de  foi  me  faisaient  redouter  les  obstacles  qui  nous 
attendaient  h  la  frontière  de  l’Empire.  En  effet,  il 
arrive  souvent  lorsque  les  pluies  ont  eu  quelque  con¬ 
tinuité  dans  la  Russie  méridionale,  que  les  chemins 
deviennent  presque  impraticables  ;  tout  sentier  dis¬ 
paraît,  et  les  steppes  ne  forment  plus  qu’une  vaste 
plaine  de  boue  dans  laquelle  toute  trace  est  effacée  : 
malheur  alors  à  la  voiture  européenne  qui  voudrait  se 
hasarder  dans  cet  abîme,  quand  à  peine  les  légers  té- 
lègues  du  pays  y  surnagent  !  Mais,  d’autre  part ,  1  ef¬ 
fectif  de  notre  caravane  ne  s'élevait  pas  à  moins  de 
dix-sept  personnes;  c’était  donc,  pour  le  moins, 
cinq  voitures,  y  compris  le  fourgon  renfermant  le 
matériel  de  l’expédition  Un  pareil  train  ne  demandait 
pas  moins  que  l’emploi  de  trente  à  quarante  chevaux. 
Il  était  presque  impossible  qu’un  tel  service,  par  de 
pareils  chemins,  pût  marcher  pendant  quelques  jours 
de  suite  avec  la  régularité  désirable  :  à  ces  causes ,  le 
bateau  à  vapeur,  qui  descend  de  Vienne  à  Galatz,  de¬ 
vait  obtenir  toutes  nos  préférences,  et  à  Tunanimité , 
il  fut  décidé  que  nous  descendrions  le  Danube.  Nous 
trouvions  à  cette  voie  plus  facile  de  grands  avan¬ 
tages.  D’abord  nous  échappions  aux  ennuis  d’une 
séparation  inévilal)le;  et,  ensuite,  ce  genre  de  trans- 
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port ,  qui  se  prête  merveilleusement  à  toutes  sortes 
de  lectures  et  de  travaux,  nous  permettait  de  nous 
livrer  en  commun  aux  observations  que  présenterait 
le  voyage.  Ajoutez  que  cette  route  du  Danube,  nou¬ 
vellement  conquise  par  la  vapeur  ,  ne  devait  pas 
être  sans  intérêt  pour  nous.  Le  Danube  est ,  pour  ainsi 
dire,  d’invention  toute  moderne  :  il  a  gagné  sa  place, 
honneur  bien  mérité ,  parmi  les  fleuves  voyageurs 
et  commerçants  de  l’Europe;  il  nyapasdéjà  si  long¬ 
temps  qu’il  est  devenu  l’objet  tout  particulier  de  l’at¬ 
tention  des  publicistes.  Toutes  ces  lettres,  aussi  re¬ 
marquables  par  le  style  que  par  l’érudition,  que 
le  Journal  des  Débats  a  adoptées  comme  siennes, 
avaient  développé,  au  sujet  de  cette  communication 
pleine  d’avenir,  des  idées  aussi  justes  qu’ingénieuses. 
Certes,  ces  lettres,  écrites  avec  un  esprit  tant  soit  peu 
railleur,  étaient  bien  faites  pour  nous  jeter,  nous 
aussi ,  entre  ces  deux  rives,  où  sans  doute  nous  atten¬ 
daient  quelques  aperçus  échappés  au  voyageur  du 
Journal  des  Débats;  et,  en  effet,  certains  détails  de 
la  vie  actuelle  n’ont-ils  pas  dû  rester  inaperçus  pour 
lui  sur  ces  rivages ,  où  son  imagination  évoque ,  avec 
tant  de  bonheur,  tous  ces  grands  souvenirs  des  Daces 
et  de  Rome ,  toute  cette  poésie  de  légendes  et  d’his¬ 
toire,  dont  il  a  su  animer  sa  relation?  Le  correspon¬ 
dant  des  Débats  a  écrit  ainsi  un  éloquent  discours 
d  ouverture  pour  l’une  des  plus  grandes  solennités  des 
temps  modernes  :  «  l’Union ,  par  le  Danube ,  de  l’O¬ 
rient  avec  l’Occident.  »  Quant  à  nous,  venus  après  lui , 
nous  laisserons  de  côté  ces  généralités  brillantes  ; 
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et,  plus  modestes,  nous  raconterons  comment  s^o- 
père  peu  à  peu  cette  fusion  de  deux  mondes  que  le 
Danube  doit  réunir,  après  les  avoir  séparés  si  long¬ 
temps. 

Notre  passage  fut  arrêté  sur  le  François  F'',  navire 
à  vapeur  de  la  Compagnie,  qui  devait  partir  de  Pesth 
pour  Drenkova ,  le  5  juillet.  Ne  pouvant  modérer 
Tardeur  aventureuse  de  mes  compagnons,  je  leur  ac¬ 
cordai  tout  loisir  de  se  confier  aux  hasards  peu  pé¬ 
rilleux  de  la  navigation  sur  ces  bateaux  plats  qui 
descendent  le  Danube  de  Vienne  à  Pesth ,  en  passant 
par  Presbourg  :  ils  s'embarquèrent  gaiement  sous  la 
direction  de  Sainson.  Quant  à  moi,  je  pris  tout  pro¬ 
saïquement  la  poste,  le  3  juillet.  De  Vienne  à  la  fron¬ 
tière  de  Hongrie ,  la  distance  est  courte  ;  mais  cepen¬ 
dant  quelle  difiérence  entre  ces  beaux  chemins  de 
l’Autriche  et  les  chemins  délabrés  de  la  Hongrie  ! 
Sans  trop  chercher  la  cause  de  cette  différence,  il 
n’est  pas  difficile  de  découvrir  qu’elle  est  profondé¬ 
ment  inhérente  à  la  nature  particulière  de  l’ancien 
gouvernement  de  la  Hongrie,  et  que  le  remède  à  ap¬ 
pliquer  au  mal  ne  saurait  être  employé  qu’avec  mé¬ 
nagement  dans  un  pays  où,  en  vertu  des  lois  fonda¬ 
mentales,  la  noblesse  est  exempte  de  toute  espèce  de 
taxes.  Or,  la  noblesse  en  Hongrie ,  c’est  tout  le  vieux 
sang  hongrois,  tout  ce  qui  possède  ;  il  ne  faut  pas  s’é¬ 
tonner  si  tous  les  travaux  d’intérêt  général,  tombant 
exclusivement  à  la  charge  des  classes  pauvres ,  sont 
mal  exécutés  et  plus  mal  entretenus.  Dans  ces  derniers 
temps,  il  est  vrai,  plusieurs  grands  propriétaires,  lais- 
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sant  de  côté  tout  intérêt  mesquin,  ont  pensé  à  venii*  au 
secours  du  bien-ê ire  général.  A  la  tête  de  ces  nobles  es¬ 
prits,  intelligences  esclaves  du  devoir,  se  distingue  un 
homme  dont  rinfluence  généreuse  sera  grande  dans  ce 
pays,  qui  ne  demande  qu’à  marcher  au  progrès  ;  nous 
avons  nommé  le  comte  Étienne  Széchényi.  De  son 
côté,  la  diète,  cette  assemblée  de  gentilshommes  qui 
représente  un  peuple  de  gentilshommes ,  n'est  pas  la 
dernière  à  obéir  à  une  impulsion  nationale  déjà  sen¬ 
sible.  Déjà  même  quelques  résolutions,  nouvellement 
promulguées,  laissent  entrevoir  une  louable  propen¬ 
sion  à  suivre  ce  mouvement  d’améliorations  maté¬ 
rielles,  qui  est  aujourd’hui  le  besoin  le  plus  senti 
de  la  société  européenne.  Surtout  il  faut  reconnaître 
que  les  tentatives  faites  jusqu'à  ce  jour  par  la  sagesse 
de  la  diète  de  Presbourg  sont  nettes  et  précises ,  dé¬ 
gagées  de  théories  abstraites ,  et  marchent  unique¬ 
ment  au  but  de  la  prospérité  du  pays,  qui  sera  une  ère 
nouvelle  et  bienfaisante  pour  la  Hongrie.  Voilà  donc 
cette  assemblée  qui ,  on  ne  saurait  en  douter,  a  com¬ 
pris  sa  haute  mission,  engagée  par  la  puissance  même 
du  progrès  à  réformer  peu  à  peu  des  lois  impré¬ 
voyantes,  qui  seraient  un  obstacle  invincible  à  toute 
amélioration  ultérieure  dans  un  pays  qui  demande 
enfin  sa  part  de  bien-être,  à  savoir  :  des  routes  pra¬ 
ticables,  des  canaux,  des  ponts,  et  des  chemins  de 
fer.  La  première  condition  de  cette  amélioration  pro¬ 
gressive,  dans  laquelle  nous  voyons  entrer  la  Hongrie 
avec  une  sage  et  persévérante  lenteur,  amènera  pro¬ 
bablement  avant  peu  une  répartition  plus  équitable  d(‘ 
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heureuse,  qu’elle  compte  peu  de  rivales  eu  Europe. 
Presbourg  possède  aussi  quelques  monuments  remar¬ 
quables,  et  tous  les  établissements  publics  que  com¬ 
porte  une  ville  royale  longtemps  florissante. 

Le  4  juillet,  dans  raprès-midi,  nous  arrivions  à 
Ofen,  ou  plutôt  à  Bude,  la  ville  hongroise  par  excel¬ 
lence,  qui,  du  haut  de  son  rocher,  voit  s’échelonner 
ses  quatre  grands  faubourgs  qui  descendent  jusqu'au 
Danube ,  tandis  que  de  l’autre  côté  du  fleuve ,  sur  la 
rive  gauche,  Pesth  étale  toute  sa  grandeur  et  tout  son 
luxe  de  ville  nouvelle  et  déjà  enrichie.  Bude  annonce 
assez,  par  son  aspect  imposant,  quelle  est  le  repré¬ 
sentant  de  cette  Hongrie  historique  qui  fut  si  long¬ 
temps  heureuse,  forte  et  indépendante.  Sous  les 
Romains,  elle  se  nommait  Sicamhria,  et  la  tradition 
veut  que  son  nom  actuel  lui  ait  été  imposé  en  mé¬ 
moire  d’un  frère  d’Attila,  nommé  Buda.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Bude  est  restée  debout  pour  raconter  toute  cette 
vaillante  histoire  de  la  Hongrie,  qui  commence  à  la 
conquête  d  Arpad,  voit  s  élever  au  onzième  siècle  la 
dynastie  d  Etienne ,  se  continue  sous  les  vingt-trois 
rois  de  sa  race  et  sous  les  souverains  de  la  branche 
d’Anjou,  jusqu’à  Wladislas  H,  qui  rassembla  les  lois 
encode,  et  finit  à  Louis  H,  dont  la  mort,  arrivée  à 
Mohacs,  en  1526,  eniraîna  la  chute  de  l’antique  mo¬ 
narchie  hongroise. 

Bude,  ainsi  arrachée  à  ses  princes  légitimes,  et 
soumise  pendant  plus  d'un  siècle  et  demi  au  pouvoir 
des  ïiu’cs,  a  gardé  malgré  elle  les  ti*aces  de  cette 
domination  violente;  témoin  ses  bains,  qui  sont  des 


DANS  LA  RUSSIE  MÉRIDIONALE.  W 

bains  orieiilaux;  ses  clochers  en  métal,  qui  sont 
presque  des  minarets.  Mais  une  fois  que  ces  vain¬ 
queurs  farouches  eurent  été  expulsés  au  -  delà  de 
leurs  conquêtes,  et  malgré  le  mélange  du  culte  grec, 
toutes  les  illustrations  de  la  religion,  de  la  royauté  et 
de  la  nationalité  hongroises,  se  sont  réunies  pour  ef¬ 
facer  l’injure  faite  à  ces  murailles  sacrées.  Bude  con¬ 
serve  dans  son  trésor  la  couronne  de  saint  Étienne, 
son  globe  impérial  et  son  sceptre.  Elle  est  le  siège 
et  la  résidence  du  palatin  du  royaume  et  des  hauts 
dignitaires  ecclésiastiques;  et  depuis  que  la  Hongrie, 
longtemps  partagée,  a  reconnu  les  droits  héréditaires 
de  la  maison  d’Autriche,  Bude  a  repris  son  litre  bien 
mérité  de  reine  et  de  capitale. 

Il  est  peu  de  situations  plus  remarquables  que 
celles  de  ces  deux  villes,  Bude  et  Pesih,  séparées  par 
un  fleuve  aussi  large  que  le  Danube,  mais  qui  ne  font 
réellement  qu’une  seule  et  même  cité.  Pesih  compte 
soixante  mille  habitants;  elle  est  toute  remplie 
de  bruit  et  de  mouvement  ;  c'est  la  ville  active,  re¬ 
muante,  laborieuse  :  elle  produit  plus  quelle  ne 
consomme.  Ses  belles  rues,  ses  larges  quais,  sont 
disposés  pour  un  commerce  qui  s’étend  chaque  joui’, 
et  bordés  d’édifices  de  bon  goût. 

.l’avais  à  peine  eu  le  temps  de  visiter  quelques  rues 
des  quartiers  les  plus  remarquables  et  les  monuments 
dont  l’extérieur  est  le  plus  digne  d’attention,  lors¬ 
qu’on  m’annonça  l’arrivée  de  ceux  de  mes  compa¬ 
gnons  qui  avaient  choisi,  pour  se  rendre  à  Pesih,  la 
promenade  pittoresque  du  Danube.  Ils  arrivaient  en- 
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clianlés  de  leur  navigation  de  trois  jours.  La  relation 
de  cette  courte  séparation  nie  lut  aussitôt  communi¬ 
quée  ;  et,  pour  ne  point  anticiper  sur  nos  observations 
ultérieures,  recueillies  désormais  et  exprimées  en 
commun,  je  place  ici  ces  notes,  dans  lesquelles  ces 
messieurs  parlent  en  nom  collectif  et  d'après  leurs 
impressions  particulières  : 

«  Le  2  juillet,  après  avoir  reçu  vos  instructions 
louchant  notre  prochaine  réunion,  nous  n’avons  jias 
lardé  a  nous  rassemhler  sur  le  bord  du  Danuhe,  au 
lieu  fixé  par  le  batelier  (|ui  devait  nous  conduire  en 
dérivant  jusqu'cà  Preshourg.  C’était  véritablement  de 
ce  jour  que  datait  notre  début,  notre  entrée  en  cam¬ 
pagne;  aussi  avions-nous  tous  revêtu  le  simple  et  uni¬ 
forme  costume  que  nous  avions  adopté,  et  qui  ne  nous 
a  point  quitté  pendant  toute  la  durée  du  voyage. 
C’est  dans  cet  équipage  que  nous  nous  sommes  em¬ 
barqués  sur  un  gros  bateau ,  où ,  selon  sa  promesse , 
le  patron  nous  avait  préparé  un  poste  assez  conve¬ 
nable.  Cette  sorte  de  barque  mérite  qu’on  la  dépeigne 
en  quelques  mots,  parce  qu’elle  est  le  type  à  peu  près 
invariable  de  toutes  celles  qu’on  rencontre  sur  le 
Danube,  depuis  Vienne  jusqu’aux  parages  voisins  de 
son  emboucbure.  Ces  embarcations  sont,  en  général, 
d  une  grande  dimension,  grossièrement  construites, 
et  portant  sur  presque  toute  leur  longueur  une  grande 
('.abane  haute  de  sept  à  huit  pieds,  recouverte  d'un  toii 
en  [)ente  qui  la  fait  ressemblera  une  maison.  Là  est  placé 
le  magasin  dans  lequel  est  contenu  tout  le  cbargemeni  i 
et  même  les  passagers,  pour  peu  (pi’ils  soient  insen- 
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sibles  aux  émanations  mélangées  des  marchandises, 
peuvent  y  trouver  un  abri.  L'avant  et  l'arrière  du 
bateau  se  ressemblent  par  leur  forme  relevée;  et  le 
gouvernail,  attaché  à  la  poupe  au  moyen  de  simples 
cordes  d’écorce ,  est  mis  en  mouvement  par  un  ou 
plusieui  s  hommes,  qui  manient  la  barre  du  haut  d’une 
plate-forme  disposée  sur  le  toit  pour  cet  usage.  Ces 
espèces  de  chalets  flottants,  bâtis  en  bois  blanc,  des¬ 
cendent  en  grand  nombre  le  cours  du  Danube;  mais 
lorsqu’il  s’agit  de  leur  faire  remonter  le  fleuve,  on 
n’y  parvient  qu’avec  un  travail  infini  et  à  l’aide  de 
moyens  plus  pittoresques  qu’ingénieux ,  dont  nous 
aurons  occasion  de  parler  plus  bas.  / 

«  Le  patron  du  bateau  nous  regardait  comme  des 
passagers  peu  ordinaires,  probablement  en  raison  du 
prix  modique  que  nous  lui  avions  compté  sans  mar¬ 
chander,  et  avait  réservé  à  messieurs  les  mineurs 
(comme  il  nous  appelait ,  sans  doute  à  cause  de  nos 
bonnets  armés  de  deux  marteaux  en  croix),  les  hon¬ 
neurs  du  gaillard  d’arrière ,  au-dessus  duquel  une 
vieille  voile  était  élégamment  drapée.  Nos  malles, 
disposées  en  divan,  occupaient  le  tour  de  ce  salon  im¬ 
provisé;  et,  pour  nous  assurer  contre  toute  commu¬ 
nication  importune  ,  on  avait  cloué  à  demeure  la 
porte  de  la  cabane  où  les  passagers  de  prix  inférieur 
s  étaient  établis  pêle-mêle  avec  quelques  blocs  de 
suil  et  quelques  rouleaux  de  cuir,  dont  le  parfum  se 
trahissait  à  travers  la  cloison.  Ces  passagers  étaient, 
pour  la  plupart,  d’industrieux  Israélites,  se  rendant  à 
Presbourg  pour  leur  commerce.  Au  moment  où  nous 
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les  plus  courtes  phrases.  Dès  lors,  la  conversation 
lut  engagée  activement,  surtout  de  la  part  du  capi¬ 
taine  ,  qui  vit  bien  qu’il  avait  affaire  à  des  auditeurs 
intelligents,  sinon  à  d’habiles  interlocuteurs ,  et  qui 
se  fit  gracieusement  notre  cicérone,  choisissant  avec 
un  soin  tout  hospitalier  ,  parmi  les  objets  qui  frap¬ 
paient  notre  vue,  ceux  que  notre  condition  de  Fran¬ 
çais  pouvait  nous  rendre  plus  particulièrement  in¬ 
téressants. 

«  Quand  nous  eûmes  laissé  derrière  nous  les  jolis 
villages  de  Simmering  et  de  Neugebaude,  le  capitaine 
appela  notre  attention  sur  la  rive  droite  :  «  Ce  clo¬ 
cher  pointu,  recouvert  en  fer  brillant,  nous  dit-il, 
indique  derrière  ces  arbres  le  joli  bourg  d’Ebersdorlf. 
En  1809,  le  quartier-général  de  Napoléon  y  fut  éta¬ 
bli  pendant  quelques  jours,  et  c’est  de  cette  grande 
île  à  gauche  que  l’armée  française  débouchait  sur  ses 
trois  ponts,  hardiment  jetés.  Vous  étiez  bien  jeunes 
alors,  messieurs,  ajouta-t-il  ;  mais,  moi,  j’ai  vu  cela. 
A  l’endroit  même  où  nous  passons,  le  Danube  a  roulé 
des  eaux  sanglantes  ;  pendant  plus  d'un  jour,  de  ter¬ 
ribles  coups  de  canon  ont  ébranlé  ces  deux  rivages.  » 
Tandis  que  notre  compagnon  parlait  ainsi,  nous  con¬ 
templions  l’île  Lobau,  si  verdoyante  et  si  paisible  au¬ 
jourd’hui,  et  Ebersdorff,  ce  charmant  village  où  s’élè¬ 
vent  une  belle  manufacture  d’ouvrages  métalliques  et 
une  active  filature.  La  nature  et  l’intelligence  hu¬ 
maine  n’ont  plus  laissé  subsister  aucune  trace  des  glo¬ 
rieuses  et  sanglantes  batailles  qui  ont  désolé  cette 
belle  contrée.  'Ddle  est  la  force  ré[>aratrice  de  ces 
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(leux  (3( cruels  pouvoirs  :  peiKianl  (jue  les  vieux  guer¬ 
riers  (1  Essling  el  de  Lobau  (ombent  chaque  jour  sous 
la  main  du  lemps,  des  arl)res  vigoureux  et  pleins  de 
sève  grandissent  sur  ces  champs  héroïques  ,  et  une 
génération  nouvelle  rebâtit  ce  que  ses  pères  ont 
détruit  ! 

«Plus  bas  se  présente  Pétronell,  village (jui occupe 
sur  la  rive  droite  remplacement  de  rancicnne  Car- 
nuntum.  Notre  capitaine  nous  assura  que  les  fouilles 
entreprises  dans  les  terrains  environnants  mettent 
Iréquemment  au  jour  quelque  débris  d’ouvrages  ro¬ 
mains.  Il  fit  aussi  mention  d’un  arc  de  triomphe,  la 
Porte-Païenne  (Eidenthor),  comme  on  l'appelle,  dont 
la  construction  remonte  à  Tibère,  qui  l’érigea  comme 
monument  de  la  conquête  de  la  Pannonie.  A  toutes 
ces  obligeantes  indications  du  capitaine  ,  nous  ré¬ 
pondions  par  quelques  mots, qu’il  interprétait  comme 
autant  de  signes  de  notre  regret  de  ne  pouvoir  visiter 
à  loisir  ces  ruines  intéressantes. 

«  Vers  midi ,  nous  naviguions  au  milieu  d’un 
paysage  plus  sévère.  Le  Danube,  qui  n’a  plus  qu’un 
seul  lit ,  est  devenu  d’une  largeur  imposante  ;  des 
collines  élevées  le  bornent  sur  la  droite,  el  des 
masses  de  rochers  s’avançent  çà  el  là,  comme  des 
promontoires,  dans  ses  eaux.  La  petite  ville  de  Haim- 
hourg  nous  apparut  bientôt.  Bâtie  dans  un  enfonce¬ 
ment  pittoresque,  elle  est  dominée  par  une  vieille 
citadelle  en  ruines  qui  couronne  une  montagne  ar¬ 
rondie.  De  cette  citadelle,  une  muraille  cimielée , 
tlanqiK'e  de  tours  ,  descend  vers  la  ville  el  en  foiane 
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l’enceinte.  Cette  lortiticalion ,  qui  rappelle  renfance 
de  1  art ,  le  style  de  ces  murs  aux  créneaux  rap¬ 
prochés,  la  construction  des  tours,  çà  et  là  dis¬ 
persées  dans  les  environs,  semblent  empreints  du 
caractère  de  l’architecture  orientale.  Haimbourg, 
deux  fois  détruite  par  les  invasions  des  Turcs,  a  été 
deux  fois  rebâtie.  Elle  est  aujourd’hui  florissante  et 
augmentée  d’un  grand  nombre  de  constructions 
toutes  nouvelles.  Admirablement  située  au  fond 
d’une  petite  anse,  elle  forme,  vue  du  Danube,  un 
tableau  très-agréable.  Haimbourg  renferme  ,  nous 
dit-on,  deux  mille  huit  cents  habitants,  une  ma¬ 
nufacture  de  tabac  qui  donne  annuellement  deux 
cent  mille  quintaux  ;  et  tout  paraît  y  respirer  l’aisance 
et  la  prospérité.  En  ce  lieu,  nous  quittâmes  notre 
complaisant  et  érudit  capitaine,  que  nous  regrettâmes 
de  ne  [)as  posséder  plus  longtemps. 

«  Quelques  pas  plus  bas  est  situé  Wolfsthal,  bourg 
autrichien  sur  les  confins  de  l’empire,  et  qui  en 
marque  la  limite.  Sui’  la  rive  opposée ,  la  fi’ontière 
est  plus  remarquablement  indiquée  par  un  immense 
rocher,  que  des  ruines  couronnent  de  la  façon  la  plus 
pittoresque. 

«  Ce  bloc  énorme,  suspendu  à  pic  sur  les  eaux  du 
fleuve,  est  le  point  extrême  de  la  chaîne  du  petit 
Karpathe,  qui  vient  du  nord-est  en  droite  ligne,  et 
forme  la  délimitation  entre  la  Moravie  et  le  royaume 
de  Hongrie.  Une  rivière  aux  eaux  jaunâtres  ,  la 
Mardi ,  après  avoir  arrosé  par  ses  affluents  tout  le 
bassin  morave .  se  jierd  dans  le  Daniilx',  au  pied 
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même  de  l’imposant  rocher  dont  nous  parlons.  Sur 
la  rive  droite,  le  relief  correspondant  à  cette  arête 
inférieure  du  Kaipathe  se  fait  h  peine  sentir  par 
quelques  mamelons  encore  élevés,  qui  s’abaissent 
bientôt  jusqu’au  niveau  des  plaines  situées  au  sud  du 
Danube  :  c'est  par  cette  imposante  ouverture  que  le 
fleuve  autrichien  entre  dans  son  beau  royaume  de 
Hongrie,  dont  il  va  baigner  les  riches  prairies. 

«  Non  loin  de  la  grande  roche,  autrefois  défendue 
par  un  château  fort  dont  il  n’existe  plus  que  les  dé¬ 
bris,  nous  avons  pris  terre  au  petit  hameau  de  The  - 
ben,  qui  donne  son  nom  à  tout  le  promontoii’e.  11 
était  deux  heures,  et  nos  bateliers,  pour  ne  point 
déroger  à  leurs  habitudes  réglées,  voulurent  prendre 
leur  repas  sous  la  treille  d’un  petit  cabaret  voisin  de 
la  plage.  Nous  désirions  si  ardemment  parcourir  les 
imposantes  ruines  qui  dominent  le  village ,  que  nous 
nous  mîmes  à  l’instant  même  en  devoir  de  gravii*,  à 
la  débandade  et  tout  droit  devant  nous,  la  falaise  es¬ 
carpée  qui  nous  séparait  du  vieux  château.  Nous 
fûmes  bientôt  dispersés  et  échelonnés  sur  celte 
pente  rapide;  et  lorsque  nous  jetâmes  un  regard 
autour  de  nous,  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de 
remarquer  la  disposition  graduée  que  les  goûts 
et  les  travaux  de  chacun  marquaient  entre  nous 
dès  ce  moment,  où,  pour  la  première  fois,  nous 
mellions  le  pied  sur  une  terre  livrée  à  nos  observa¬ 
tions.  M.  Huot,  à  peine  à  quelques  pieds  au-dessus 
du  Danube,  frappait  la  roche  à  coups  redoublés, 
pour  en  détacher  son  premier  échantillon  du  sol 
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hongrois  ;  le  docleiir  Léveillé  ,  arrêté  dans  sa  (‘ours(‘ 
ascendante  parla  variélé  et  la  beauté  des  végétaux 
qui  tapissent  la  colline,  avait  déjà  réuni  un  copieux 
spécimen  de  la  Flore  locale;  Rousseau  guettait  au 
passage  les  lézards  et  les  reptiles  effarouchés  de 
notre  invasion,  et  les  malheureuses  créatures  qui  lui 
tombaient  sous  la  main  achetaient,  par  une  mort 
convulsive  dans  l'alcool,  l’honneur  futur  de  figurer 
sur  les  rayons  d’une  collection  ;  à  cent  [ueds  plus 
haut  que  nous,  Raffet  prenait  d’assaut  une  antique 
tourelle  qui  s’élance  comme  un  phare,  et  que  nous 
avions  regardée  d’un  œil  d'envie  un  quart  d'heure 
auparavant,  quand  nous  passions  au  pied  du  pi’omon- 
toire  de  Theben.  Le  soleil  était  ardent ,  et  pour 
parvenir  jusqu’au  centre  de  la  vieille  foi’leresse,  il 
fallut,  en  vérité,  plus  d’un  pénible  effort.  On  n’enti’c 
sur  la  plate-forme  qu’api-ès  avoir  franchi  plusieurs 
enceintes  de  débris  qui  paraissent  avoir  été  entassés 
par  l'effet  de  la  mine  ;  mais  lorsqu’on  est  parvenu 
sur  le  point  le  plus  élevé,  qui  est  une  terrasse  encoi-e 
assez  bien  conservée,  on  est  vi’aiment  dédommagé 
de  la  fatigue  de  celte  ascension.  A  quatre  cents  pieds 
à  pic  au-dessous  de  vous,  la  March  se  mêle  au  Da¬ 
nube,  en  conservant  longtemps  la  teinte  vaseuse  de 
ses  eaux.  Dans  un  horizon  vaporeux,  on  distingue 
au  loin  ,  vers  l'ouest,  les  plaines  colorées  de  l’Au¬ 
triche,  les  mille  bras  du  Danube  et  ses  îles  ver¬ 
doyantes.  A  petite  distance ,  et  dans  l'est ,  voici 
Dresbourg,  pi’otégée  par  son  château  blanc,  qui  com¬ 
mande  la  ville:  plus  loin,  dans  un  horizon  uélni- 
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leux  ,  se  laissent  deviner  des  lignes  confuses  de  mon¬ 
tagnes. 

«  Quand  nous  fûmes  enfin  tous  réunis  sur  le  sommet 
des  ruines  et  que  nous  eûmes  à  loisir  contemplé  ce 
beau  site,  nous  reprîmes  lentement  le  chemin  de 
riieben ,  et  nous  trouvâmes  un  moment  de  repos 
dans  le  bouge  noir  et  tant  soit  peu  infect  où  s’étaient 
attablés  nos  patrons  et  les  passagers,  qui  fumaient 
après  leur  repas  en  humant  tranquillement  quelques 
larges  pots  d’une  excellente  bière  :  ceux-là  s’inquié¬ 
taient  peu  de  châteaux  et  de  ruines.  Il  y  avait  dans 
cette  rustique  taverne  des  scènes  pleines  de  physio¬ 
nomie  et  de  caractère.  L’accoutrement  large  et  gros¬ 
sier  des  paysans  hongrois ,  leurs  vastes  chapeaux  de 
feutre,  leurs  grands  cheveux  pendants,  autour  d’un 
mâle  et  brun  visage,  nous  frappaient  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ;  et  c’était  là  une  belle  étude  de  dessin  et 
de  couleur.  Nous  avions  le  plus  grand  désir  d’interro¬ 
ger  ces  graves  et  athlétiques  habitants  sur  le  vieux 
château  de  Thebeu  et  son  histoire  ;  mais  quel  moyen 
de  converser  avec  des  gens  qui ,  sous  prétexte  qu’ils 
sont  à  cinq  cents  toises  de  la  frontière  d’Autriche ,  ne 
comprenaient  plus  un  mot  de  tout  rallemand  que  nous 
mettions  en  commun  pour  les  interroger?  Nous  de¬ 
vons  dire  cependant  que  nous  fûmes  écoutés  avec  un 
calme  complaisant,  et  sans  cet  impatient  soin  ire  dont 
les  Allemands  les  plus  flegmatiques  ne  manquent 
pas  d’accueillir  les  efforts  déchirants  d’un  Français 
qui  tente  de  se  faire  comprendre.  Une  première 
expérience  sur  la  langue  latine,  si  longtemps  vulgaire 


(10 


VOYAGE 


011  Hongrie,  n’obtint  pas  plus  de  succès;  cette  langue 
traditionnelle  s’efface  tous  les  jours ,  et  nous  en  lûmes 
pour  nos  frais  de  réminiscences  de  college. 

«  A  la  fin ,  cependant ,  l’hole  nous  apprit ,  au  moyen 
d’un  idiome  singulièrement  mêlé,  que  les  ruines 
étaient  désignées  par  le  nom  de  Chateau  des  Cheva¬ 
liers  (Ililter  Schloss),  appellation  peu  significative , 
et  que  n’éclaircissent  pas  les  guides  et  itinéraires  pu¬ 
bliés  au  sujet  du  Danube,  où  il  est  dit  simplement  que 
Theben  est  dominé  par  un  chateau  remarquable  par 
son  antiquité.  Pour  dernier  renseignement,  nous 
apprîmes  encore  d’un  juif,  passager  comme  nous, 
que  le  fort  ruiné  avait,  en  1809,  servi  de  retranche¬ 
ment  aux  Autrichiens  contre  les  Français,  et  que, 
depuis,  il  est  resté  dans  l’état  d’abandon  où  nous 
l’avons  trouvé.  Lorsqu’il  fut  question  de  partir  de 
nouveau  ,  la  douane  hongroise  assista  à  notre  embar¬ 
quement;  mais  elle  se  contenta  de  notre  affirmation 
que  nous  n’introduisions  dans  le  royaume  de  Hongrie 
aucune  espèce  de  marchandises  sujettes  aux  taxes , 
affirmation  que  confirmait  d’ailleurs  notre  petit  ba¬ 
gage  scientifique  soigneusement  déposé  sur  le  bateau. 
Notre  barque  quitta  Theben,  et,  à  six  heures  du  soir, 
au  moment  où  le  docteur  Léveillé  achevait  une  inté¬ 
ressante  leçon,  qu’il  avait  bien  voulu  nous  faire,  pour 
décrire  les  vingt  espèces  de  plantes  récoltées  sur  la 
montagne ,  nous  touchions  une  rive  aride,  au  pied 
des  premières  maisons  de  Presbourg. 

«  Lorsque  nous  fûmes  assurés  d’un  gîte  dans  une 
aubcigc,où,  par  parenthèse  ,  aucune  sorte  de  sollici- 
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talions  ne  put  engager  l’hôte  à  nous  faire  souper 
avant  l’heure  officielle  du  repas  du  soir,  nous  fîmes 
chercher  un  guide  pour  nous  conduire  dans  la  ville, 
et  celui-ci  nous  dirigea  tout  d’abord  vers  le  château 
qui,  d’une  position  élevée  et  pittoresque,  domine 
Presbourg  et  ses  environs. 

«  Cet  honnête  cicérone ,  à  défaut  d’autre  chemin , 
nous  aimons  à  le  supposer,  nous  fit  monter  à  la  cita¬ 
delle  par  une  rue  tortueuse ,  dont  la  population  en¬ 
tière  ,  groupée  de  porte  en  porte ,  saluait  notre  pas¬ 
sage  par  des  prévenances  trop  décidées  pour  que  nous 
pussions  nous  arrêter  nulle  part ,  et  considérer  à  loi¬ 
sir  la  variété  de  costume  et  de  physionomie^ue  pré¬ 
sentent  ,  au  premier  abord ,  les  habitants  de  cet 
étrange  faubourg.  Une  porte  d’ancienne  construction 
et  une  rampe  assez  rapide  conduisent  à  l’esplanade 
sur  laquelle  s’élève  le  vieux  château.  Tout  ce  qui  con¬ 
stituait  une  place  forte  a  été  h  peu  près  démantelé,  et 
le  château  lui-même,  vaste  édifice  quadraugulaire 
et  flanqué  d’une  tour  carrée  à  chaque  angle  extérieur, 
est  complètement  ruiné  ;  au  reste,  cet  ancien  palais 
n'a  jamais  eu  rien  de  remarquable  que  sa  position  et 
sa  belle  perspective.  Ses  quatre  façades,  percées  d’un 
grand  nombre  de  fenêtres  alignées,  le  font  ressem¬ 
bler  h  une  caserne.  Son  architecture,  comme  celle 
de  la  plupart  des  monuments  publics  que  nous  avons 
vus  en  Autriche  ,  est  du  style  usité  dans  le  dix-hui¬ 
tième  siècle;  sur  ses  murailles  dégradées,  on  saisit 
encore  quelques  restes  de  fleurons  et  d’enroulements 
recouverts  d’un  badigeon  moisi.  Les  monuments  de 


VOYAGE 


t)2 

ce  leiiips-là  ne  sont  pas  de  ceux  dont  on  doit  respec¬ 
ter  les  ruines;  car  ces  ruines  aflligent  la  vue,  comme 
toute  décrépitude  prématurée ,  comme  tout  vestige* 
lané  d’une  coquetterie  jadis  opulente.  Les  nobles  et 
sévèi’es  débris  que  le  temps  a  amoncelés  au  sommel 
de  Theben  nous  ont  vivement  intéressés;  cette  dé¬ 
molition  du  palais  de  Presbourg  est  un  spectacle  at¬ 
tristant.  Quoi  qu’il  en  soit,  au  temps  de  sa  splendeur, 
cet  imposant  édifice,  du  haut  de  sa  belle  position, 
commandait  majestueusement  la  campagne  et  le 
lleuve.  C’est  un  si  riche  paysage  celui  qui  se  déroule 
du  côté  de  l’est  et  du  midi  jusqu’à  un  horizon  ,  et 
(lui,  à  cette  heure,  commençait  à  s’effacer  dans  la 
teinte  bleuâtre  du  ciel!  Pendant  que  nous  jouis¬ 
sions  de  cet  admirable  coup  d’œil,  nous  fûmes 
accostés  par  un  petit  homme  d’un  âge  mûr  ,  et 
d’un  costume  moitié  bourgeois,  moitié  soldat ,  qui , 
en  nous  saluant  dans  notre  langue,  nous  dit,  sans 
autre  préambule ,  et  d’un  air  singulièrement  brus¬ 
que  et  boudeur  :  «  Vous  contemplez  cette  vaste 
perspective,  messieurs  les  Français;  elle  est  bien 
belle,  n’est -il  pas  vrai?  mais,  en  revanche,  ce  pa¬ 
lais  est  une  bicoque  honteuse  qu’on  laisse  debout, 
je  ne  sais  pourquoi.  Vous  y  remarquez  les  traces 
d’un  incendie  que  vous  croiriez  récent,  et  qui. 
#  pourtant,  date  de  1809,  il  y  a  vingt-huit  ans;  tout 
est  resté  comme  le  lendemain  de  l’événement  ; 
les  gens  d’ici  sont  peu  curieux  d’édifices,  comme 
vous  voyez.  Et  savez-vous  pourquoi  ce  château  a 
brûlé?  c’est  (oui  simplement  pour  faire  une  balance 
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de  coinple.  A  celle  époque  de  guerre,  on  avail  mis  en 
ce  lieu  un  immense  dépôl  d’équipemenls  mililaires; 
les  chiffres  du  garde-magasin  élant  fort  embrouillés, 
le  chaleau  flamba  une  belle  nuit;  car  le  feu  purifie 
tout,  règle  aussi  tous  les  comptes.  —  Monsieur, 
reprit  l’un  de  nous,  vous  paraissez  juger  sévèrement 
des  hommes  d’une  autre  époque ,  qui ,  selon  les  ap¬ 
parences,  sont  vos  contemporains,  et  vraisemblable¬ 
ment  aussi  vos  compatriotes. — Vous  avez  raison,  dit- 
il  ,  je  suis  Hongrois ,  et  déjà  vieux  ;  tel  que  vous  me 
voyez ,  j’ai  servi  Napoléon  :  c’est  vous  dire  assez  que 
mes  idées  ne  s’accordent  pas  toujours  avec  celles  de 
mes  compatriotes.  —  Et  ces  idées,  vos  compatriotes 
n'ont  peut-être  pas  le  bon  esprit  de  les  goûter  entiè¬ 
rement?  —  Vous  l’avez  deviné  :  aussi  sommes-nous 
souvent  en  querelles  ;  nous  disputons ,  et ,  comme  on 
ne  me  comprend  pas ,  j’en  supporte  la  perte.  Je  ne 
suis  qu’un  simple  lieutenant ,  messieurs  ;  et ,  malgré 
ma  tête  grise,  j'ai  le  cœur  trop  jeune  encore  pour  mon 
temps  et  mon  pays.  11  y  a  un  mois,  pour  une  légère 
faute  contre  la  discipline,  on  m’a  infligé  les  arrêts  dans 
ces  ruines  ;  voilà  ce  qui  me  procure  l’avantage  de  vous 
rencontrer  ici  ce  soir.  — Au  moins,  lieutenant,  avez- 
vous  pour  vous  consoler  une  admirable  promenade  et 
des  points  de  vue  ravissants  !  —  Ma  promenade,  nous 
dit-il ,  se  borne  à  cette  esplanade;  quant  à  la  perspec¬ 
tive,  j’y  suis  moins  sensible,  je  l’avoue,  qu’à  l’injustice 
dont  on  me  poursuit.)'  Nous  étions  alors  aux  limites  de 
l’esplanade.  «  Vous  êtes,  nous  dit-il,  sur  le  seuil  de 
ma  i)rison,  et  je  dois  m'arrêter  là  :  Bonne  chance, 
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messieurs,  dans  voire  long  voyage.  »  Et  nous  voyant 
redescendre  ;  «  Vous  pensez  bien ,  cria-t-il ,  que  ce 
ne  sont  pas  ces  vieux  murs  renversés  qui  m’empe- 
cheraient  de  sortir  d’ici,  si  je  le  voulais;  mais  j’ai 
donné  ma  parole ,  un  soldat  doit  la  tenir.  » 

«  Nous  quittâmes  avec  un  sentiment  pénible  ce 
prisonnier  humoriste.  Voilà ,  disions-nous  en  redes¬ 
cendant,  voilà  un  triste  reclus  qu’il  faut  plaindre;  car 
il  a  pris  en  haine  les  hommes  et  les  choses  de  son 
pays ,  et  il  ne  sait  pas  cacher,  môme  à  des  étran¬ 
gers  ,  ce  sentiment  dénaturé.  Que  serait-ce  donc  si 
nous  devions  passer,  au  lieu  d’un  instant ,  quelques 
heures  de  suite  avec  ce  misanthrope  ?  Comment  se¬ 
rait-il  possible ,  après  cela  ,  au  voyageur,  qui  ne  fait 
qu’effleurer  la  surface  des  mœurs  et  des  institutions 
d’un  pays,  de  recueillir,  sur  quoi  que  ce  soit,  la 
moindre  notion  qui  puisse  rassurer  sa  conscience  ? 
L’impression  qu’il  doit  emporter  dépendra  souvent 
du  premier  interlocuteur,  de  bonne  ou  de  mauvaise 
humeur,  que  le  sort  aura  jeté  sur  sa  roule  ;  et  n’est-ce 
pas  prendre  ensuite  une  grave  responsabilité ,  que 
de  reproduire  des  allégations  qu’on  ne  saurait  appuyer 
sur  un  examen  personnel  et  désintéressé?  Au  milieu 
de  ces  réflexions  qui  nous  désenchantaient  quelque 
peu,  et  qui  nous  commandaient  une  prudente  réserve 
pour  nos  notes  de  voyage ,  nous  faisions  aussi  cette 
remarque  :  c’est  que  les  personnes  que  nous  avons  eu 
occasion  d’entretenir  pendant  toute  celte  première 
journée,  ont  toutes  imprimé  à  leur  conversation  un 
tour  particulier,  invariablement  destiné  à  chalouillej' 
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cette  fibre  nationale,  qu’on  dit  si  excitable  chez  nous. 
Le  capitaine  de  pontonniers ,  le  juif  de  Theben  lui- 
ménie,et  le  morose  lieutenant  de  la  citadelle,  ont 
trouvé  également  dans  leur  esprit  cette  formule  de 
courtoisie  qui  est  la  nuance  la  plus  délicate  de  l’hos¬ 
pitalité  ,  et  qui  consiste  à  parler  k  ses  hôtes  du  sujet 
qu’on  suppose  les  flatter  le  plus.  Ainsi ,  toutes  ces 
allusions  à  Napoléon  et  à  son  époque,  qui  avaient  lieu 
de  nous  surprendre  dans  un  pays  opprimé  jadis  par 
ses  armes,  n'étaient  évidemment  que  la  marque 
d’une  intention  bienveillante  pour  nous,  et  dont  nous 
devons  savoir  gré  aux  mœurs  douces  'et  faciles  des 
peuples  de  l’Autriche. 

«En  retournant  dans  la  ville  par  un  autre  faubourg 
qui  nous  a  paru  spécialement  consacré,  dans  ce  jour 
de  dimanche  ,  aux  délassements  des  soldats ,  nous 
avons  plus  d’une  fois  admiré  la  tournure  martiale , 
l’air  dégagé  et  l’excellente  tenue  de  l’infanterie  hon¬ 
groise.  Rien  n’est  plus  élégant  que  leur  uniforme  : 
veste  blanche  h.  petites  basques,  pantalon  collant, 
bleu  de  ciel ,  orné  de  tresses  jaunes  et  noires,  bot¬ 
tines  qui  dessinent  le  bas  de  la  jambe,  et  une  coiffure 
à  la  fois  commode  et  défensive.  Ce  costume,  porté 
par  des  hommes  généralement  très-bien  faits,  est 
un  des  plus  simples  et  des  plus  gracieux  uniformes 
que  l’on  puisse  imaginer  pour  la  troupe.  La  ville 
de  Presbourg ,  que  nous  parcourions  alors  dans  sa 
plus  longue  étendue,  nous  paraissait  médiocrement 
peuplée;  les  rues  sont  aérées  et  spacieuses,  mais 
peu  régulières;  les  constructions  modernes  offrent 
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une  assez  bonne  apparence,  quoique  bâties  en  ma¬ 
tériaux  légers.  Nous  vîmes  le  théâtre,  édifice  massif 
qui  s’élève  sur  une  esplanade,  et  que  décore  une 
inscription  latine  des  plus  longues  qui  se  puissent 
voir;  ce  qui  ôte  naturellement  toute  envie  de  la 
lire.  Ce  théâtre  faisait  relâche  ce  jour-là;  mais  un 
polichinelle  italien  avait  érigé  sa  scène  ambulante 
sous  le  péristyle  de  Thalie.  Un  petit  nombre  de  spec¬ 
tateurs  prêtaient  une  attention  distraite  au  drame 
immortel ,  mais  un  peu  rebattu,  du  bossu  napolitain. 
Povero  signor  Pulcinella  !  à  quelles  gens  venait-il  s’a¬ 
dresser  !  pour  quelles  oreilles  prodiguait-il  les  trésors 
de  son  sarcasme,  les  éclats  de  son  rire  moqueur,  et  le 
burlesque  idiome  des  lazzaroni  !  Les  graves  Hongrois, 
qui  s'arrêtaient  devant  lui ,  avaient  l'air  de  le  prendre 
pour  un  fou ,  et  la  plupart  continuaient  aussitôt  leur 
chemin ,  en  chassant  de  leur  pipe  une  dédaigneuse 
bouffée  de  fumée. 

«  Aux  approches  du  pont  de  bateaux  jeté  sur  le  Da¬ 
nube  ,  nous  commençâmes  à  nous  expliquer  par 
quelle  cause  nous  avions  trouvé  à  peu  près  déserte 
la  plus  belle  partie  de  la  ville.  Une  foule  nombreuse 
et  beaucoup  de  jolis  équipages  regagnaient  à  la  fois 
Presbourg.  Cette  affluence  couvrait  le  pont  et  les  al¬ 
lées  d’une  promenade  voisine  ,  de  telle  sorte  que 
nous  seuls,  qui  remontions  ce  courant ,  nous  avions 
quelque  peine  à  nous  y  pratiquer  un  passage.  Cette 
assemblée  de  beau  monde  sortait  d’un  théâtre  en 
plein  air,  assez  jolie  salle  en  hémicycle,  dont  le  ri¬ 
deau  venait  de  se  baisser.  Ce  cirque  a  conservé  le 
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nom  iMArena,  nom  qu’on  retrouve  en  Italie  pour 
tous  les  théâtres  semblables.  Lorsque  nous  eûmes 
parcouru  un  instant  la  promenade,  qui  se  dépeuplait 
entièrement,  nous  vînmes  à  songer  que  cette  déser¬ 
tion  significative  dans  les  mœurs  réglées  du  pays, 
ne  devait  pas  être  un  avertissement  stérile  pour  des 
voyageurs  à  peu  près  à  jeun  depuis  vingt-quatre 
heures.  Nous  rentrâmes  donc  au  Soleil~d’ Or,  et  cette 
fois,  l’hôte,  plus  hospitalier,  nous  introduisit  dans  une 
grande  salle ,  toute  retentissante  déjà  du  bruit  des 
convives  et  de  la  musique  discordante  d’une  troupe 
de  Bohémiens. 

«  Un  nouveau  batelier  nous  avait  loué  sa  barque 
pour  nous  conduire  h  Pesth  en  trente-six  heures  ;  il 
s’agissait  cette  fois  d’un  petit  bateau  à  fond  plat, 
précisément  assez  grand  pour  contenir  nos  personnes 
et  nos  bagages  :  parole  était  donnée  de  part  et  d’autre 
pour  trois  heures  du  matin. 

«  Nous  fûmes  ponctuels  au  rendez-vous,  sans  son¬ 
ger  que  les  habitudes  allemandes  ne  pouvaient  être 
encore  effacées  si  près  de  la  frontière.  Nous  avions  eu 
tout  le  temps  de  construire  une  cabane  de  nattes  sur 
notre  frêle  esquif,  lorsque  le  patron  et  son  aide  arri¬ 
vèrent  tranquillement  vers  cinq  heures.  Nous  aban¬ 
donnâmes  la  rive  de  Presbourg  ,  au  pied  d’une  sorte 
de  tribune  garnie  de  balustrades  ,  qu’on  nomme 
Kœnigsberg.  C’est  au  sommet  de  cette  éminence  que 
chaque  roi  de  Hongrie,  à  son  avènement,  vient,  armé 
de  toutes  pièces  et  à  cheval,  brandir  vers  les  quatre 
points  cardinaux  l’épée  de  saint  Étienne. 
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«  Bientôt  Presbourg  et  son  château  se  dessinaient 
au  loin  sur  un  ciel  nuageux,  effet  si  heureusement 
rendu  par  les  vignettes  anglaises  ;  le  Danube,  irrité 
par  un  vent  frais  de  l'est,  s’agitait  sous  notre  bateau, 
que  le  courant  et  les  efforts  de  deux  longs  avirons 
entraînaient  rapidement.  Plus  bas  que  Presbourg,  le 
fleuve  coule  entre  des  rives  véritablement  sauvages. 
Nous  suivions  la  plus  large  de  ses  branches,  celle  qui 
contourne  dans  sa  partie  méridionale  l’île  de  Schutt, 
l’ime  des  plus  grandes  îles  fluviatiles  de  l'Europe, 
puisqu’elle  n’a  pas  moins  de  douze  lieues  de  long  sur 
sept  de  large.  De  tous  côtés  le  pays  est  plat,  inhabité, 
et  uniformément  couvert  de  saules  et  de  buissons. 

«  A  voir  cette  solitude  si  complète,  on  a  peine  à  se 
croire  encore  en  Europe,  et  au  milieu  d’une  contrée 
riche  en  villes  populeuses.  L’abandon  de  ces  prai¬ 
ries  est  tel,  que  les  animaux  eux -mêmes  semblent 
ignorer  de  quel  danger  les  menace  la  présence  de 
l’homme.  Souvent  c’étaient  de  grandes  bandes  de  hé¬ 
rons  et  de  cormorans  qui  nous  regardaient  passer  du 
bord  de  la  plage,  avec  la  plus  tranquille  confiance,  ou 
bien  c’était  le  cri  si  aigre  de  la  mauve,  qui  vous  trans¬ 
porte  en  pensée  sur  les  récifs  de  l’Océan.  D’autres 
fois,  des  troupeaux  nombreux ,  errant  sans  maîtres, 
s’arrêtaient  comme  pour  contempler  notre  bateau  *, 
mais,  par  moments  aussi,  le  désert  se  peuplait  et  re¬ 
tentissait  d'un  étrange  tumulte  :  c’est  qu’une  de  ces 
grandes  maisons  flottantes,  dont  nous  avons  déjà 
donné  la  description,  remontait  le  fleuve,  tirée  par 
cinquante  chevaux,  qui  d’île  en  île,  de  gué  en  gué, 
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traînaient  péniblement  la  lourde  machine.  Chaque 
cheval  porte  un  homme,  et  cet  escadron  nautique , 
tantôt  submergé  jusqu’cà  mi-corps,  tantôt  imprimant 
sur  le  sable  mouvant  sa  trace  oblique  et  profonde,  ne 
cessait  de  pousser  des  hurlements  affreux,  auxquels 
répondait  par  des  cris  non  moins  rauques  la  troupe 
qui  couvre  le  toit  du  grand  bateau.  C’est,  à  vrai  dire, 
un  des  plus  singuliers  spectacles  qui  se  puissent  voir, 
que  cette  masse  de  cavaliers  hmgeux  et  ces  mariniers 
demi-sauvages,  dont  les  noires  figures  se  cachent 
sous  une  forêt  de  longs  cheveux  ou  sous  l’ombre  d’un 
immense  chapeau  aplati.  Nous  retrouvions  en  eux, 
avec  plus  de  caractère  et  plus  d’ampleur  encore  dans 
le  vêtement ,  le  type  si  fortement  marqué  de  la  race 
bas-bretonne.  Quelquefois  aussi  nous  rencontrions 
des  chapelets  de  moulins  flottants,  qui ,  des  gros 
arbres  du  rivage  où  ils  sont  solidement  amarrés , 
viennent  chercher  en  biaisant  le  lit  d’un  courant  plus 
rapide.  Mais  les  hôtes  solitaires  de  ces  rives  qui  nous 
ont  le  plus  particulièrement  intéressés,  ce  sont  les 
oi'pailleurs  ;  dispersés  sur  les  îles  ou  sur  les  grèves 
isolées,  ces  pauvres  gens  recueillent ,  en  lavant  in¬ 
cessamment  les  sables  du  Danube,  les  parcelles  d’or 
que  le  fleuve  a  charriées.  Sur  un  plan  incliné  revêtu 
d’un  feutre  ou  d’un  drap  grossier,  on  fait  couler  con¬ 
stamment  de  l’eau  qui  a  passé  à  travers  un  amas  de 
sable  et  de  gravier  amoncelé  sur  une  claie,  à  la  partie 
supérieure  de  la  machine  ;  les  paillettes  microscopi¬ 
ques  de  ce  précieux  métal  restent  ainsi  arrêtées  dans 
le  tissu.  Nous  avons  été  voir  de  près  les  bonnes  gens 
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qui,  sans  autre  abri  que  leur  vaste  coitlure,  s’adon¬ 
nent  à  cet  interminable  travail  ;  aucun  de  ces  orpail¬ 
leurs  n’a  pu  nous  dire  une  seule  parole  ni  entendre 
une  seule  de  nos  questions  relatives  à  leur  monotone 
industrie.  Notre  patron  de  barque  nous  a  assuré  que 
ces  hommes,  qui  travaillent  tout  le  jour,  exposés  à 
rinclémence  de  l’air,  ont  peine  h  gagner  par  chaque 
journéo  la  valeur  de  quinze  sous  de  France. 

«  Ce  patron  était  un  homme  de  fort  bonne  humeur, 
et  paraissant  connaître  en  pilote  expérimenté  toutes 
les  passes  qui  abrègent  la  route.  Lui  aussi ,  comme 
si  c'eût  été  une  gageure,  il  avait  à  nous  dire  son  mot 
sur  Napoléon.  Il  avait  servi  le  grand  homme  en  qua¬ 
lité  d'allié  et  de  dragon,  il  y  a  bientôt  vingt-huit  ans, 
et  de  cette  glorieuse  phase  de  sa  vie,  le  brave  cava¬ 
lier,  aujourd’hui  marin,  n’avait  retenu  qu’une  seule 
et  unique  phrase  de  français,  dont  il  nous  faisait  les 
honneurs  à  tout  propos.  Son  vocabulaire  entier  était 
dans  ces  mots  :  «  Adieu,  mon  bon  ami.  » 

((  Nous  avons  débarqué  au  pied  d’un  ancien  mo¬ 
nastère,  qui  sert  d’auberge  au  village  de  Kézis.  La 
salle  de  celte  hôtellerie  était  déjà  occupée  par  quel¬ 
ques  groupes  de  convives  appartenant  presque  tous 
à  la  classe  des  paysans,  d'une  si  belle  tournure  et 
d’une  si  rude  physionomie  dans  ce  pays.  La  cou¬ 
tume  qu'ils  ont  de  se  raser  les  tempes  jusqu’à  une 
certaine  hauteur,  donne  à  leur  tête  un  air  étrange  et 
passablement  égaré.  Leurs  cheveux,  très-courts  sur 
la  partie  antérieure  de  la  tête,  conservent  toute  leur 
longueur  par-derrière  et  viennent  flotter  sur  leurs 
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épaules.  Un  habillement  de  toile  grossière,  serré  au¬ 
tour  des  reins  par  une  très-large  ceinture  de  cuir 
piqué,  aussi  dur  que  du  bois  ;  des  bottes  énormes  en 
cuir  écru ,  le  vaste  chapeau  national  placé  d  un  air 
déterminé,  une  démarche  et  des  gestes  saccadés: 
tels  sont  les  traits  principaux  de  la  physionomie  du 
peuple  de  ce  pays.  Un  jeune  homme  qui  avait  tous 
les  dehors  d’un  ecclésiastique,  et  qui  prenait  son  re¬ 
pas  à  l'écart ,  vint  s’informer  poliment  auprès  de 
nous  s’il  pouvait  nous  être  utile,  et  le  patois  latin 
du  bas-empire  dont  il  se  servit  pour  converser  avec 
nous,  se  pliait  avec  facilité  à  l’expression  des  sujets 
les  plus  vulgaires.  Ce  jeune  homme  nous  raconta, 
entre  autres  choses,  que  tous  ceux  de  ses  compa¬ 
triotes  qui  ont  fait  quelques  études  se  servent  avec 
une  habitude  égale  de  la  langue  latine,  qui  est  restée 
en  Hongrie  l'idiome  préféré  de  la  science  et  de  la  loi. 
Pour  répondre  à  notre  complaisant  interlocuteur, 
nous  nous  vîmes  plus  d’une  fois  forcés  de  recourir  à 
quelques  barbarismes  d’urgence,  ce  qui  n’empêcha 
pas  la  conversation  d’être  assez  animée  de  part  et 
d’autre.  L’ameublement  de  la  salle  commune  où  nous 
nous  trouvions  consistait  en  tables  et  en  bancs  de 
bois;  on  n’y  voyait  d’autres  ornements  que  quelques 
grossières  gravures,  sur  le  modèle  de  notre  histoire 
véritable  du  Juif  errant,  encadrées  dans  des  légendes 
hongroises  et  collées  sur  le  mur ,  en  compagnie  d  une 
affiche -prospectus  d’un  journal  français ,  1  Europe 
littéraire ,  qui  devait  sans  doute  cet  honneur  à 
son  élégante  vignette.  Un  des  angles  de  la  chambre 
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était  occupé  par  iiii  moulin  à  écraser  le  sel,  qui  n’est 
autre  chose  que  la  meule  antique  usitée  chez  les  Ro¬ 
mains,  et  qu’on  retrouve  encore  aujourd’hui  chez  les 
Arabes.  Les  portes,  ouvertes  à  tout  venant,  don- 
uaient  accès  à  une  quantité  de  mendiants  et  de  hi¬ 
deux  estropiés,  dont  les  importunités  criardes  vin¬ 
rent  troubler  notre  frugal  dîner.  Bientôt  entrèrent 
trois  musiciennes  allemandes,  dont  le  costume  n’in¬ 
diquait  que  trop  des  troubadours  à  pied,  avec  la 
harpe  et  la  guitare  en  sautoir.  L’une  d’elles  était 
jeune  et  d’une  physionomie  intéressante,  et  toutes 
avaient  un  maintien  décent,  qu’on  trouve  généra¬ 
lement  en  Allemagne,  où  ce  genre  de  talent  nomade 
n’est  pas  toujours  un  manteau  qui  couvre  la  mendi¬ 
cité.  Les  chants  que  nous  firent  entendre  ces  pauvres 
femmes  indiquaient  beaucoup  plus  d’art  qu’on  n’est 
en  droit  d’en  demander  h  des  virtuoses  de  place  pu¬ 
blique.  A  l’instant  même  où  nous  rentrions  dans  notre 
bateau ,  nous  comprîmes  que  l’ ex-dragon ,  notre  pi¬ 
lote,  avait  une  faveur  à  nous  demander;  et  cette 
grâce,  c’était  d’accorder  passage  aux  trois  chanteu¬ 
ses,  qui  étaient  sœurs,  et  se  rendaient  à  Pesth.  Nous 
ne  pûmes  refuser  cette  assistance  aux  beaux-arts, 
qui  ne  vont  que  trop  souvent  à  pied  ,  et  notre  voyage 
se  continua  aux  accords  des  ballades  nationales. 

«  Komorn  nous  arrêta  un  moment  vers  le  soir. 
Cette  ville,  dont  le  nom  hongrois  est  Komaron,  chef- 
lieu  du  comitat  de  ce  nom,  est  assise  au  confluent  de 
la  Donau-Waag  et  de  la  Neutra  avec  le  Danube.  Des 
fortifications  d’un  grand  développement  et  d’une 
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construction  moderne  défendent  la  ville  et  les  pas¬ 
sages  ;  tout  indique  que  cette  position  doit  être  d’une 
grande  importance  stratégique,  et  que  la  citadelle  de 
Ivomorn  mérite  la  grande  répiUation  que  lui  ont  faite 
les  hommes  de  guerre. 

«  Une  halle  d’un  quart  d’heure  ne  nous  a  permis 
de  visiter  qu'une  église  assez  belle ,  dédiée  <à  saint 
André,  et  qui  est  l’une  des  cinq  églises  que  Komorn 
a  vouées  au  culte  catholique.  Trois  temples  sont  ou¬ 
verts  aux  autres  croyances  pratiquées  dans  cette 
ville,  qui  ne  compte  pas  moins  de  douze  mille  habi- 
tanls.  Les  quais  spacieux  et  les  maisons  de  bonne 
apparence  que  nous  avons  remarqués,  annoncent 
qu’en  cet  endroit  l’aisance  est  devenue  une  des 
conditions  de  la  vie.  Mais,  cependant,  la  nuit  tom¬ 
bait  et  le  ciel  annonçait  un  prochain  orage  :  nous 
n’avons  donc  pu  juger  ni  de  l’aspect  ni  du  mouve¬ 
ment  de  la  population. 

«  Avec  l’obscurité ,  le  vent  prit  bientôt  plus  de 
iorce,  la  pluie  tomba  à  larges  gouttes,  et  le  Danube 
s’enfla  peu  à  peu,  jusqu’à  secouer  rudement  notre 
fragile  embarcation,  que  son  fond  plat  ne  rendait 
guère  propre  à  une  navigation  agitée.  Les  rivages 
étaient  si  éloignés,  que  nous  naviguions  à  cette  beure 
comme  au  milieu  d’un  grand  lac;  et  d’ailleurs,  des 
ténèbres  profondes  vinrent  bientôt  nous  isoler  com¬ 
plètement,  sans  autre  abri  qu’une  misérable  natte  de 
quatre  pieds,  sous  laquelle  nos  tremblantes  passa¬ 
gères  s’étaient  réfugiées.  Nous  n’avions  d’autre  parti 
à  prendre  que  de  hâter  par  tous  les  moyens  notre 
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man  he  iioclunie,  cl  chaciiiule  nous  vint  tour  à  tour 
(*n  aide  à  nos  bateliers,  fatigués  par  seize  beines  de 
Iravail.  Etourdis  par  le  bruit  du  vent,  et  mouillés  par 
la  pluie  ,  nous  arrivâmes  h  terre  sans  nous  en  être 
apei’çu ,  tant  le  ciel  était  noir.  L’habitude  exei'cé<‘ 
de  notre  pilote  nous  avait  amenés  à  bon  port  dans 
une  petite  anse  sur  la  rive  droite,  et  nous  allâmes  à 
tatous  IVapper  à  une  auberge  voisine,  où  d’aboi'd  on 
nous  répondit  en  soutïïant  la  lumière.  Cependant, 
après  qiiekjues  pourparlers,  on  finit  pai-  nous  ouvrir; 
bientôt,  l’hotesse  et  ses  actives  suivantes  nous  eurent 
préparé  un  bon  feu;  quant  au  souper,  à  l’exemple  des 
héros  d’Homère,  peut-être  plus  adroits,  mais  non 
pas  plus  affamés  que  nous,  les  plus  savants  de  notre 
troupe  mouillée  durent  y  mettre  la  main. 

«  Quelques  heiires  de  repos  dans  cette  auberge, 
qui  appartient  au  village  de  Hohenmarcli ,  avaient 
l’éparé  les  fatigues  de  notre  petite  tempête  danu¬ 
bienne ,  et  le  4  juillet,  le  soleil  levant  nous  trouvait 
déjà  voguant  vers  Gran,  qui  se  dessinait  au  pied  des 
belles  lignes  des  monts  de  Matra.  Netzmühl  et  sOs  ri¬ 
ches  vignobles,  propriété  populaire,  s’il  en  fut,  des 
(  Ointes  de  Zichy  et  d’Eszterhazy,  furent  bientôt  der¬ 
rière  !  nous  ,  ainsi  que  la  limite  du  palàtinat  d(‘ 
Komorn  ,  et  nous  saluames  avec  une  nouvelle  pro¬ 
vince  un  nouveau  et  très-imposant  paysage. 

«  La  rivière  Gran  vient,  du  Nord,  unir  ses  eaux  au 
Danube,  au  pied  môme  de  ces  monts  que  nous  avions 
vus  si  longtemps  sans  les  atteindre  ;  et,  dès  lors,  le 
fleuve,  plus  rapide,  coule  dans  le  lit  resserré  qu’il 
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s’est  ouvert  à  travers  cette  chaîne  toute  verdoyante 
<‘t  couverte  de  ruines  pittoresques.  Avant  de  donner 
dans  ce  canal  rétréci,  nous  avions  mis  [ued  à  terre  a 
(iran,  V Eszlergom  des  Hongrois,  qui  est  située  sur  la 
rive  droite  du  Danube,  dans  un  vallon  très-agréable. 
Cher-lieu  de  palalinal ,  et  longtemps  résidence  des 
l  ois  de  Hongrie,  Gran  lut  plus  d’une  fois  la  proie  des 
Turcs,  ennemis  âcharnés  de  CCS  belles  contrées  ;  mais 
(‘lie  demeura  toujours  chère  aux  hautes  puissances 
(3cclésiastiques,  qui,  chassées  par  l’invasion,  rame¬ 
naient  dans  ses  murs,  après  chaque  orage,  les 
pompes  et  la  grandeur  d’un  archiépiscopat  qui  date 
du  onzième  siècle  et  du  martyre  de  saint  Étienne. 

«  Sur  la  montagne  qui  domine  la  ville ,  et  sui* 
le  terrain  de  son  ancienne  citadelle ,  un  religieux 
primai,  le  prince  Alexandre  de  Rudnay,  a  érigé  les 
somptueux  édifices  dont  sa  piété  a  doté  l’antique 
chef-lieu  du  diocèse.*  Ijn  palais  pour  l’archevêque,  un 
autre  palais  pour  le  chapitre,  et  un  vaste  séminaire, 
tels  sont  les  monuments  qui  dominent  le  vallon; 
mais  ce  qui  couronne  dignement  cette  sainte  colline 
si  longtemps  musulmane,  c’est  une  gigantesque  et 
magnifique  église,  dont  la  construction  n  est  mal¬ 
heureusement  point  achevée.  Cette  vaste  basilique, 
bâtie  sur  le  plan  d’une  croix  grecque,  est  construite 
en  massifs  de  brique,  mais  elle  est  revêtue  de  plaques 
de  granit  et  de  porphyre  d’une  rare  beauté.  Déiendue 
en  ce  moment  par  un  toit  provisoire,  l’église  métro¬ 
politaine  est  destinée  à  se  couvrir  d’un  dôme  (pu 
terminera  dignement  le  monument  le  plus  gi-audios( 
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qu’on  puisse  voir  dans  ces  contrées.  Cependant,  telle 
qu'elle  est,  inachevée,  cette  malheureuse  église  est 
déjà  traitée  comme  on  ne  traite  que  trop  souvent 
nos  vieux  monuments  golhiques.  L’ignoble  badigeon, 
cet  abominable  déguisement  qui  rendrait  laides  les 
plus  nobles  pierres,  recouvre  déjà  ces  murailles  nais¬ 
santes  ;  la  sculpture  a  disparu  sous  cette  malheureuse 
couleur  blanchâtre,  qui  n’a  pas  même  respecté  le 
palais  impérial  de  Vienne. 

«  Après  avoir  jeté  un  coup  d’œil  sur  la  belle  per¬ 
spective  d’alentour,  sur  les  montagnes,  sur  la  ville, 
et  sur  le  fleuve,  que  traverse  un  bac ,  nous  avons 
continué  notre  route,  sans  oublier  nos  artistes  voya¬ 
geuses,  qui,  durant  notre  ascension  vers  la  citadelle, 
avaient  assisté  dévotement  à  la  messe,  dans  une  jolie 
chapelle  voisine  du  rivage. 

«  Nous  avons  vu  ensuite  Wisegrad.  Dans  le  dou¬ 
zième  siècle,  au  temps  où  les  souverains  hongrois 
habitaient  Gran  ,  Wisegrad  avait  des  jardins  magni¬ 
fiques,  de  riches  demeures  et  des  bains  voluptueux 
pour  les  délassements  de  la  royauté.  Wisegrad  est 
encore  belle  dans  son  enceinte  de  ruines  et  sous  les 
débris  de  ses  murailles  crénelées,  restes  d’une  magni- 
ticence  que  la  main  barbare  des  Turcs  a  détruite.  La 
position  ravissante  que  l’ancien  chateau  occupait  au 
milieu  de  ces  beaux  lieux,  nous  a  fait  deviner  l’éty¬ 
mologie  de  Wisegrad,  que  nous  avons  trouvée  dans 
visus  gratiis ,  appellation  qui  se  reproduit  souvent  de 
nos  jours,  dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe,  sons 
la  forme  moderne  deBellevue. 
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«  Après  qu’il  a  baigné  loul  ce  beau  paysage,  le  Da¬ 
nube  reprend  sa  course  à  travers  les  prairies  et  se 
divise  pour  embrasser  la  belle  île  de  Saint-André,  si 
lertile  en  vignes,  si  riche  en  maisons  de  plaisance. 
Nous  dépassons  Waitzen,  ville  à  la  superbe  cathé¬ 
drale,  où  plusieurs  clochers  indiquent  une  nombreuse 
population,  tout  comme  les  fourches  patibulaires  qui 
s’élèvent  près  de  ses  portes  indiquent  son  siège  de 
haute  justice.  Notre  marche  toujours  rapide  nous 
laisse  à  peine  entrevoir  Saint- André,  Donawetz  et  Alt - 
Ofen,  et  les  sites  si  renommés  de  l’Ile-des-Lièvres. 

«  Notre  patron  nous  avait  tenu  parole,  et  au  mo¬ 
ment  où  la  trente-sixième  heure  expirait,  nous  arri¬ 
vions,  surpris  et  ravis  en  même  temps,  au  milieu  de 
ce  panorama  animé  et  majestueux  qui  se  compose 
des  deux  villes  de  Bude  et  de  Pesth,  séparées  par  le 
vaste  bassin  du  Danube. 

«  Débarqués  sur  la  rive  de  Pesth  ,  non  sans  quel¬ 
que  peine,  à  cause  des  innombrables  bateaux  et  de  la 
population  turbulente  et  importune  qui  encombraient 
les  abords  du  quai ,  nous  avons  récompensé  notre 
patron,  qui  nous  salua  tous,  et  fort  h  propos  cette 
fois,  de  sa  phrase  française  :  «  Adieu,  mon  bon  ami  ;  » 
nous  avons  reçu  en  même  temps  les  humbles  remer¬ 
ciements  de  nos  pauvres  musiciennes,  dont  le  réper¬ 
toire,  épuisé  pour  nous,  allait  charnier  désormais  les 
oreilles  hongroises;  et  nous  nous  sommes  acheminés 
vers  l’intérieur  de  la  ville,  en  suivant  un  quai  magni- 
(ique  où  sont  alignés  des  palais  dignes  d’une  grande 
et  opulente  capitale. 


78 


VOYAGE 


((  Peu  de  temps  après  ,  nous  étions  léuuis  ii 
M.  de  Démidoff,  arrivé  lui-même  quelques  heures 
avant  nous.  » 

Le  récit  de  ces  premières  impressions  lut  tel  qu’il 
me  devint  lacile  de  les  recueillir ,  tant  elles  avaient 
frappé  ces  esprits  avides  d’observer,  ces  mémoires 
toutes  disposées  pour  faire  place  à  cette  abondante 
récolte  de  souvenirs.  Chacun  m’apportait  son  tribut 
à  consigner  dans  mon  journal  ,  et  plus  d’une  fois 
même,  j'encourus  la  muette  désapprobation  de  ceux 
de  mes  voyageui’s  les  plus  novices,  en  refusant  à  des 
faits,  nouveaux  pour  eux  seulement,  l’importanca* 
qu’ils  y  attachaient  eux-mêmes.  Rigueur  salutaire , 
cependant ,  car  plus  nous  nous  éloignions ,  et  plus 
nous  allions  avoir  à  recueillir  des  détails,  celte  fois 
inconnus  ;  plus  j’approchais  de  nos  frontières,  en 
traversant  des  pays  rarement  étudiés,  et  plus  aussi 
je  comptais  laisser  courir  ma  plume,  espérant  quc^ 
l’originalité,  et,  que  le  lecteur  me  passe  cette  ex¬ 
pression,  la  sauvagerie  de  mes  nouvelles  connais¬ 
sances,  me  préserveraient  de  la  monotonie  fasti¬ 
dieuse  de  certains  voyages. 

Mais  je  rei)rends  mon  récit  commencé  : 

Le  lendemain,  5  juillet,  le  François  F'  avait  réuni 
tous  ses  passagers,  et  quittait  la  double  ville  sous  un 
ciel  brumeux,  qui  s’embellit  bientôt  avec  le  lever  du 
soleil. 

Nous  n’abandonnàmes  pas  cette  noble  résidence 
sans  saluer  de  notre  bruyante  ai’tillerie  la  vieille  et 
la  moderne  capitale  de  la  Hongrie,  villes  si  dilfé- 
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renies  et  cl'age,  et  de  mœurs,  et  de  ügure.  Budé 
domine  sa  jeune  sœur,  qui,  malgré  toute  sa  riante 
parure,  lui  doit  le  respect  que  commande  une  véné¬ 
rable  aînée.  Si  l’une  est  la  ville  du  commerce  et  des 
idées  progressives,  l'autre  est  la  ville  de  l’histoire,  de 
la  monarchie  et  de  la  noblesse  ;  la  ville  qui  a  combattu 
et  souffert  longtemps  avant  qu’on  vît  s’élever  à  son 
ombre  tutélaire  cette  jeune  rivale  dont  le  luxe  em¬ 
bellit  l’autre  côté  du  fleuve.  Pour  suivre  la  compa¬ 
raison,  s’il  est  vrai  que  .Bude  représente  la  Hongrie 
noble  d’autrefois,  et  que  Pesth  soit  l’expression  du 
peuple  hongrois  de  nos  jours,  on  peut  dire  que  le  pont 
qui  réunit  ces  deux  villes  l’une  à  l’autre  est,  entre  les 
deux  cités,  le  symbole  de  l'état  actuel  de  la  politique 
du  pays.  Ce  vieux  pont  ne  suffit  déjà  plus  à  la. circu¬ 
lation  ;  des  deux  parts  on  en  convient;  mais  Bude 
s’oppose  à  une  nouvelle  construction.  Voici  pour¬ 
quoi  :  c’est  que  sur  le  pont  ancien,  le  péage  est  payé 
par  le  peuple,  et  qu’eh  vertu  de  ses  privilèges,  la  no¬ 
blesse  en  est  exemptée.  Sur  un  pont  nouveau,  au 
contraire,  chacun  sent  que  lé  privilège  viendrait  ex¬ 
pirer  devant  la  taxe,  qui  ne  reconnaît  plus  ni  nobles  ni 
vilains,  car  les  tendances  de  la  diète ,  en  matière  de 
revenu  public ,  inclinent  aujourd’hui  dans  un  sens 
marqué  de  communauté.  Bude  résiste  donc,  et  recu¬ 
lera  quelque  temps  encore  devant  ce  naufrage  de  ses 
antiques  immunités. 

Au  bout  d’une  heure,  l’une  et  l’autre  ville  avaient 
disparu,  et  le  Danube  n’avait  plus  pour  rivage  que 
scs  éternelles  et  pfdes  prairies.  Le  lleuve  était  sorti 
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(le  son  lit  et  s’était  répandu  au  loin,  inondant  les  vil¬ 
lages  et  les  métairies,  dont  les  misérables  babilanls 
sont  autant  de  sauvages  amphibies.  Des  troupeaux 
de  bœufs  blancs  et  parfois  des  buflles,  de  longues 
files  de  cormorans  elfaroiichés  par  le  bruit  du  navire, 
tel  était  le  seul  spectacle  qui  pût  nous  distraire  dans 
cette  traversée. 

A  chaque  village  de  quelcjne  importance,  le  Fran¬ 
çois  s’arrêtait,  et  échangeait  avec  la  terre  quehjues 
passagers  et  force  coups  de  canon.  Non  loin  d’Adoni, 
run  de  ces  villages,  quekpi’un  vint  à  prononcer  le 
nom  de  Schubry,  et  nous  apprîmes  que  l’aventureux 
brigand  qui  pendant  plusieurs  années  jeta  la  terreur 
dans  ces  contrées,  Schubry,  qui  avait  préludé  h  sa  vie 
vagabonde  en  gardant  les  pourceaux,  venait  d’être 
tué,  à  l’age  de  trente-quatre  ans,  laissant  une  immor¬ 
telle  tradition  d’histoires  merveilleuses,  destinées, 
dans  les  sombres  veillées,  à  faire  frissonner  plus 
d’une  génération  de  bons  et  crédules  paysans. 

On  s’aperçoit  que  le  trajet  du  bateau  à  vapeur  est 
encore  chose  nouvelle  dans  ce  pays,  et  que  rétonne- 
ment  et  la  curiosité  du  peuple  ne  sont  point  rassasiés 
de  ce  spectacle.  Tel  était  l’intérêt  irrésistible  qu’il 
entraînait  avec  lui,  que,  pour  nous  mieux  considérer, 
une  foule  d’hommes  et  même  de  femmes  s’avançaient 
dans  l’eau  vaseuse  et  noire  jusqu’aux  genoux,  et  y 
restaient  immobiles  même  lors(|ue  le  navire  avait 
repris  sa  vitesse. 

Depuis  que  nous  avons  passé  le  Rhin,  nous  nous 
sommes  demandé  plus  d’une  fois  comment  donc  tant 
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(le  gens  peuvent  se  trouver  inoceupës  dans  tous  les 
villages,  au  jiioment  même  où  la  récolte  semblerait 
exiger  le  concours  de  tous  les  habitants  des  campa¬ 
gnes.  Quelle  cause  peut  doue  laisser  tout  ce  loisir  h 
des  peuples  si  misérables?  Le  pays  que  nous  parcou¬ 
rons  semble  cependant  fait  tout  exprès  pour  le  labeur 
de  riiomme  ,  car  rinondaliou  qui  ravage  chaque 
année  les  campagnes  est  un  ennemi  qu’il  faudrait 
combattre  pour  le  vaincre.  Mais  non  !  le  paysan  hon¬ 
grois  cherche  ,  pour  y  planter  sa  case ,  quelque  lieu 
élevé,  et  une  fois  h  l’abri,  il  abandonne  son  champ  à 
1  invasion  annuelle  du  fleuve.  C’est  qu’aiissi  ce  peuple 
a  bien  longtemps  souffert;  et  en  fait  d’invasions,  il  eu 
vu  de  plus  cruelles  que  celles  du  Danube  !  De  là 
^dent  sans  doute  qu’il  s’est  but  indifférent  à  tous  ces 
lléaiix.  C’est  partout  la  même  inertie,  la  même  insou¬ 
ciance,  le  même  mépris  pour  cette  forte  et  féconde 
nature  qui  a  tout  prodigué  à  l’homme  de  ces  contrées, 
tout,  excepté  l’énergie  et  l’amour  du  travail,  ces  deux 
puissants  mobiles  à  l’aide  desquels  l’industrie  hu¬ 
maine  ose  empiéter  même  sur  l’Océan,  et  dire  à  la 
tempête,  comme  le  grain  de  sable  dans  l’Écriture  : 

«  Tu  n’iras  pas  plus  loin  !  » 

Notre  roule  se  déploie ,  toujours  insignifiante,  à 
ii  avers  les  champs  inondés  ;  à  ’folna,  nous  débarquons 
(|uelques  voyageurs.  ïolna  est  peuplée  d’Allemands; 
ravagée  de  fond  en  comble,  à  l’époque  de  la  retraite 
des  Turcs,  celle  petite  ville  a  vu  s’élever  sur  ses 
ruines  une  bourgade  où  des  colons  sont  venus  im¬ 
planter  leur  [latienle  agriculture,  l/ex])loilation  delà 
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vigne  et  du  tabac,  circonscrite  dans  un  layon  peu 
étendu,  fait  vivre  celte  colonie. 

La  première  journée  du  François  F''  finilàMohacs. 
Ce  navire,  novice  encore,  a  besoin  de  toute  l'aide  que 
lui  prêle  le  courant  du  Danube  pour  arriver  à  sa  sta¬ 
tion  du  soir  ;  car  ses  machines,  chauffées  avec  une 
irrégularité  pleine  d’inexpérience ,  ne  fonctionnent 
qu’avec  lenteur.  De  son  côté,  l’équipage ,  composé 
d’hommes  de  toutes  sortes  de  nations,  obéit  noncha¬ 
lamment  au  capitaine,  dont  les  ordres  ne  peuvent  se 
iransmellre  h  celte  Babel  flottante  qu’au  moyen  de 
trois  ou  quatre  idiomes  différents.  Quant  au  batiment 
même ,  on  voit  que  ses  constructeurs  ne  se  sont  pas 
piqués  d'imiter  les  paquebots  si  commodément  somp¬ 
tueux  des  autres  nations.  11  hiut  même  convenii’  que 
l'absence  du  luxe  est  poussée  ici  jusqu’au  dédain.  Un 
bateau  qui  ne  marche  point  la  nuit  ne  devrait-il  pas 
offrir  à  ses  passagers  la  facilité  de  reposer  plus  com¬ 
modément  qu’il  ne  leurest  permis  de  le  faire  dans  un 
étroit  salon  commun,  infesté  d’odieux  insectes,  ser¬ 
vant  tour  à  tour  de  réfectoire,  de  dortoir  et  de  cabi¬ 
net  de  toilette ,  également  malpropre  et  peu  fait  poui- 
tous  ces  emplois?  On  ne  trouve  là  d’autre  gîte  que  des 
matelas  placés  sur  des  chaises ,  ou  quelque  table 
abandonnée,  ou  bien  la  planche  humide  du  pont. 

Au  reste,  lorsque  cette  importante  ligne  de  com¬ 
munication  de  Vienne  à  Constantinople  par  les  ba¬ 
teaux  à  vapeur  sera  plus  généralement  suivie,  le 
transport  des  voyageurs  deviendra  [)Our  les  compa¬ 
gnies  exploitâmes  un  objet  de  soins  et  de  recherclu^s 
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qii’oii  a  jusqu’ici  par  trop  négligés,  pour  s’occuper,  de 
préférence,  des  moyens  matériels  d’assurer  le  tra¬ 
jet  du  navire  lui-même,  en  échelonnant  ses  approvi¬ 
sionnements  de  charbon.  Plus  tard,  l’administrateur 
devra  porter  sa  sollicitude  sur  la  composition  des 
équipages,  et  sur  le  coinfort  que  les  voyageurs  sont 
en  droit  d'exiger.  C’est  là  une  des  conditions  néces¬ 
saires  du  maintien  du  service. 

Donc,  en  arrivant  h  Mohacs  au  moment  où  le  jour 
linissait,  nous  fumes  entourés  par  une  foule  bruyante 
(|ui  encombrait  la  rive,  changée  en  véritable  bour¬ 
bier.  A  peine  la  planche  de  communication  était-elle 
assurée,  qu’une  quantité  de  femmes,  vieilles  et 
jeunes,  misérables  et  demi-nues,  encombraient  le  pont 
du  François  P"'.  C’est  aux  femmes  que  sont  dévolues, 
à  Mohacs,  les  fonctions  viriles  de  portefaix  ;  le  char¬ 
gement  de  charbon  nécessaire  pour  la  seconde  jour¬ 
née  fut  bientôt  voituré  à  bord  par  cent  brouettes, 
qu’elles  menaient  avec  la  plus  bruyante  activité.  Cés 
malheureuses,  dans  leur  costume  très-sommaire  et 
par  trop  écourté,  ne  laissaient  pas  qued’oifrir  un  ca¬ 
ractère  original  dans  leur  tournure  singulièrement 
décidée.  Les  hommes,  qui  restaient  spectateurs  tran- 
(}uilles  de  la  rude  corvée  réservée  aux  femmes,  por¬ 
tent  le  même  ajustement  large  et  aisé ,  et  le  même 
chapeau  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Sur  la  plage  voi¬ 
sine,  et  dans  une  lx)ue  profonde  et  noiie,  s’agitait 
un  incroyable  pêle-mêle  de  curieux,  moitié  hommes  et 
moitié  canards,  de  marchands  et  d’équipages  qui  at¬ 
tendaient  le  débarquement.  Quatre  chevaux  ardents,. 
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mal  attelés  à  quelque  méchante  calèche  disloquée,  (‘I 
maintenus  à  grand’peine  par  un  cocher  vêtu  de 
grosse  toile  grise,  tel  était  le  train  de  campagne  de 
plus  d'uii  noble  personnage  ,  qui  nous  quittait  à  iMo- 
hacs  pour  aller  chasser  en  bateau  sur  son  domaine 
inondé.  Toute  cette  cohue  se  montrait  turbulente 
et  comme  insensée  dans  son  bruyant  désordre. 
Une  quantité  de  pirogues  creusées  dans  un  tronc 
d’arbre,  et  s’enfonçant  presque  sous  le  poids  de  deux 
lioinmes,  circulaient  pendant  ce  temps  autour  duFran- 
çois  F%  qu’on  pouvait  comparer  alors  avec  quehjue 
raison  à  l’ini  de  ces  vaisseaux  aventureux  qui,  au 
temps  des  Argonautes,  vinrent  aborder  sur  les  plages 
inconnues  du  Danube. 

Nous  entrâmes  dans  la  ville,  où  l’obscurité  crois¬ 
sante  ne  put  nous  empêcher  de  faire  quelques  pas. 
Nous  trouvâmes  les  rues  spacieuses  et  régulières, 
mais  toutes  remplies  d’un  fumier  humide  et  infect, 
sur  lequel  de  mauvaises  maisons  étaient  bâties  ;  les 
édifices  publics  étaient  généralement  en  harmonie 
avec  tout  le  reste  de  la  ville. 

Plus  importante  par  ses  souvenirs  que  par  sa  po¬ 
pulation  actuelle  et  son  influence,  Mohacs  a  vu  deux 
fois  dans  ses  plaines  la  monarchie  hongroise  aux 
prises  avec  l’invasion  des  ’l’urcs.  En  1526,  Louis  IL 
ce  jeune  roi  d’une  si  belle  espérance,  perdit  la  vie 
dans  une  célèbre  et  sanglante  bataille  où  l’élite  de  la 
noblesse  tomba  fièrement  à  ses  cotés;  et,  dec  e  joui-, 
la  Hongrie  subit  un  joug  longtemps  [)esani .  Mais  aussi, 
lorstju’en  1687  les  'furcs  se  retirèienl  ,  f't.  de  dé- 
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l’ailes  en  défaites,  descendirent  le  Danube  jusqu’à 
Belgrade,  Mohacs  vit  luire  une  belle  journée  de  le- 
présailles;  c’est  pour  celte  brillante  victoire  que  le 
prince  Eugène  reçut  le  surnoni  iminortel,  dans  ces 
provinces,  de  Terreur'  des  Turcs. 

Cette  ville,  deux  fois  célèbre  dans  Thisloire  de  la 
Hongrie,  est  un  des  apanages  du  puissant  évêque  de 
Fünf-Kirchen.  Située  à  quelque  distance  vers  l’ouest, 
celte  jolie  résidence,  que  les  Hongrois  nomment 
Peks,  s’enorgueillit  de  sa  vénérable  cathédrale,  la 
première  qui  s’éleva  sui*  le  sol  de  la  Hongrie  chré¬ 
tienne  et  sur  les  Ibndemenls  d’une  citadelle  romaine. 
Le  prélat  de  ce  diocèse  dispose,  dit^on,  d’une  immense 
fortune.  Mohacs  compte  quatre  mille  habitants,  dont 
on  ne  serait  guère  porté  à  envier  le  sort  si  l’on  ju¬ 
geait  du  pays  par  son  déplorable  aspect  au  moment  de 
notre  passage.  Par  une  singularité  assez  piquante,  le 
seul  monument  d’art  que  nous  ayons  pu  remarquer 
est  la  statue  de  saint  Népomucène,  patron  de  Mohacs, 
dont  l’intercession  est  toute-puissante  contre  les 
inondations.  Jamais  le  bienheureux  piolecleur  de  la 
ville  n’eut  une  meilleure  occasion  d’exercer  son  pou- 
vpir  que  cette  année,  où  les  eaux  insolentes  du  Da¬ 
nube  débordèrent  jusqu’au  pied  de  son  image.  Du 
reste,  le  saint  est  au  milieu  de  la  ville,  non  loin  du 
marché,  et  son  piédestal  badigeonné  est  tlanqué  de 
canons  capturés  sur  les  Turcs  ou  retirés  du  fond 
du  lleuve.  La  nuit  nous  força  à  faire  retraite  vers 
le  François  T'',  el,  avec  la  nuii,  Mohacs  se  i*emi)lissait 
d’un  nombre  piodigieux  de  ces  hèles  dégmilaiils  que 
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le  Danube  a  abandonnés  dans  les  rues  buniides,  el 
qui,  saillant  et  coassant  de  toutes  parts,  poursuivent 
jusque  dans  leurs  maisons  les  passants  attardés. 

Le  G  juillet,  le  jour  nous  retrouvait  naviguant  déj;i 
à  li’avers  un  paysage  monotone.  Nous  avons  laissé 
sur  la  rive  droite  Erdôod,  qui  montre  encore  quelques 
restes  d’un  vieux  chaleau  qu’on  nous  signala  comme 
l'ancien  manoir  des  comtes  de  PallTy;  Wukovar, 
couvent  magnifique  qui  s’élève  au  confluent  du 
Wiika,  et  dont  les  terrasses  se  projettent  au  loin  sur 
les  eaux  du  Danube.  Là,  de  paisibles  franciscains  mé¬ 
ditent  ou  font  la  sieste  à  l’ombre  des  tilleuls,  et  nous 
regardent  fuir  comme  une  de  ces  illusions  mondaines 
qui  viennent  traverser  peut-être  les  imaginations  so¬ 
litaires  des  bons  moines.  Puis  se  montrent  Scharni- 
grad  et  son  vieux  donjon  en  ruines,  et  enfin  Illok,  qui 
dessine  sur  le  ciel  bleu  une  longue  ligne  de  murs  cré¬ 
nelés,  vestiges  ruinés  de  la  possession  ottomane. 

Mais  bientôt  nous  vîmes  Peterwardein,  le  Gibraltar 
du  Danube ,  citadelle  véritablement  formidable,  où 
les  murailles  dominent  les  murailles,  où  la  nature 
a  si  merveilleusement  secondé  l’art  de  la  défense. 
Cette  noble  forteresse,  dont  le  nom  est  inséparabk* 
du  beau  nom  d’Eugène  de  Savoie,  est  dans  un  état 
d’entretien  très-satisfaisant.  Nous  avons  été  la  visilei- 
en  montant  sa  longue  rampe  tortueuse  el  voûtée, 
pendant  que  le  François  arrêté  devant  Neuzals, 
sur  la  rive  gauche,  y  déposait  quelques  marchandises. 
Neuzats  et  Peterwardein  sont  unis  par  un  pont  de 
bateaux,  qu’on  se  mil  (*n  devoir  d’ouvrir  pour  laisser 
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passer  le  bateau  à  vapeur.  A  peine  avions -nous  eu  le 
temps  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  belle  forteresse, 
que  nous  vîmes  de  loin  le  navire  appareiller  et  se  di¬ 
riger  vers  la  tranchée  du  pont.  Nous  étions,  à  terre, 
quinze  ou  vingt  personnes  ;  il  y  avait  des  juifs,  des 
marchands,  un  prêtre,  une  femme,  jeune  Parisienne 
qui  se  rendait  à  Bukharest.  Voilà  tout  ce  monde  cou¬ 
rant  sur  le  pont,  jusqu’au  point  où  le  navire  va  passer  ; 
mais  la  terrible  rapidité  du  fleuve  était  telle,  que  le 
François  P',  si  calme  et  si  posé  d’ordinaire,  passa 
comme  un  éclair  dans  cette  coupure  du  pont,  et  fuit 
bien  loin  au-dessous  de  nous.  Alors  il  y  eut  une 
chaude  alerte  parmi  tous  ces  passagers,  qui  pouvaient 
se  croire  délaissés  sur  un  tel  rivage.  Le  capitaine 
nous  avait  crié  de  prendre  un  bateau  pour  le  i*e- 
joindre;  ce  bateau  se  présente,  c’éiait  une  frêle 
coque  de  sapin,  et  il  fallait  faire  un  saut  de  huit  pieds 
pour  se  confier  à  cette  périlleuse  nacelle.  Je  ne  sais 
quel  vertige  s'empara  alors  de  tout  le  monde  :  cha¬ 
cun  pousse,  saute  et  se  précipite  à  la  fois.  La  jeune 
dame  s’élançait  infailliblement  à  l’eau  si  elle  n’eût 
eu  l’heureuse  chance  de  tomber  lourdement  sur 
le  prêtre,  de  deux  maux  préférant  le  moindre.  Bref, 
le  bateau,  chargé  outre  mesure  de  cette  foule  qui 
se  tenait  debout,  pressée  et  chancelante,  se  confia  au 
courant,  qui  l’emporta  en  tournoyant.  Arrivé  près 
du  navire,  qui  avait  aiTêlé  sa  machine,  il  fallut  tout 
l’ascendant  du  sang  -  froid  do  quelques  personnes 
poiu‘  dominer  tous  ces  passagers  tremblants  et  fori 
peu  adroits  nageurs,  qui ,  en  se  précipitant  tous^ 
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sur  un  môme  point  pour  remonter  à  bord ,  eussent 
cause  une  j)erte  générale.  Nous  fûmes  obligés  de 
contenir  de  la  voix  et  du  geste  les  plus  effrayés. 
Une  lois  sur  les  planches  du  François  nous  vîmes 
écrit  sur  plus  d'un  visage  l’engagement  de  ne  plus 
essayer  de  ces  promenades  pittoresques,  pour  les¬ 
quelles  radminislration  se  montre  peu  indulgente. 
Mais  quoi ,  ne  faut-il  pas  se  résigner  à  son  sort?  De 
tout  temps,  la  prédilection  des  entreprises  de  trans¬ 
port  a  été  pour  les  marchandises,  masse  inerte  et 
productive  qui  n'a  ni  les  caprices  ni  les  besoins  cu¬ 
rieux  du  voyageur.  C’était  donc  pour  les  marchan¬ 
dises  qu’on  s’était  arrêté  à  Neuzals,  et  les  passagei  s 
avaient  eu  tort  de  prendre  cette  relâche  pour  une 
attention  qui  leur  fût  personnelle. 

A  peine  cette  émotion  était-elle  calmée  parmi  les 
commensaux  du  bateau,  qu’une  autre  cause  vint  ex¬ 
citer  la  pitié  et  l’horreur  générale.  Un  pauvre  chauf¬ 
feur,  frappé  d’asphyxie,  fut  apposé  sur  le  pont  et  ra¬ 
nimé  peu  à  peu.  Après  mille  difficultés,  le  docteur 
Léveillé  parvint  à  pratiquer  une  saignée,  qui  était  in¬ 
diquée  par  la  situation  du  malade.  Mais  à  peine  ce 
malheureux  eut-il  recouvré  sa  connaissance,  qu’il  se 
livra  à  des  accès  de  délire  convulsif  si  horribles,  à 
une  lureur  si  extraordinaire ,  que  ses  camarades 
n’osaient  l’approcher  ni  le  contenir.  Cet  effrayant 
désordre  des  facultés,  que  la  médecine  connaît  sous 
le  nom  de  delirium  Iremens ,  prcjid  sa  source  dans 
l’intempérance  habiluelle  du  sujet,  et  surtout  dans 
l’usage  immodér(‘  des  liqueurs  fortes.  A})rès  j)lusieurs 
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heures  passées  dans  cet  état,  auquel  cependant  le 
don  de  quelques  pièces  d'argent,  seul,  apportait  un 
court  répit,  en  attirant  de  sa  part  une  sorte  d’attention 
stupide,  le  matelot  furieux  est  tombé  dans  un  profond 
accablement,  et  on  l’a  déposé  à  l'hôpital  de  Semlin, 
où  nous  avons  terminé  notre  seconde  journée. 

Pendant  cette  triste  scène,  nous  dépassions  Kar- 
lowitz ,  et  nous  cheminions  au  milieu  d’îles  nom- 
breuses  dont  le  Danube  est  parsemé.  Sur  la  rive  gau¬ 
che,  nous  laissions  l’embouchure  de  laTheiss,  run 
des  plus  grands  affluents  du  Danube,  qui  descend  de 
la  Haute-Hongrie  et  du  nord  au  sud,  dans  une  ligne  à 
peu  près  parallèle  au  Danube  même,  qui,  de  Gran  à 
Erdod,  coule  aussi  dans  cette  direction.  La  ïheiss 
passe  pour  la  rivière  de  l’Europe  la  plus  riche  en 
poissons;  peut-etre  la  grande  plaine  constamment 
marécageuse  qui  borde  sa  rive  droite  contribue-t-elle 
en  effet  à  1  accroissement  des  espèces,  qui  trouvent 
une  nourriture  abondante  dans  les  débris  de  végétaux 
dont  les  eaux  sont  chargées.  Du  reste,  le  trajet  entre 
les  îles  plates  et  les  bords  inondés  est  toujours  aussi 
fastidieux,  et  la  nuit  était  close  depuis  longtemps 
lorsque  nous  avons  pris  notre  poste  de  relâche  à 
Semlin. 

C  est  assez  loin  de  la  ville  que  le  bateau  à  vapeur 
a  choisi  sa  station.  Pour  gagner  Semlin,  il  faut  tra¬ 
verser  un  marais  qui  doit  être  souvent  funeste  à  la 
santé  publique. 

Semlin  est  une  place  forte  chef- lieu  de  colonies 
militaires,  frontière  de  la  Slavonie,  la  dernière  du 
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lerritoire  hongrois.  Sous  ses  iiiiirs,  les  eaux  de  la 
Save  viennent  grossir  encore  le  Danube,  qui  semble 
un  lac  immense  dont  à  peine  on  peut  apercevoir 
les  bords.  Cette  position ,  avantageuse  pour  le  com¬ 
merce  de  Semlin,  lui  donne  un  mouvement  et  une 
activité  auxquels  on  est  peu  habitué  lorsqu  on  voyage 
en  Hongrie.  Tout  en  face  de  la  ville ,  on  découvre 
dans  un  lointain  brumeux  les  tours  et  les  remparts 
de  Belgrade,  qui  défend  l’entrée  de  la  Servie.  Toute 
communication  entre  les  deux  rives  est  sévèrement 
interceptée,  car  la  peste  ravage  presque  continuelle¬ 
ment  le  territoire  servien.  On  nous  montra  sur  ces 
bords  désolés  un  malheureux  village  dont  les  habi¬ 
tants  avaient  fui  la  contagion.  Les  mourants  seuls 
étaient  restés,  sans  secours,  sans  consolation.  Une 
pauvre  chaumière  avait  conservé  sa  lumière:  la  mort 
allait  réteindre.  Ce  spectacle  était  déchirant,  et  nous 
rendîmes  grâce  à  la  rapidité  du  courant,  qui  emporta 
notre  pitié  impuissante. 

Belgrade ,  sa  citadelle  et  ses  innombrables  mina¬ 
rets,  qui  semblaient  s’élever  du  lit  même  du  Danube, 
parmi  les  vapeurs  du  matin,  nous  ont  offert,  à  notre 
départ,  le  spectacle  le  plus  magnifique.  Cette  grande 
ville  occupe  le  long  du  fleuve  une  plaine  légère¬ 
ment  inclinée,  et  elle  est  abritée,  du  côté  de  la  Save, 
par  l’éminence  considérable  sur  laquelle  est  placée 
la  ville  forte  avec  ses  imposantes  défenses.  Entre 
deux  points  aussi  rapprochés  queSemlin  et  Belgrade, 
on  ne  s’attendrait  guère  à  trouver  une  si  incroyable 
différence,  et  pourtant  cette  différence  est  telle  que. 
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(l  une  ville  à  l’autre,  il  semble  qu'on  ail  IVanclii  un 
espace  immense ,  tant  il  y  a  loin  de  la  physionomie 
européenne  el  pour  ainsi  dire  disciplinée  de  Semlin  , 
la  forteresse  hongroise ,  au  laisser-aller  nonchalant 
el  asiatique  de  la  grande  ville  ottomane.  A  voir  ce 
[)êle-mêle  de  toits  rouges,  de  noyers  aux  grosses 
tètes  rondes  ,  de  cyprès  noirs  et  de  minarets  étince¬ 
lants  dans  l’air,  on  sent  que  dans  cette  ville  turque 
chacun  est  libre  de  choisir  sa  place  au  soleil  et  de 
tourner  sa  case  à  son  gré,  vers  la  Mecque  ou  vers 
Constantinople.  Même  du  milieu  du  fleuve,  on  devine 
ces  ruelles  tortueuses  et  humides  qui  serpentent 
sous  ce  lal)yrinlhe  d’arbres  et  de  maisons. 

Au  seuil  de  quelques-unes  de  ces  demeures  pitto¬ 
resques,  la  longue-vue  nous  faisait  découvrir  de 
graves  cercles  de  fumeurs,  qui  ne  se  doutaient  pas 
assurément  qu’ils  étaient  l’objet  d’un  examen  scru¬ 
tateur,  et  que  leurs  turbans  ballonnés,  leurs  brunes 
ligures  et  leur  attitude  paisible  et  nonchalante  ve¬ 
naient  se  retracer  de  si  loin  sur  les  pages  improvisées 
de  ralbum  de  llalfet.  Dans  la  partie  élevée  de  la 
ville,  on  distingue  la  maison  du  prince  Milosch,  pacha 
de  la  Servie  :  Youssouf-pacha ,  le  chef  des  forces 
turques  qui  occupent  Belgrade,  a  établi  sa  résidence 
sous  les  murs  de  la  citadelle. 

A  quelque  distance  de  Belgrade,  nous  rencon¬ 
trâmes  une  barque  dans  laquelle  étaient  rangées 
plusieurs  femmes  couvertes  de  voiles  blancs,  et  qui 
remontait  le  Danube  en  se  rapprochant  de  sa  rive 
inondée.  A  la  suite  de  cette  embarcation,  el  dans 
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1  eau  jusqu  au  poitrail  de  ses  chevaux,  marchait  nue 
escorte  assez  nombreuse  d’hommes  armés  de  haches  ; 
sans  perdre  de  vue  ce  précieux  convoi ,  destiné  sans 
doute  au  harem  du  pacha,  un  homme  au  turban  vert, 
assis  à  l’avant  du  bateau ,  paraissait  commander  à 
tout  ce  détachement  aussi  bien  qu’aux  femmes  et  aux 
rameurs.  Ce  petit  tableau,  plein  de  caractère  ,  nous  a 
tenus  occupés  tant  que  la  vue  a  pu  le  suivre. 

Semendria,  dont  les  murailles  couvrent  un  grand 
espace,  passa  bientôt  sous  nos  yeux,  tandis  que  de 
1  autre  coté,  sur  les  terres  plates  de  cette  province 
qui  n’est  plus  la  Hongrie  proprement  dite,  et  qu’on 
nomme  la  limite  militaire  ou  le  Bannat,  nous  aperce¬ 
vions  les  premiers  postes  de  cette  garde  infatigable 
qui  veille  nuit  et  jour  sur  les  mouvements  du  fleuve, 
prête  à  repousser  sur  la  plage  servienne  tome  pro¬ 
venance  de  ces  bords  redoulés.  La  belle  et  sage  or¬ 
ganisation  des  colonies  militaires  du  Danube  a  résolu 
pour  le  Bannat  le  grand  problème  de  la  sécurité  rive¬ 
raine,  fondée  sur  une  organisation  qui  fait  en  même 
temps  la  prospérité  des  peuples.  La  discipline  mili¬ 
taire,  appliquée  au  service  de  la  santé  publique,  n’a 
pas  été  moins  salutaire  lorsqu’on  l’a  étendue  à  l'ad¬ 
ministration,  à  la  culture,  à  la  vie  tout  entière  de 
cette  vaste  contrée  si  longtemps  soumise  au  caprice 
de  la  guerre.  Tout  le  territoire  du  Bannat  est  divisé 
en  régiments  et  en  compagnies  ;  une  similitude  par- 
laite  dans  les  droits  et  les  devoirs  de  chaque  fraction 
de  cette  espèce  de  camp  perpétuel ,  assure  au  ser¬ 
vice  la  plus  grande  régularité.  La  population  entière 
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roriiie  mi  coi  ps  d’armée  discipliné  et  organisé,  qui 
tour  à  tour  cultive  les  terres,  élève  les  troupeaux  et 
vient  garder  la  frontière.  Objet  des  soins  paternels 
du  gouvernement,  les  colonies  du  Danube  fonction¬ 
nent  avec  un  ordre  qui  est  un  puissant  argument  en 
laveur  du  système  d’association.  Dans  ce  système, 
où  la  possession  est  collective,  mais  non  pas  indivi¬ 
duelle,  l’administration  des  biens  appartient  à  celui 
qui  est  chef  de  la  famille,  soit  par  droit  de  nature, 
soit  en  vertu  de  l’élection.  Déjà  les  résultats  les  plus 
heureux  d’ordre  et  de  bien-être  ont  couronné  cet 
essai ,  tout  en  assurant  la  tranquillité  d’une  frontière 
importante  :  tant  il  est  vrai  que  telles  institutions 
qu  on  relègue  prudemment,  dans  certains  états, 
au  rang  des  théories  inapplicables,  peuvent  néan¬ 
moins  trouver  dans  d’autres  lieux  un  développement 
favorable.  User  à  propos,  n’est-ce  pas,  en  effet,  le 
secret  de  toute  bonne  administration  ? 

Les  postes  de  ces  soldats  colonisés  sont  donc  éche¬ 
lonnés  sur  la  rive  du  Bannat ,  h  des  distances  assez 
rapprochées  pour  que  la  correspondance  entre  eux 
soit  facile.  Souvent  le  corps-de-garde  n’est  qu’une 
simple  baraque  de  terre  ;  c’est  quelquefois  aussi  une 
construction  plus  appropriée  h  sa  destination,  qui 
est  fondée  sur  le  rivage  et  élevée  sur  des  poteaux, 
pour  obvier  aux  fréquentes  crues  du  Danube.  Là,  ces 
vigilants  gardiens  de  la  santé  publique  vivent  dans 
une  profonde  solitude,  qui  n’est  troublée  que  par 
quelques  oiseaux  aquatiques  familiarisés  avec  leurs 
baïonnettes  inoflénsives.  Quelquefois ,  d’immenses 
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Iroiipeaux  de  chevaux,  api)arleiiaul  à  la  cavaleiie 
coloniale  ,  pan  oureiit  la  prairie  et  viennent  se  dés- 
altéi’er  dans  les  eaux  courantes.  Nous  les  apercevions 
vers  midi,  lorsque  la  chaleur  tombait  à  [)lomb  sur  la 
plaine  et  sur  le  lleuve,  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
baissant  la  tète,  et  immobiles  sous  le  poids  de  celle 
brûlante  atmosphère. 

C’était  par  un  soleil  ardent  et  par  une  éclatante 
après-dînée,  que  nous  arrivions  ainsi  à  l’endroit  où 
le  Danube  se  rétrécit  pour  s’engouffrer  d’un  seul  jet 
entre  les  hautes  murailles  que  lui  opposent  au  nord 
lesKarpathes,  et  les  Balkans  au  sud. 

Depuis  le  village  colonial  de  Ui-Palanka,  les  ondu¬ 
lations  occidentales  de  ces  deux  grandes  chaînes 
s’amoncelaient  sur  l’un  et  l’autre  rivage  ;  nous  ne 
lardâmes  donc  pas  à  nous  trouver  engagés  entre  des 
rochers  élevés,  où  les  détonations  du  François  F"  ré¬ 
veillaient  les  plus  magnifiques  échos.  Basiasch  était  la 
cause  de  tout  ce  fracas;  Basiasch  n’est  autre  chose 
que  l’entrepôt  du  charbon  des  bateaux  h  vapeur,  et 
voilà  cependant  à  qui  s'adressent,  à  l’arrivée  comme 
au  départ,  ces  formidables  salutations,  répétées  jus¬ 
qu’à  dix  fois  par  les  échos  lointains;  et ,  chose  plus 
étrange,  ce  simple  magasin  se  conduit  comme  une 
véritable  citadelle  :  il  rend  coup  pour  coup  les  saîuts 
qu’on  lui  donne. 

Quand  nous  eûmes  dépassé  Babakaï,  une  roche 
conique  assez  élevée  qui  surgit  au  milieu  du  courant, 
nous  donnâmes  dans  le  gouffre  étroit  où  s’élance  le 
Danube  ,  se  détournant  à  chaque  pas  pour  chercher 
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s;i  roule  entre  toutes  ces  roches  qu’il  a  coupées.  Sur 
la  rive  droite,  la  montagne  porte  encore  les  ruines 
d’une  antique  et  imposante  fortification  :  c'est  Co- 
lumbalch,  qui  jadis  veillait  comme  un  vautour  sur 
cet  important  passage  ;  Columbaich,  qui  de  nos  jours 
laisse  échapper  du  creux  de  ses  rochers  ces  redouta¬ 
bles  essaims  de  mouches  si  meurtrières  aux  trou¬ 
peaux.  Une  fois  engagés  dans  cette  sombre  et  mys¬ 
térieuse  voie,  où  le  fleuve  verdâtre  roule  sur  des 
rochers ,  on  court  de  surprise  en  surprise  ;  mais  on 
est  si  heureux  de  revoir  enfin  un  paysage,  de  retrou¬ 
ver  encore  une  fois  la  nature  grande  et  colorée,  qu’on 
pardonne  au  Danube  ses  plaines  inondées  et  mélan¬ 
coliques,  la  boue  de  ses  villes  et  ses  reptiles  im¬ 
mondes  ;  on  pardonne  au  François  ses  relâches 
maladroites,  qui  mettent  le  voyageur  en  pleine  nuit 
sur  la  côte  qu’il  aimerait  h  voir;  on  oublie  le  régime 
Spartiate  du  navire,  et  on  se  réconcilie  d’autant 
mieux  avec  lui  qu’on  va  le  quitter  tout  à  l’heure.  Au 
milieu  de  ce  grand  spectacle  d’eaux  mugissantes  et 
d  ardente  végétation ,  vous  arrivez  au  pied  d’une  pe¬ 
tite  maison  qui  s’élève  toute  seule  sur  la  rive  gauche. 
Cette  maison  hermétiquement  fermée  au  voyageur, 
et  qui  ne  s’ouvre  qu’aux  ballots  de  marchandises, 
c’est  Drenkova;  voilà  le  but  auquel  vous  tendez  depuis 
cinq  jours,  le  terme  de  votre  lente  navigation.  Tout 
comme  Basiasch,  Drenkova  n’est  qu’un  vain  nom; 
et  si  vous  avez  compté  sur  une  ville,  sur  un  hameau, 
sur  un  chétif  cabaret,  detrompez-vous.  Vous  etes  à 
Drenkova,  voila  tout  ;  la  planche  vous  met  à  terre,  et 
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rien  de  plus.  Voyez  ce  Irais  gazon,  ces  buissons  lleu- 
ris,  ces  grandes  montagnes  soml)res;  écoulez  cet 
écho  sauvage  que  vos  pas  font  retentir. . . .  Vous  êtes 
à  Drenkova ! 

Mais  cependant  ces  bords  inhabités,  à  cause  de 
leur  solitude  môme,  sont  pleins  de  charme  et  de  repos. 
De  tout  côté,  c’est  la  plus  riche  végétation;  la  plus 
douce  température  y  règne  dans  l’été,  car  une  fois  que 
le  soleil  descend  vers  l'horizon,  la  hauteur  des  mon¬ 
tagnes  environnantes  jette  ses  grandes  ombres  rafraî¬ 
chissantes  sur  le  Danube.  Quelques  pâtres  fréquen¬ 
tent  ce  désert  ;  leur  costume ,  particulier  h  cette 
partie  du  Bannat,  est  presque  tout  entier  emprunté 
aux  brebis  qu’ils  font  paître,  et  dont  la  peau,  re¬ 
tournée  suivant  la  saison,  leur  sert  de  vêlement  et 
de  coiffure. 

Nous  étions  tous  descendus  pour  jouir  de  la  pi  o- 
menade  et  du  plaisir  de  fouler  la  terre  ferme  :  nos 
naturalistes  furent  en  peu  d’instants  dispersés  dans 
toutes  les  directions,  pendant  que  Ralîet ,  sans  crier 
gare  !  jetait  chaque  passant  sur  son  album. 

Ces  modèles  qui  passaient  là  si  à  propos  étaient 
des  femmes,  qui  portent  sur  le  sommet  de  la  tête  une 
sorte  de  couronne  d’étoffe  roulée  ;  une  large  chemise 
ouverte  par-devant  cache  à  peine  leur  buste  ;  leur 
étroit  vêtement  se  compose  de  deux  espèces  de  ta¬ 
bliers  de  couleurs  éclatantes,  appliqués  sur  une  jupe 
très-serrée;  c’étaient  aussi  des  soldats  colonisles 
dans  le  plus  simple  uniforme,  capote  délabrée,  pauvre 
casquette,  et  le  reste  à  l’avenant;  c’étaient  des  cava- 
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liors  du  corps  d’observaiioii  de  celle  côte,  qui  por¬ 
tent  un  bonnet  de  peau  de  inoulon  noire,  et  dont  le 
fourniment  est  chargé  de  clous  de  fer  et  de  cuivre, 
('es  êtres,  complaisants  autant  que  pilloresques,  se 
prêlaieni  aux  désirs  de  notre  peintre ,  et  la  légère 
récompense  qu’ils  recevaient  pour  leur  immobilité 
d’un  instant  semblait  les  transporter  d’aise  et  d’élon- 
nemenl. 

Quelle  que  soit  la  beauté  d’un  site,  on  s’estime  heu¬ 
reux  encore  d’y  rencontrer,  quand  vient  le  soir,  un 
autre  abri  que  la  voiite  du  ciel;  nous  trouvâmes 
celle  fois  que  notre  bateau  était  de  beaucoup  préfé¬ 
rable  au  gite  hospitalier,  mais  peu  confortable,  de 
Drenkova. 

Le  8  juillet,  notre  quatrième  jour  de  navigation, 
s’inaugura  sous  les  plus  agréables  auspices.  Dès 
raul)e,  un  gros  bateau  qui  portait  les  voitures  et  les 
bagages  avait  pris  les  devants  pour  se  rendre  à  Al t- 
Orsova.  De  Drenkova  jusqu’à  cette  ville ,  le  trajet 
cesse  d’être  praticable  pour  des  bâtiments  de  grande 
dimension,  h  cause  des  barres  de  rochers  et  des  cou¬ 
rants  sinueux  et  rapides  comme  des  cataractes  qui 
obstruent  et  sillonnent  le  lit  du  Danube.  Alors  les 
voyageurs  sont  confiés  à  des  embarcations  légères, 
dont  le  fond  plat  peut  en  toute  saison  franchir  les 
obstacles  qui  interrompent  si  malheureusement  cet 
admirable  canal.  Nous  nous  étions  donc  embarqués 
dans  un  joli  bateau  armé  de  huit  avirons,  muni  d’une 
petite  cabine  h  l’arrière,  et  qui  faisait  flotter  sur  son 
pavillon,  au  haut  d’une  mâture  légère,  le  nom  de 
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Tünde.  A  peine  eûmes-nous  (juillé  le  rivage,  que 
nous  vîmes  quelle  dilïérence  de  rapidité,  el  suiloul 
de  tranquillité,  la  surraco  du  tleuve  ofiîe  dans  eetie 
partie  de  son  eoms.  En  nous  approehanl  du  vil¬ 
lage  d’islaz,  ([ui  s’élève  sur  la  côte  du  Bannat,  nous 
avons  trouvé  le  Danube  couvert,  aux  deux  tiers  de  sa 
largeur,  d’une  écume  bouillonnante.  Une  barre  de 
rochers  qui  part  de  la  rive  hongroise  s'étend  si  loin 
sous  les  eaux ,  que  les  embarcations  doivent  aller 
chercher  le  rivage  de  Servie,  où  elles  sont  saisies  par 
un  courant  qui  se  précipite  avec  une  extrême  vitesse. 
Après  plusieurs  minutes  de  tourbillons  et  de  bruit, 
la  navigation  redevient  paisible  durant  quelques  mo¬ 
ments  encore,  puis  on  entre  dans  de  nouveaux  re¬ 
mous  tout  blancs  d’écume,  jusqu’à  l’endroit  où  les 
montagnes,  s’abaissant,  laissent  à  la  masse  des  eaux 
accumulées  une  plus  libre  circulation. 

Nous  apercevions  de  temps  en  temps  quelques 
villages,  tant  sur  la  côte  de  Servie  que  sur  la  plage 
opposée;  Milanova,  entre  autres,  qui  ne  date  que  de 
cinq  années,  a  remplacé  le  triste  hameau  de  Bir- 
niksa,  et  s’est  élevée  sur  la  Servie,  en  honneur,  nous 
dit-on  ,  du  fds  du  pacha  Milosch.  A  notre  gauche, 
nous  laissâmes  aussi  Tricoulé,  ancien  fort  composé 
de  trois  tours.  Deux  tours  pareilles  s’élèvent  sur  une 
éminence  ;  la  troisième,  qui  est  baignée  de  tous  côtés 
par  le  Danube,  communique  au  moyen  d’un  pont 
avec  le  rocher,  où  s’élèvent  les  deux  constructions 
jumelles.  Cette  ancienne  fortification  est  occupée  au¬ 
jourd’hui  par  un  poste  sanitaii  e. 
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Bienlôt  le  Danube  se  resserre  encore  el  renti  e  dans 
un  nouveau  défilé  où  ses  tourbillons  se  précipilenl 
irrités  contre  le  gigantesque  obstacle  qui  les  arrête. 
Là,  le  bateau  nous  déiiosa  à  terre,  el  le  spectacle  le 
plus  majestueux  qui  eût  encore  frappé  nos  yeux  de¬ 
puis  que  nous  parcourions  ces  contrées,  vint  nous 
environner  de  toutes  parts.  Une  muraille  de  rochei*s, 
qui  s’élève  à  plus  de  huit  cents  pieds,  surplombe  sur 
les  deux  rives  la  surface  des  eaux.  A  quelques  toiseîv 
au-dessus  du  niveau  du  Danube ,  el  dans  les  flancs 
inférieurs  de  ces  immenses  roches,  serpente  une 
route  magnitique,  travail  récent,  poussé  avec  vigueur 
encore,  et  digne  de  ces  grands  vestiges  de  Rome  dont 
le  fleuve  a  gardé  les  précieuses  reliques.  Une  vaste 
grotte  s’ouvre  sur  la  rive  du  Bannat,  et  une  sorte 
d’hôtellerie  agreste,  profilant  de  ces  caves  naturelles, 
s’est  élevée  sous  la  voûte  même  de  la  caverne.  Après 
un  court  repos  pris  à  l’ombre  de  celle  fi  aîche  re¬ 
traite,  nous  avons  suivi  la  roule  jusqu’au  lieu  où  un 
sentier  escarpé  conduit  à  l’entrée  de  la  grotte  de 
Velerani ,  célèbre  dans  ce  pays  et  au-delà ,  par  ses 
belles  légendes  de  proscrits,  de  brigands  el  de  com¬ 
bats. 

Durant  la  guerre  que  la  Hongrie  soutint  conli’e  les 
Turcs,  en  1788,  la  grotte  de  Velerani  servit,  dit -on, 
de  retranchement  à  une  garnison  d’infanleiâe,  et  une 
pièce  de  canon,  péniblement  hissée  jusqu’à  l’entrée, 

(  ommandait  au  loin  le  cours  du  fleuve,  du  haut  de 
son  poste  im[)renable. 

Le  canot  nous  allendait  au  bas  de  la  l’oule,  <0  uous 
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nvons  recommeiiod  à  dériver  rapideiiieiK,  en  nous 
rapprochant  de  la  côte  de  Servie.  De  ce  côté,  nous 
punies  remarquer  que  le  pied  des  rochers  est  régu¬ 
lièrement  taillé  pour  laisser  circuler  autour  de  leurs 
pointes  un  chemin  qui  suit  sans  interruption  les  si¬ 
nuosités  du  Danube  ;  ce  chemin  est  une  oeuvre  des 
Uoniains,  ces  géants  qui,  dans  leurs  guerres  contre 
les  Daces,  occupèrent  longtemps  ces  (montrées  avant 
d’y  laisser  leurs  colonies. 

Bientôt,  et  sur  le  même  rivage,  une  grande  in¬ 
scription  nous  apparut  entre  les  broussailles  ;  nos 
bateliers  nous  arrêtèrent  un  moment  pour  contem¬ 
pler  ce  noble  indice  du  passage  victorieux  du  giand 
peuple.  Sur  une  immense  roche  verticale,  un  cadre 
orné  de  riches  sculptures  et  d’aigles  aux  ailes  dé¬ 
ployées,  entoure  cette  longue  inscription.  On  y  peut 
encore  lire,  malgré  les  ravages  du  temps  et  les  traces 
des  feux  que  les  pâtres  ont  allumés  pendant  tant  de 
siècles  sous  la  roche  historique,  les  deux  premières 
lignes,  qui  laissent  deviner  ces  mots  : 

mr.  CÆS.  I).  XEUVÆ  filius  xekva  thajamjs 
GERAI.  PONT.  AI  AC. 

Lorsque  nous  eûmes  contemplé,  d’une  distance 
prudente,  pour  ne  point  inquiéter  les  gardes-côtes, 
cet  imposant  souvenir,  qu’on  est  si  étonné  de  trouver 
dans  ce  désert,  et  sur  cette  rive  encore  aussi  barbare 
|)eut-ê(re  qii  elle  l’était,  avant  que  Trajan  n’y  portât 
ses  légions,  nous  reprîmes  la  dir(‘ction  de  Alt-Orsova. 
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raiicieniie  forleresse  du  Bannat;  el  peu  de  temps 
après  nous  élions  installés  dans  Tunique  et  frugale 
auberge  de  cette  petite  ville. 

De  tous  les  passagers  du  François  P''  étrangers  à 
notre  compagnie,  nous  n'avions  conservé  avec  nous 
que  cette  jeune  Française  qui  se  rendait  à  Bukharest, 
et  qui-  courut  à  Peterwardein  un  si  grotesque  dangei-, 
et  un  vieux  marchand  arménien  d’une  société  agréa¬ 
ble  et  de  manières  prévenantes.  Celui-ci,  qu’une  lon¬ 
gue  pratique  de  ces  parages  avait  rendu  un  pilole 
expérimenté  du  Danube,  ne  parlait  d’autre  chose 
que  de  ses  craintes  pour  le  passage  redoutable  que 
nous  devions  tenter  le  lendemain.  Il  avait  telle¬ 
ment  insisté  sur  la  témérité  qu’il  y  aurait  à  braver, 
par  ces  grosses  eaux,  les  barres  formidables  du  Da¬ 
nube,  nommées  par  les  Turcs  Demir  Gapy  (la  Porte- 
de-Fer),  que  nous  nous  étions  en  quelque  sorte  lais¬ 
sé  persuader  de  suivre  la  route  de  terre,  pour 
gagner,  en  compagnie  de  notre  Arménien,  la  station 
de  Skéla,  où  le  bateau  à  vapeur  du  Bas-Danube  atten¬ 
dait  notre  arrivée.  Cet  arrangement  s’accordait  en 
outre  avec  nos  goûts  de  curieuses  explorations,  et  il 
nous  aurait  permis  d’aller  passer  quelques  instants 
à  Mehadia,  lieu  renommé  pour  ses  bains  minéraux , 
pour  la  beauté  de  ses  paysages,  pour  les  restes  pré¬ 
cieux  du  luxe  et  de  la  richesse  romaine,  qu’on  trouve 
encore  mêlés  aux  établissements  nouveaux.  Rome 
connaissait  ces  eaux  salutaires ,  et  sa  mythologie 
pleine  d’images  avait  consacré  Mehadia  à  Hercule,  à 
V(Mnis ,  à  Ilygic  .  la  déesse  de  la  santé.  Une  circou- 
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stanc(?  lâcheuse  vint  s’opposer  à  nos  desseins  et  nous 
lit  renoncer  a  cette  intéressante  excursion.  La  roule 
de  terre  qui  conduit  h  Skéla  était  alors  en  paiii(‘ 
inondée  :  force  était  donc  de  se  livrer  aux  cataractes 
redoutées,  et  de  confier  noti’e  son  au  bateau  ((ui 
devait  nous  porter,  à  travers  ces  écueils,  jusqu’à  la 
rive  valaque. 

Il  nous  restait  à  déterminer  quel  serait  l’emploi  de 
cette  demi-journée;  chacun  en  disposa  à  sa  guise. 
Mais  Orsovaest  bientôt  parcoui*u  :  trois  rues  perpen¬ 
diculaires  au  Danube,  et  deux  rues  parallèles,  for¬ 
ment  toute  rordonnance  de  ce  bourg,  où  les  habita¬ 
tions  sont  encore  peu  nombreuses.  La  douane  vini 
s’emparer  de  tous  nos  bagages,  et  pendant  qu’elle  en 
faisait  à  loisir  le  long  inventaire,  nous  allâmes  visiter 
le  lazaret,  qui  est  situé  à  peu  de  distance  d’Orsova. 
Un  hangar,  divisé  en  trois  bandes  longitudinales,  sert 
de  parloir  public  ;  les  gardes  de  santé  occupent  l’es¬ 
pace  intermédiaire.  Un  certain  nombre  de  Serviens 
à  l'air  misérable  se  tenaient  dans  la  partie  réservée 
aux  suspects,  et  olfraient  aux  visiteurs,  par-dessus 
les  barrières ,  quelques  menues  marchandises  d’une 
apparence  fort  peu  attrayante.  Nous  reconnûmes 
parmi  ces  marchandises,  prétendues  orientales,  des 
objets  qui  portaient  l’adresse  de  la  rue  Saint-Denis,  à 
Paris. 

Au  milieu  de  ces  chétifs  musulmans,  nous  ne 
tardâmes  i)as  à  l'emarquer  un  petit  homme  à  l’aii- 
lin  el  quelque  peu  elfronlé.  Des  vétemeuts  euro¬ 
péens  passableimml  délabr<’‘s  (“I  ce  disgracieux  bon- 
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nol  doiil  s’affublent  les  Turcs  employés  dans  les 
services  publics,  composaieiil  toute  sa  toilette;  ce 
l)ersonnage  fumait  dignement  sa  pipe ,  quand ,  s’a¬ 
visant  tout  à  coup,  il  nous  adressa  la  parole  en 
italien.  Alors  un  colloque  s’engagea,  et  le  semi- 
Turc  se  montra  caustique,  spirituel  même,  et  sur- 
lout  doué  d’un  rare  aplomb.  Le  fonctionnaire  qui 
nous  honorait  ainsi  de  sa  conversation  n’était  rien 
moins,  à  l’en  croire,  que  le  médecin  intime  du  pacha 
Miloscli. 

Dans  une  île  voisine  d’Orsova ,  au  milieu  du  Da¬ 
nube  et  en  face  de  la  Servie,  qui  lui  est  soumise,  le 
prince  Milosch  a  établi  sa  résidence,  plutôt  à  cause  de 
la  position  remarquable  du  lieu  qu’en  raison  de  la 
force  de  ses  remparts  à  demi  ruinés.  Ce  pacha  passe 
pour  un  homme  d’un  esprit  élevé,  d'un  savoir  pro¬ 
fond;  on  dit  aussi  qu’il  pousse  parfois  la  sévérité 
jusqu’à  la  cruauté.  Son  enfance,  comme  celle  de 
Sixte-Quint ,  s’est  écoulée  dans  les  rudes  occupa¬ 
tions  d’un  pasteur  de  troupeaux  :  et  le  moyen  de 
n  avoir  pas  un  peu  d'orgueil  quand,  parti  de  si  bas , 
on  est  arrivé  si  haut? 

Le  savant  docteur  que  nous  avions  devant  les 
yeux  était,  assurait-il,  le  favori ,  non  moins  que  le 
médecin,  de  son  maître.  Illyrien  de  naissance ,  puis 
renégat  et  quelque  peu  forban ,  chirurgien ,  phar¬ 
macien  ,  courtisan ,  et  au  demeurant  déguenillé 
comme  un  philosophe  ,  ce  curieux  industriel  était 
un  passé  maître  en  insolente  fourberie.  Avec  quelle 
verve  intarissable  il  exaltait  les  richesses  et  le  pou- 
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voir  de  son  illustre  prolecleiir  î  Quelques  pauvres 
canonniers  du  pacha  léinoignaienl  du  reste,  par 
leurs  uniformes  en  lambeaux,  que  les  largesses  prin- 
cières  ne  s’élendaienl  pas  jusqu’à  la  leniu'  de  ses 
soldats. 

Orsova,  si  voisin  des  Turcs,  malgré  les  précau¬ 
tions  sanitaires  usitées  dans  sa  quarantaine,  ne  doit 
pas  se  croire  dans  une  sécurité  complète  ;  c’est  pour 
cela ,  sans  doute ,  que  les  mesures  préventives  du 
tléau  y  sont  portées  jusqu’à  la  persécution.  Malheur 
au  touriste  qui,  sur  la  foi  de  cette  belle  communica¬ 
tion  de  Constantinople  avec  Vienne  par  le  Danube , 
aurait  choisi  cette  route  dilïicile  et  remonterait  le 
fleuve  !  Après  les  interminables  lenteurs  de  la  naviga¬ 
tion,  c’est  dans  la  quarantaine  d’Orsova  qu’il  viendrait 
expier  sa  funeste  imprudence,  et  un  emprisonne¬ 
ment  de  quatorze  jours  prolongerait  indéfiniment  son 
voyage.  Cette  petite  ville  est,  du  reste,  pleine  de  ca- 
i*actère.  Les  colons  militaires,  dans  leur  désordre  pit¬ 
toresque,  les  femmes  à  la  tournure  nonchalante,  et 
jusqu’aux  enfants,  dont  l’espièglerie  paraît  plus  pi¬ 
quante  sous  les  amples  vêtements  du  pays,  tels  sont 
les  tableaux  de  mœurs  locales  que  nous  avons  saisis 
et  observés  à  la  dérobée. 

Nous  avions  quitté  Orsova  sur  une  nouvelle  bar¬ 
que,  plus  grande  et  plus  solide  que  celle  de  la 
veille ,  et  nous  dérivions  bientôt  devant  Neu-Or- 
sova  ou  vlda-Gfl/é/i  (  Ile-Fortifiée  ) ,  comme  la  nom¬ 
ment  les  Turcs.  Cette  place  de  guerre  occupe  en 
effet  une  île  plate,  située  agréablement,  et  couverte 
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(le  verdure  el  de  végélalion  mêlées  à  des  groupes  de 
masures  et  de  remparls  dans  le  plus  Irisle  état.  Au¬ 
cun  plan  régulier  ne  se  lail  remarquer  dans  celle 
forteresse;  on  voit  que  le  système  d’api-cs  lequel 
elle  est  bâtie,  résultal  des  soins  ignorants  de  plus  d’un 
pacha ,  n’obéit  h  aucune  des  règles  de  Tari.  Sur  la 
rive  servienne,  une  grosse  lour  forliliée  el  flanquée 
de  caseinales  et  de  balteries  rasantes,  se  lie  avec  la 
défense  d’Ada-Galeh , .  el  assure  ainsi  à  la  Servie  le 
bras  eiilier  du  Danube  qui  baigne  la  partie  droite 
de  1  île.  Lorsqu’enfin  nous  eûmes  laissé  deiaiere 
nous  1  une  el  l’autre  forteresse,  nous  entrânies  dans 
le  lit  écumeux  où  le  Danube  tournoie  sui*  lui -même 
avec  une  sorte  de  fureur,  et  contourne  les  tê¬ 
tes  de  rochers  qui  hérissenl  son  lit  trop  peu  pro¬ 
fond. 

Le  passage  véritablement  dangereux  ne  dure  pas 
moins  de  vingt  minutes  ;  le  bruit  des  eaux  irritées, 
la  beauté  sauvage  des  monts  voisins,  et  la  vaste  per¬ 
spective  qui  s’ouvre  au  loin  devant  vous  ,  rendent  ce 
rapide  trajet  Irès-iinposanl. 

Bientôt  le  fleuve  iirilé  a  repris  son  allure  majes¬ 
tueuse;  il  s  épanche  tout  radieux,  el  comme  pour  se 
reposer  de  ses  tourmentes  et  de  ses  agitations,  entre 
les  rives  éloignées  de  la  Valachie  et  de  la  Servie.  De 
ce  point  nous  avons  aperçu  sur  la  l  ive  de  la  Valachie 
quelques  tristes  baraques.  Cet  amas  de  bicoques  s’ap¬ 
pelle  Skela ,  tout  en  face,  surfa  rive  turque,  est  bâtie 
Cladova. 

Ici  s’arrête  notre  navigation  aventureuse.  Désor- 
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mais,  le  Daiuibt*  ii(;  sera  [)liis  (jii’im  lleiive  sans  dan¬ 
gers  et  sans  obstacles.  I^e  grand  bateau  à  vapeur 
l’dir^o,  que  nous  voyons  arrête  au-dessous  de  la 
côte  aride  ,  n’attend  que  notre  arrivée  pour  s’é¬ 
lancer  sur  cette  large  nappe  d'eau  ,  soumise  désor¬ 
mais  à  la  Turquie. 

Le  premier  aspect  du  sol  de  la  Yalachie ,  sur  lequel 
nous  venions  de  mettre  le  pied  ,  n’élait  pas  fait  pour 
nous  séduire.  Une  campagne  désolée  et  nue  ,  quel- 
<[ues  huttes  de  broussailles  et  de  boue ,  telle  est  la 
perspective  qui  entoure  le  voyageur  qui  attend  \\ 
Skéla  le  départ  du  navire  à  vapeur.  Nous  mîmes 
cependant  le  temps  à  profit  en  allant  visiter  Tcher- 
necz,  petite  ville  située  hune  lieue  environ  dansl’in- 
térienr  des  terres,  et  nous  devons  avouer  combien 
son  aspect  tout  oriental  nous  a  frappés  tout  d’abord. 
Tchernecz  ne  s’étend  guère  au-delà  d’une  longue  rue 
tortueuse  ,  bordée  de  boutiques  et  d’auvents  qui  ré¬ 
trécissent  encore  le  passage.  Toutes  ces  boutiques  sont 
sales  ;  elles  étalent  aux  yeux  des  passants  des  denrées 
souvent  repoussantes.  C’était  un  dimanche,  et  tout  ce 
peuple  était  inoccupé.  Les  hommes  fumaient  accrou¬ 
pis  sur  leurs  portes  ;  les  femmes,  séparées  des  hom¬ 
mes,  sans  être  complètement  recluses,  noncha¬ 
lamment  assises  à  terre  sur  une  jambe,  tandis  que 
l’autre  genou  relevé  touche  h  leur  menton  ,  se  li¬ 
vraient  à  de  lentes  et  oisives  conversations.  Quoique 
étrange ,  cette  pose  est  gracieuse  ;  elle  a  quelque 
chose  d’abandonné  qui  est  tout-à-fait  en  harmonie 
avec  la  physionomie  languissante  de  la  plupart  des 
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jeunes  reiiiiiies.  Les  costumes  du  peuple  se  rap¬ 
prochent  beaucoup  des  fonnes  orientales,  et,  du 
reste,  à  voir  toutes  ces  figures  graves,  immobiles, 
aux  yeux  longs  et  demi-voilës  ,  on  sent  que  la  Tur- 
<iuie  est  là  sur  l’autre  rivage,  et  quelle  a  laissé  pour 
longtemps  à  Tcbernecz  l'empreinte  de  ses  mœurs. 
Nous  avons  assisté  h  une  danse  valaquo  [deine  de  ca¬ 
ractère  et  d’originalité  :  six  hommes,  se  tenant 
enlacés  par  les  bras  et  déployés  sur  une  seule  ligne, 
exécutent  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  di’oite, 
tour  à  tour,  un  mouvement  de  marche  dont  les  pas, 
simples  ou  ornés  selon  le  goût  et  le  talent  du  danseur, 
uiai'quent  lourdement  la  mesure,  sur  un  air  que 
jouent  deux  aigres  violons.  Dans  celle  figure ,  les 
deux  coryphées,  ceux  qui  mènent  la  bande  h  droite 
ou  à  gauche,  appuient  sur  une  grande  canne  le  bras 
inoccupé,  et  c’est  surtout  h  ces  deux  coryphées 
qu’est  dévolu  l’emploi  d’embellir  par  des  grâces  et 
des  fioritures  celle  danse  d’un  caractère  niàle  et  sé¬ 
vère.  Un  jeune  sergent  valaque  s’acquittait  avec  un 
succès  complet  de  celte  tache  importante  :  la  tôle 
haute  et  fière,  il  entraînait  d’un  bras  robuste  toute  la 
chaîne  des  danseurs,  et  de  temps  à  autre  il  jetait 
un  coup  d’œil  satisfait  sur  ses  jambes,  qu’il  agitait 
avec  une  vivacité  et  une  précision  toujours  fidèles  à 
la  mesure.  Les  musiciens  étaient  deux  Bohémiens  , 
de  cette  race  nombreuse,  vagabonde,  connue  en  Vala- 
chie  sous  le  nom  de  Tsiganes.  L’un  de  ces  hommes 
offrait  le  type  d’une  si  admirable  beauté,  que  ce  n’est 
[Kis  sans  un  vifsentimeni  de  pitié  que  nous  vîuies  le 
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sergent  si  liabile  à  la  danse  fi’apper  à  coups  redou¬ 
blés  de  son  bàlon  celle  noble  et  intéressante  figure , 
trop  belle  pour  couvrir  une  âme  dégradée  ,  mais  qui 
liourlant  n’exprimait  d’autre  sentiment  qu'une  stu¬ 
pide  soumission. 

Revenus  de  Tchernecz  dans  l’après-midi ,  nous 
fumes  lapidés  par  d’innombrables  tortues  que  chaque 
habitant  lançait  sur  notre  nouveau  navire  YArgo. 

Notre  projet  n’était  point  de  descendre  le  fleuve 
jusqu’à  Galatz,  lieu  de  la  station  inférieure  de  l'entre- 
[)rise  des  bateaux  à  vapeur  du  Danube.  Nous  devions 
quitter  YArgo  sur  la  rive  de  Valachie,  au  pied  d’une 
ancienne  forteresse  nommée  Giourjévo ,  d’où  notre 
intention  était  de  gagner  Bukharest.  Ce  bateau  eût 
marché  beaucoup  mieux  que  celui  qui  nous  avait 
amenés  de  Pesth ,  s’il  n’eût  été  obligé  de  conduire 
à  la  remorque  une  immense  barque  chargée  de 
charbon  destiné  à  ravitailler  l’un  des  dépôts  de 
station.  Pendant  toute  la  journée  du  10,  journée 
sombre  et  [duvieuse  où  le  vent  soufflait  avec  une 
violence  extrême,  le  poids  de  celle  énorme  masse 
a  contrarié  notre  marche,  non  sans  menacer  plus 
d'une  fois  la  sûreté  de  l’un  et  de  l’autre  bâtiment. 

Il  y  eut  même  un  moment  où  tout  l’avant  de  la 
barque  au  chaibon  fut  emporté;  pour  réparer  ce  dé¬ 
sastre  il  fallut  une  longue  perte  de  temps.  Pour  comble 
de  misère,  le  capitaine,  qui  était  Italien,  n’était  guère 
en  puissance  de  se  faire  comprendre  d’un  équipage 
valaque  et  hongrois.  Encore  une  fois,  nous  devons  le 
répéter  dans  l’intérêt  même  de  la  Compagnie  des 
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bateaux  à  vapeur  du  Danube,  l’avenir  de  son  utile 
association  ne  sera  assuré  que  du  jour  où  elle  aura 
porté  un  regard  sévère  sur  une  organisation  très- 
incomplète,  et  qu’elle  aura  en  même  temps  assuré 
aux  voyageurs  un  service  rapide ,  une  sécurité  en¬ 
tière  et  le  bien-être  que  toutes  les  classes  de  la 
société  sont  en  droit  de  réclamer  de  la  part  d’une 
entreprise  publique. 

Bientôt  nous  côtoyâmes  Widdin  •  encore  bien  por¬ 
tante,  mais  seulement  pour  quelques  jours  peut -être, 
cette  grande  ville  avait  la  peste  à  ses  portes.  Favorisés 
par  un  courant  furieux,  nous  apercevons  h  peine  quel¬ 
ques  fortifications  en  bon  état,  au-dessus  desquelles 
le  harem  de  Seid-Paclia  élève  ses  innombrables  fe¬ 
nêtres  garnies  de  jalousies  et  de  balcons  irréguliers. 
Seid-Pacha  ne  possède  pas  moins  de  cent  femmes , 
nous  dit-on,  qui  attendent  avec  indifférence  que  l’hor¬ 
rible  peste  éclaircisse  les  rangs  et  fasse  quelque  place 
dans  la  faveur  du  maître.  Widdin  abonde  en  édifices 
presque  élégants  et  mêlés  d'arbustes;  elle  est  toute 
peuplée  de  ces  longs  et  grêles  minarets  qu’on  ne  sau¬ 
rait  mieux  comparer  qu’à  une  bougie  coiffée  d’un  étei- 
gnoir  d’argent.  Quelques  troupes  assez  bien  tenues , 
un  petit  établissement  maritime  et  des  barques  de 
guerre  rangées  sur  la  gi’ève ,  attestent  les  soins  d’un 
chef  vigilant  et  actif,  digne  de  gouverner  une  place 
de  cette  importance,  qui  ne  compte  pas  moins  de 
trente  mille  habitants. 

Un  espace  immense  de  pays  affreux,  désolé  et 
sans  végétation,  sépare  Widdin  de  Lon-Palaiika ,  la 
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première  ville  de  la  Bulgarie.  Plus  loin  c’eslOrèava. 
eu  proie  en  ce  moment  à  une  peste  meuririère. 

Une  lois  séparé  de  notice  incommode  et  dangereuse 
remorque,  le  capitaine  de  VAryo,  voulant  réparer  le 
temps  perdu,  prit  la  résolulion  de  ne  point  relâcher 
pour  cette  nuit,  et,  se  conliant  à  la  pratique  d'un 
excellent  pilote  hongrois  ,  il  nous  lit  naviguer  au 
milieu  des  îles  multipliées  du  Danube,  où  le  lleuvo 
s’ouvre  mille  passages  d’une  largeur  telle,  que  par 
moments  il  olïre  l’aspect  d’une  mer.  Szyslow  et 
Rouschouk  sont  les  dernieres  villes  de  la  Bulgarie 
que  nous  ayons  aperçues  sur  cette  rive  droite,  théâtre 
des  ravages  de  la  guerre  à  une  époque  peu  éloignée, 
décimées  aujourd’hui  par  un  autre  Iléau,  car  nous 
sommes  dans  la  patrie  des  Iléaux.  Bientôt  ÏÂrgo, 
cinglant  vers  la  rive  gauche  pour  traverser  toute  la 
vaste  étendue  du  Danube,  et  rasant  ses  îles  basses, 
où  le  bruit  du  navire  fait  lever  des  mvriades  de 
pélicans,  de  cormorans  et  de  cigognes,  VAtyo 
vint  enfin  nous  déposer  sur  la  terre  de  la  pr  inci¬ 
pauté  de  Valachie ,  et  sous  les  murs  renversés  de 
Giourjévo. 

Une  rive  agreste  sur  laquelle  nos  bagages  et  nos 
voitures  ne  purent  se  hisser  qu'avec  mille  peines 
et  avec  l’emploi  d’une  grande  quantité  de  chevaux  . 
r’eçut  bientôt  toute  la  caravane,  un  peu  fatiguée  de 
cette  dernière  et  monotone  partie  de  notre  naviga¬ 
tion.  Ce  ne  fut  pas  sans  de  longues  et  fastidieuses 
démarches  qu’il  nous  fut  possible  d’obtenir  des  che¬ 
vaux  de  posle  pottr  nous  rmidre  à  Brrkhar(‘s(.  Après 
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plus  de  trois  heiii  os  de  courses  et  de  sollicitatious , 
nous  pûmes  avoir  à  notre  disposition  tous  les  che¬ 
vaux  que  la  poste  de  Giourjévorassend^lait  dans  l’en¬ 
clos  où  ils  vivent  en  plein  air.  On  en  avait  réuni 
vingt-quai re,  mais  deux  voitines  seulement  en  pro¬ 
fitèrent.  L’aitelage  de  ces  voilures  mérite  une  nien- 
lion  particulière.  Les  chevaux  sont  d’une  espèce 
petite,  mince  et  sans  race.  Ils  ressemhlent  beaucoup 
à  ce  qu’on  nomme  vulgairement  en  France  porleura 
de  cerises  ;  mais  ils  ont  une  vivacité  et  une  énergie 
singulières,  ils  vont  comme  des  flèches.  On  les  attèle 
de  la  façon  la  plus  simple,  au  moyen  de  deux  petites 
cordes  qui  leur  servent  de  traits  et  qui  sont  réunies 
au  poitrail  par  une  lisière.  Autour  delà  tête,  une  au¬ 
tre  corde  moins  forte  est  tournée  en  guise  de  licou, 
sans  mors,  sans  fer  aux  pieds;  l’animal  est  ainsi 
entièrement  libre.  Lorsque  dans  le  trajet  d’un  relais  h 
l’autre  ces  chevaux  sont  fatigués,  les  postillons  des¬ 
cendent,  leur  frottent  les  yeux  et  leur  tirent  les 
oreilles ,  persuadés  qu’ils  s’en  trouvent  reposés. 
Douze  de  ces  coursiers  furent  attachés  deux  [)ar  deux 
à  chacune  de  nos  voitures.  Tout  h  coup  ces  animaux, 
excités  par  les  cris  longs  et  aigus  des  postillons,  es¬ 
pèce  de  sauvages  à  demi  nus,  nous  emportèrent  à 
travers  des  plaines  entrecoupées  de  ravins,  de  ruis¬ 
seaux  et  de  bourbiers  sans  fond,  et  nous  amcnèi  enl 
le  soir  même  à  Bukharest.  Quelques-uns  de  mes 
compagnons  étaient  restés  derrière  moi ,  attendant 
le  retour  des  relais.  Ils  profilèrent  de  cet  intervalle 
pour  observer  tout  ce  que  la  solennité  de  la  fêle  d(‘ 
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saint  Pierre,  jour  do  notre  arrivée  à  Giourjévo ,  réu¬ 
nissait  de  divertissements  curieux  :  je  leur  aban¬ 
donnai  le  soin  de  décrire  ces  bruyantes  i‘éjouis- 
sances. 


III. 

B(IKIIAl{f:ST.  —  VALACmi:. 


vaste  plaine  qui  s  elend  enli'c 
Giourjévo  etBukharest  est  tra¬ 
versée  de  temps  à  autre  par 
(juelques  ravins  assez  profonds 
qui  deviennent,  avec  les  pluies, 
autant  de  fondrières  dangereu- 
^  ses  pour  les  voyageurs.  Plus 
d  une  fois ,  avec  nos  lourdes 
voitures,  nous  avons  failli  demeurer  embourbés  dans 
les  marécages  fangeux,  où  la  route  n’a  d'autre  appui 
que  des  branches  d’arbres  jetées  en  travers.  Malheur 
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donc  à  l’équipage  que  ses  chevaux  laisseraient  en¬ 
foncé  dans  cette  vase  noire  et  molle  !  celui-là  y  res¬ 
terait  bien  longtemps  avant  qu’on  lui  pût  venir  en 
aide.  Au  reste,  sur  ces  tristes  chemins  les  voyageurs 
sont  aussi  rares  que  les  villages  mêmes,  si  l’on  peut 
appeler  ainsi  la  plus  pauvre  réunion  de  huttes  de 
branchages  et  de  bauge  qui  recouvrent  une  sorte  de 
terrier  où  toute  une  famille  vit  enfouie. 

Le  jour  de  notre  passage,  cependant,  des  bruits 
joyeux  animaient  toutes  ces  misérables  bourgades  :  la 
solennité  du  jour  avait  réveillé  tous  les  violons  des 
Tsiganes;  la  liqueur  aigrement  doucereuse  que  le 
paysan  valaque  est  habitué  h  nommer  du  vin,  donnait 
du  cœur  pour  la  danse  à  tous  ces  robustes  villageois, 
à  toutes  ces  fdles  brunes  ;  elle  ranimait  la  voix  nasil¬ 
larde  des  vieilles  femmes  pour  psalmodier  des  chants 
traditionnels  que  des  oreilles  daces  ou  romaines  ont 
peut-être  entendus  aux  temps  de  Décébale  et  de 
Trajan. 

Les  vingt  lieues  que  nous  avions  à  faire  furent 
parcourues  avec  assez  de  vitesse.  Tant  que  l’on  court 
sur  le  terrain  uni  de  la  prairie,  le  voyage  est  aussi 
rapide  que  facile.  Ces  chevaux  maigres  et  affamés  qui 
ne  tiennent  à  rien  qu’à  de  vieilles  cordes,  emportent 
les  voyageurs  avec  une  extrême  vélocité.  Les  postil¬ 
lons,  huches  sur  leurs  hautes  selles  de  bois,  portent 
en  sautoir  la  corde  qui  sert  de  bride,  et  les  voilà  hur¬ 
lant  et  gesticulant  comme  des  forcenés,  qui  poussent 
au  galop  et  sans  relâche  la  horde  de  coursiers  demi- 
sauvages  attelés  à  une  seule  voiture.  Parfois  le  gro- 
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lesque  équipage  se  précipite  h  travers  les  hautes 
herbes  de  la  prairie,  et  les  chevaux  profitent  de 
l’aubaine  pour  saisir  au  galop  quelques  tiges  dessé¬ 
chées  qu’ils  dévorent  tout  en  courant.  Arrivé  au  re¬ 
lais,  l’attelage  est  bientôt  délivré  de  ses  harnais,  qui 
se  composent,  nous  l'avons  dit,  de  deux  traits,  et 
d’un  collier  de  sangle  dans  lequel  l’animal  passe  la 
tête  de  lui-même,  et  dont  il  se  débarrasse  de  la  même 
laçon  ;  ceci  lait ,  les  conducteurs ,  en  signe  de  satis¬ 
faction,  et  pour  délasser,  disent-ils,  leurs  montures, 
tirent  fortement  les  oreilles  et  les  crins  du  front 
à  chaque  cheval ,  puis  ils  les  laissent  tout  hale¬ 
tants  réparer  leurs  forces  sur  le  gazon  brûlé  de  la 
plaine. 

A  notre  arrivée  à  Biikharest,  la  soirée  était  déjà 
avancée,  et  nous  éprouvâmes  tout  l’embarras  que 
peut  occasionner  la  recherche  d’un  gîte  dans  une 
ville  immense,  à  travers  des  rues  tortueuses  et  ob¬ 
scures,  et  avec  des  guides  dont  il  n’est  pas  possible 
de  se  faire  comprendre.  On  nous  avait  enseigné  le 
club  des  nobles»,  dans  le  théâtre,  comme  le  seul  en¬ 
droit  où  nous  pussions  trouver  un  logement  ;  mais 
peu  s’en  fallut  que  l’hôte  ne  nous  refusât  toute 
assistance,  et  ce  ne  fut  qu’à  force  de  prières,  et  après 
avoir  attendu  la  fin  du  spectacle,  que  nous  pûmes 
prendre  possession  de  deux  chambres,  si  bien  con¬ 
tiguës  au  théâtre ,  que  nous  n’avions  qu’une  porte  à 
ouvrir  pour  nous  trouver  sur  la  scène.  Nous  aurions, 
du  reste,  mauvaise  grâce  à  nous  plaindre  de  cette 
hospltalitéde coulisse,  puisque,  nonobstanteet édange 
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appariement,  les  visites  les  plus  honorables  vinrent 
bientôt  nous  y  trouver. 

A  peine,  en  effet,  étions-nous  installés,  qu'un  offi¬ 
cier  dépêché  par  S.  A.  le  prince  régnant  vint  se 
mettre  à  notre  disposition.  A  l'instant  même,  une 
garde  permanente  fut  placée  près  de  nos  équipages , 
exposés,  au  milieu  d’une  vaste  cour,  à  la  rapacité  des 
Tsiganes  ;  ces  mendiants  vagabonds,  toujours  à  la  piste 
des  étrangers ,  avaient  déjà  trouvé  moyen,  dans  le 
tumulte  de  l’arrivée,  de  s’approprier,  à  nos  dépens, 
quelques  objets  de  peu  de  valeur. 

Nous  conseillerons  au  voyageur  fatigué  qui  arrive 
à  Bukharest  d'adresser  sa  première  visite  aux  excel¬ 
lents  bains  turcs  dont  nous  allions  faire  l’essai.  Ces 
établissements,  situés  en  général  dans  le  quartier 
qu’arrose  la  Dombovitza,  réunissent  aux  effets  salu¬ 
taires  de  la  vapeur  et  du  massage  tous  les  raffine¬ 
ments  dont  les  Orientaux  ont  su  entourer  les  besoins 
physiques  de  la  vie.  Si  le  prophète  a  été  assez  sage 
pour  élever  une  prescription  d’hygiène  jusqu’à  la 
sainteté  d  un  devoir  religieux,  les  vrais  croyants,  de 
leur  côté ,  ont  été  assez  sensuels  pour  en  faire  un  de 
ces  plaisirs  comme  ils  les  aiment ,  et  dans  lesquels 
tout  leur  être  s’abandonne  avec  tant  de  délices.  Rien 
n’est  comparable  à  la  molle  langueur  qui  s’empare  de 
tous  vos  membres  fatigués  quand,  au  sortir  de  cette 
tiède  vapeur,  après  avoir  passé  par  un  vigoureux 
massage  et  des  frictions  aromatiques ,  vous  vous 
trouvez  doucement  étendu  entre  des  tissus  moelleux, 
pendant  que  la  pipe  exhale  autour  de  vous  les  pai‘- 
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l’iims  odorants  dont  elle  est  chargée,  que  de  temps  à 
autre  l’eau  glacée  ,  que  colore  la  confiture  de  rose, 
vous  prête  ses  fraîches  saveurs;  et  pourtant,  cette 
complète  béatitude  de  tous  les  sens  s’achète  à 
Bukharest  pour  le  prix  le  plus  modique;  aussi  est-il 
bien  h  désirer  que  les  usages  de  Vienne  et  de 
Paris ,  qui  tendent  à  s’impatroniser  de  plus  en  plus 
dans  cette  capitale,  y  laissent  subsister  les  deux  seules 
choses  peut-être  dont  le  Turc  puisse  se  faire  hon¬ 
neur,  les  seules  que  l’Europe  puisse  encore  aujour¬ 
d’hui  envier  à  la  civilisation  de  l’Orient,  h  savoir  :  le 
bain  et  le  café. 

Durant  cette  première  journée ,  quelques  visites 
reçues  et  rendues  ont  commencé  à  nous  donner  une 
idée  générale  de  Bukharest  et  de  ses  habitants.  Du 
reste,  nous  étions  l’objet  d’une  politesse  si  exquise, 
que  dès  les  premières  heures ,  tout  notre  temps  se 
trouva  engagé  même  pour  un  séjour  beaucoup  plus 
long  que  celui  qu’il  nous  était  permis  de  consacrer  à 
cette  prévenante  hospitalité. 

Le  prince  régnant  avait  bien  voulu  nous  désigner 
une  heure  pour  nous  recevoir  dans  la  soirée  ;  en  at¬ 
tendant,  nous  allâmes  en  vrais  étrangers  curieux  pas¬ 
ser  en  revue  le  beau  monde  de  cette  capitale,  qui  se 
promenait  dans  son  rendez-vous  accoutumé,  et  dans 
ses  équipages  de  chaque  jour  :  car,  dans  cette  ville  , 
chacun  a  le  sien.  Cette  promenade  si  fréquentée  est 
peu  digne  de  la  popularité  dont  elle  jouit,  car  ce  n’est 
rien  moins  qu’une  grande  rue  poudreuse  et  remplie 
d’ornières.  Lorsque  vous  avez  atteint  l’extrémité  de 
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la  rue  et  de  la  ville,  vous  n'en  êtes  pas  moins  la  vic¬ 
time  d’un  rude  cahot  sur  une  roule  mal  entretenue, 
où  des  arbres  de  trois  ans  font  espérer  un  ombrage 
destiné  à  rafraîchir  les  heureux  Valaques  du  siècle 
prochain,  mais  laissent  les  promeneurs  de  nos 
jours  en  proie  aux  rayons  obliques  du  soleil.  Une 
campagne  plate  et  marécageuse,  tel  est  l’horizon 
qui  entoure  cette  promenade.  Quoi  qu’il  en  soit ,  la 
lile  des  voitures  est  longue  et  pressée  sur  le  che¬ 
min,  et  Ion  trouve  chaque  soir,  üdèle  au  l’endez- 
vous,  toute  1  élite  de  cette  nation  bigarrée,  qui 
change  aujoui'd’hui  de  mœurs  aussi  bien  que  de  cos- 
I limes.  Dans  la  même  voilure  où  vous  voyez  des 
femmes  dont  la  toilette  et  les  manières  font  de  leur 
mieux  pour  ressembler  à  l’élégance  et  à  la  coquetterie 
viennoises,  vous  pouvez  remarquer  aussi  le  frac  noii-, 
qui  représente  la  jeune  Valachie,  placé  en  regard  de 
la  noble  et  vénérable  figure  de  quelque  boyard  à  la 
barbe  blanche  et  au  bonnet  en  dôme,  loui-de  coiffure 
importée  par  les  Grecs  du  Phanar.  Sur  le  siège  des 
voitures  est  assis  gravement,  tantôt  un  cocher  vêtu 
à  la  russe,  serré  dans  son  long  cafetan,  tantôt  un  Turc 
au  large  turban,  ou  un  Arnaout  h  la  jupe  blanche  et 
flottante.  En  un  mot,  celte  rapide  procession  qui 
glisse  dans  la  poussière  du  soir,  ces  plumes,  ces  tur¬ 
bans  ,  ces  voiles,  qui  passent  et  se  croisent  autour 
de  vous,  composent  un  spectacle  toul-à-fail  étrange 
(ït  d’une  attrayante  nouveauté. 

Cependant  on  s’était  rendu  au  palais  du  ghospodar. 
Quelques  officiers  attendaient  que  le  prince  rentrât 
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de  la  promenade  ;  et  nous  avons  retrouvé  parmi  eux 
un  Français,  M.  le  vicomte  de  Grammont-Louvigny, 
dont  nous  avions  eu  occasion  déjà  d’éprouver  la.par- 
faite  politesse.  Le  salon  où  nous  fûmes  introduits 
n’offrait  pas  d’autre  ornement  que  le  portrait  du  gé¬ 
néral  Kisseleff,  portrait  populaire  s’il  en  fut,  homme 
de  bien  et  de  cœur,  dont  l’image  vénérée  se  rencon¬ 
tre  sur  les  plus  humbles  comme  sur  les  plus  nobles 
murailles  de  ce  pays.  Bientôt  le  ghospodar  fut  annon¬ 
cé ,  et  1  accueil  plein  de  grâce  et  de  cordialité  dont 
nous  fûmes  1  objet  nous  permit  d’apprécier  les  con¬ 
naissances  variées  de  ce  prince.  Une  conversation 
aisée  et  spirituelle  sur  tous  les  sujets  qui  occupaient 
alors  les  salons  de  l’Occident  nous  prouva  que,  dans 
cette  capitale,  où  l’on  n’arrive  qu’en  traversant  des 
déserts,  l’esprit  le  plus  délicat  et  le  progrès  du  siècle 
trouvent  un  digne  et  logique  interprète.  S’il  nous 
était  permis  d’esquisser  en  quelques  traits  la  personne 
du  ghospodar  de  la  Valachie,  nous  dirions  comment 
le  prince  Ghika,  qui  règne  sous  le  nom  d’Alexandre  11, 
à  tous  les  dehors  d’un  gentilhomme  réunit  une  phy¬ 
sionomie  douce  et  grave  qui  inspire  tout  d’abord  la 
confiance  5  sa  parole  est  nette  et  facile,  et  décèle  un 
esprit  élevé.  Le  prince,  qui  paraît  avoir  atteint  la 
moitié  de  la  vie,  est  resté  jusqu’à  ce  jour  célibataire  ; 
il  donne  l’exemple  des  vertus  privées  comme  de  l’a¬ 
mour  éclairé  du  bien  public.  Les  princes  régnants  de 
Valachie  ont  adopté  le  costume  civil  de  l’Occident, 
et  les  uniformes  de  l’empire  de  Russie. 

Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  nous  eûmes  l’honneur 
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d  elre  présenlés  aux  deux  li’èrcs  du  gliospodai*.  Le 
l)riiice  Michel  Ghika,  l'auié  de  la  famille,  esl  investi 
des  fonctions  de  ministre  de  rintérieur,  sous  le  titre 
de  grand  vornik ,  et  il  venait  d’être  élevé  récemment 
à  la  dignité  de  bano ,  qui  est  la  première  de  l’état 
après  celle  de  ghospodar.  Le  prince  Constantin 
Ghika,  le  plus  jeune  des  trois  frères,  est  à  la  tête  des 
affaires  militaires,  et  commande,  en  qualité  de  grand 
spathar,  la  petite  armée  valaque.  Selon  l’usage  turc, 
on  nous  offrit  des  pipes  et  du  café.  Nous  ne  prîmes 
congé  du  prince  qu’après  un  entretien  où  nous  eûmes 
plus  d’une  fois  l’occasion  de  remarquer  combien  de 
connaisssances  solides  et  variées,  de  vues  élevées , 
distinguent  ce  souverain  d’un  pays  où  tout  est  à 
constituer. 

Au  retour  du  palais ,  nous  trouvâmes  les  compa¬ 
gnons  de  voyage  que  nous  avions  laissés  au  bord  du 
Danube.  Ils  venaient  d’arriver,  épuisés  de  fatigue ,  et 
nous  nous  hâtâmes  de  leur  indiquer  le  logement 
exigu  qu’à  grand’peine  nous  avions  découvert  pour 
eux  dans  un  quartier  voisin.  Voici ,  du  reste ,  ce  qui 
les  avait  retardés  et  ce  qu’ils  avaient  vu  de  Giour- 
jévo  après  que  nous  en  fûmes  sortis,  laissant  la  poste 
dégarnie  de  chevaux  ; 

«  Lorsque  nous  nous  vîmes,  dirent-ils,  forcés  de 
rester  à  Giourjévo,  sans  chevaux  et  sans  voitures 
pour  nous  rendre  à  Bukharest ,  nous  commençâmes 
par  aller  nous  assurer  à  la  poste  d’un  nombre  de 
chariots  du  pays,  suffisant  pour  transporter  nos 
[)ersonnes  et  l’embarrassant  attirail  dont  nous  étions 
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demeurés  les  gardiens.  Rien  déplus  simple  et  de  plus 
neuf,  pour  ainsi  dire,  que  les  chaises  de  poste  valaques 
qu’on  nomme  caroussi  dans  le  pays.  Elles  consistent  en 
une  sorte  de  petite  auge  en  barreaux  de  bois,  montée 
sur  quatre  roues  plus  ou  moins  rondes,  et  deux  es¬ 
sieux  de  la  même  matière,  sans  un  clou,  sans  une 
seule  ferrure.  Cette  caisse,  abondamment  pourvue 
d’un  foin  trop  souvent  fermenté,  peut  recevoir  un 
voyageur,  rarement  deux.  Le  patient,  accroupi  sur 
lui-même ,  n’étant  appuyé  ni  soutenu  par  rien ,  fend 
l’espace  en  se  cramponnant  aux  rebords  de  son  bru¬ 
tal  équipage  comme  un  cavalier  inexpérimenté  s’at¬ 
tache  aux  crins  d’un  cheval  emporté.  Ces  voitures  ne 
sont  comparables  qu’aux  telègues  de  la  Russie, 
mais  elles  leur  sont  encore  bien  inférieures.  Ce  mode 
de  transport,  qui  réunit  tous  les  inconvénients  qu’on 
redoute  en  voyage,  est  cependant  le  seul  dont  puisse 
user,  en  Valachie,  le  voyageur  qui  n’a  pas  sa  voiture. 
C’était  à  minuit  que  nous  devions  partir,  lorsque  les 
chevaux  de  retour  seraient  suffisamment  reposés  :  il 
nous  restait  donc  assez  de  temps  pour  voir  la  ville  et 
jouir  du  spectacle  de  la  fête,  dont  les  bruits  retentis¬ 
saient  autour  de  nous. 

«  Giourjévo  était  une  forteresse  turque  avant  que  le 
traité  de  1829  ne  l’eût  faite  valaque  ;  à  cette  époque, 
l’intervention  généreuse  de  la  Russie  releva  de  leur 
abaissement  les  principautés  écrasées  par  les  exac¬ 
tions.  La  barbarie  repassa  le  Danube  ;  mais,  avant  de 
quitter  Giourjévo,  les  Musulmans  renversèrent  ses 
remparts  ;  cette  ville  est  donc  aujourd’hui  un  mélange 

16 


VOYACiE 

tic  ruines  et  de  consiructions  nouvelles.  La  syinëlrie 
moderne  pousse  ses  alignements  «à  travers  l’ancien 
pele-mele  oriental  ;  voilà  pourquoi  longtemps  encore 
des  rues  inachevées  et  des  terrains  obstrués  de  dé¬ 
combres,  dépareront  le  plan  régulier  de  la  nouvelle 
Gioiirjévo.  Le  quartier  voisin  du  Danube  est  de  con¬ 
struction  récente;  quelques  jolies  maisons  et  nnt* 
église  dédiée  h  saint  Pierre,  dont  on  célébrait  ce  jour 
même  l’inauguration,  lui  donnent  un  air  toiit-à-faii 
européen.  Plus  loin  on  trouve  une  place  circulaire , 
au  centre  de  laquelle  s  eleve  une-haute  tour;  cette 
place  est  tout  Giourjévo  :  c’est  là  que  sont  réunis 
les  boutiques  et  les  calés,  avec  leurs  groupes  de 
rumeurs  assis  en  cercle  devant  la  porte.  On  y  voit 
aussi  deux  ou  trois  liôtelleries  à  l’enseigne  menteuse 
et  alTamée,  hôtelleries  où  le  voyageur  ne  trouve  d’au¬ 
tre  souper  qu’un  sorbet,  d’autre  lit  que  la  table  d’un 
billard  ;  ce  meuble,  qui  est  à  la  fois  un  si  mauvais  lit 
et  un  si  mauvais  billard,  se  trouve  communément  en 
Yalachie  et  en  Moldavie. 

«  Cependant  la  ville  était  déserte  et  toute  sa  popu¬ 
lation  s’était  portée  vers  une  plaine  immense,  sans 
ombre  et  sans  verdure.  Sur  cette  plaine ,  arrivaient 
par  troupes  des  familles  et  des  villages  entiers  de  Ya- 
laques  et  des  bordes  nombreuses  de  Bohémiens. 
Ainsi  grossissait  sans  cesse  la  foule  déjà  innombrable 
des  marchands,  des  danseurs,  des  musiciens  et  des 
curieux  ,  attirés  par  cette  solennité ,  qui  devait  durer 
l)lusieurs  jours.  A  l’arrivée  sur  le  champ  de  la  fête, 
les  chariots  sont  dételés,  le  campement  s’organise. 


DANS  LA  RUSSIE  MÉRIDIONALE. 


12;} 


et  une  ville  nomade,  où  se  conloiideiit  les  races  di¬ 
verses  qui  peuplent  la  Valachie,  s'agrandit  incessam- 
nient/  Les  Yalaques  campaient  sous  de  grands  abris 
de  toile  blanche,  flanqués  de  leurs  chars  massifs,  au¬ 
près  desquels  ruminent  les  buffles  ou  les  bœufs  de 
1  attelage  ;  tandis  que  les  tribus  de  Tsiganes  se  recon¬ 
naissaient  à  leurs  tentes  de  couleurs  sombres,  rayées 
de  noir. 

«  De  toutes  parts  s'élevait  la  fumée  des  foyers  où  se 
préparaient  les  simples  aliments  de  tout  ce  peuple  si 
ardent  pour  la  fête  ;  sous  toutes  les  tentes  on  s'ha¬ 
billait  pour  figurer  à  la  danse.  Les  robustes  filles  de 
la  Valachie  se  distinguaient  par  leurs  bonnets  de  ve¬ 
lours,  où  brillent  les  longs  chapelets  de  sequins  ou 
de  paras  qui  composent  leur  dot.  Quelquefois  le 
bonnet  le  plus  chargé  de  ducats,  et  le  mieux  fait  pour 
tenter  les  fiancés,  écrasait  sous  son  poids  une  tête 
maladive  et  disgracieuse  ;  plus  d'un  noble  et  doux 
visage ,  au  contraire ,  n’avait  pour  parure  qu'une 
chétive  guirlande  de  paras.  C'est  en  petit  l’histoire 
des  dots  de  toutes  les  nations  policées  de  ce  monde. 
Les  jeunes  filles  des  Tsiganes  se  distinguent  par  une 
beauté  singulière  qui  a  gardé  l’empreinte  de  la  race 
dont  quelques  auteurs  prétendent  que  leurs  ti-ibus 
errantes  sont  issues;  on  retrouve  en  elles  la  taille 
souple  et  déliée  et  les  extrémités  si  délicates  des 
femmes  des  bords  du  Gange. 

«  11  serait  difficile  de  donner  une  idée  de  ce  mou¬ 
vant  et  bruyant  champ  de  foire,  où  s’agitait  toute 
cette  foule.  Lue  plaine  sans  borne,  d’où  s’élevait  un 
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nuage  épais  de  poussière,  était  couvei  te  tout  entière 
de  tentes,  de  baraques,  de  charrettes  et  de  bestiaux. 
L  est  au  travers  de  cette  confusion  sans  ordre ,  sans 
police  et  cependant  sans  tumulte,  que  les  marchands 
avaient  dressé  leurs  étalages.  On  y  vendait  des  étoffes, 
des  habits,  des  pelleteries  et  des  comestibles  en 
abondance.  Si  quelque  espace  devient  libre  au  milieu 
de  cette  foule  mobile,  il  est  aussitôt  envahi  par  les 
danseurs;  ils  forment  un  grand  rond,  qui  commence 
a  tourner  tantôt  a  droite,  tantôt  à  gauche,  avec  un 
mouvement  lent  et  posé  qui  s’anime  par  moment. 
Dans  cette  danse,  les  hommes  et  les  femmes  se  tien¬ 
nent  par  la  main;  les  inénétriers  tsiganes  sont  debout 
au  milieu  du  cercle,  et  se  donnent  beaucoup  de  peine 
et  de  mouvement  pour  exécuter  leurs  airs  sans  fin. 
Le  danseur  fin  igné  de  ce  plaisir  peut  le  quitter  îi 
sa  volonté,  et  tout  passant  amateur  qui  veut  pren¬ 
dre  part  à  la  danse  se  met  sans  difficulté  de  la 
partie  :  ainsi  se  prolonge  fort  avant  dans  la  nuit  cet 
interminable  bal,  pour  lequel  les  Valaques  nous  ont 
paru  passionnés.  Cependant,  quel  que  soit  leur  en¬ 
traînement  pour  cet  exercice,,  ils  s’y  livrent  avec 
une  dignité  et  une  décence  remarquables.  Les  filles 
tsiganes  elles-mêmes  y  apportent  un  maintien  mo¬ 
deste  et  réservé.  Il  n’était  pas  rare  de  voir  cinquante 
a  soixante  danseurs ,  de  costumes  variés  et  pittores¬ 
ques,  enlacés  dans  le  même  cercle;  ces  cercles  eux- 
mêmes  se  ré()élaient  à  l'infini  sur  toute  l’étendue  de 
la  plaine,  gravitant  autour  de  leur  orchestre  criard 
de  bohémiens.  Nous  nous  plaisions  ainsi  à  conteni- 
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plor  ces  (liveriissemenls  simples  et  empreints  d’une 
sévérité  antique.  Longtemps  égarés  dans  la  foule , 
nous  nous  accoutumions  à  cette  atmosphère  de  bruit, 
de  cris,  d  instruments  et  de  clochettes  ;  mais  déjà  les 
préparatifs  de  notre  départ  nous  rappelaient,  et 
nous  retournâmes  chez  l’agent  des  bateaux  à  va¬ 
peur,  qui  est  en  même  temps  le  pharmacien  du  lieu. 
Nous  fûmes ,  en  vérité,  trop  heureux  de  nous  confier 
à  sa  complaisance  ;  comme  nous  pouvions  nous  en¬ 
tendre  réciproquement,  au  moyen  de  la  langue  ita¬ 
lienne,  ce  bienveillant  fonctionnaire  commença  par 
nous  prédire  que  nous  ne  partirions  pas  ce  même 
jour  pour  Bukharest  :  il  connaissait  bien,  disait-il, 

1  apathie  et  la  mauvaise  volonté  du  capitaine  de  la 
poste  h  l’égard  des  étrangers.  En  attendant,  comme 
nous  étions  menacés  de  ne  pas  dîner,  faute  d’un  abri 
convenable,  notre  protecteur  nous  conduisit  chez  le 
lourmsseur  de  la  quarantaine,  où  nous  trouvâmes  un 
frugal  repas  à  peu  près  turc;  après  quoi  l’honnête 
pharmacien,  qui  avait  emmagasiné  nos  bagages,  nous 
offrit  la  même  hospitalité  pour  nous-mêmes,  et  dont 
quelques  bottes  de  foin  firent  les  frais. 

«  La  faculté  de  requérir  des  chevaux  de  poste,  en 
Valachie,  ne  s’accorde,  ainsi  que  cela  se  pratique  en 
Russie,  qu’au  porteur  d’un  permis  préalable*  délivré 
par  l’autorité  supérieure  des  villes.  Ce  n’est  qu’après 
avoir  consigné  le  prix  entier  du  parcours  d’une  ville 
à  1  autre,  que  s  obtient  celte  pièce  nommée  podoroj- 
naia,  qui  est  présentée  au  maître  ou  capiian  de 
poste  a  chaque  relais  intermediaire.  Ceci  fait,  le  voya- 
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geur  n’a  plus  à  payer  que  la  gralilicalioii  bénévole 
qu’il  accorde  aux  postillons.  Se  procurer  un  tel  passe¬ 
port  dans  un  pareil  jour  n’était  pas  chose  facile, 
car  la  fête  absorbait  tout.  Le  coinniandant  de  la 
place  était  tout  entier  aux  devoirs  solennels  de  sa 
charge,  et  ses  lieutenants ,  par  contraste  avec  les 
joies  de  la  journée,  se  montraient  sur  le  soir  d’hu¬ 
meur  peu  abordable.  Autre  inconvénient  :  la  civili¬ 
sation  valaque,  en  remplaçant  les  mœurs  turques, 
n’a  point  encore  expulsé  de  la  ville,  naguèie  niaho- 
métaiie ,  un  héritage  incommode  et  quelquefois  dan¬ 
gereux  :  des  bandes  de  chiens  errants  s’emparent, 
quand  vient  la  nuit,  de  tous  les  quartiers  de  Giour- 
jévo,  et  rendent  la  circulation  difficile,  surtout  poui* 
les  étrangers.  En  dépit  de  tant  d’obstacles  nous 
étions  en  règle ,  lorsqu’à  minuit  le  maître  de  poste 
en  personne  arriva  avec  ses  nombreux  caroussi  à  la 
[)orte  du  pharmacien. 

«Nos  bagages  étaient  déjà  chargés,  quand  il  fallut 
l'ciioncer  à  partir,  grâce  à  l’obstination  du  maître  de 
poste,  qui  ne  voulait  pas  de  bagage.  Ce  ne  fut  donc, 
comme  on  nous  l’avait  prédit,  que  le  lendemain,  et 
dans  deux  grands  chariots  de  paysan,  que  nous 
pûmes  nous  mettre  en  route ,  pêle-mêle  avec  nos 
effets,  et  n’emportant  que  deux  pains  noirs  pour 
toute  pro vende. 

«  A  peine  avions-nous  passé  la  porte  de  la  ville,  nous 
nous  trouvâmes  dans  une  prairie  ou  plutôt  dans  un 
vaste  marécage ,  où  paissaient  de  grands  troupeaux 
de  bœid's,  de  chevaux,  de  bnllles  et  de  brebis:  nous 
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savions  à  peine  en  quel  lieu  nous  étions  portés; 
tout  ce  que  nous  pouvions  dire,  c’est  que  nous  nous 
dirigions  vers  le  nord;  mais  aucune  autre  indication 
n  était  propre  à  nous  faire  reconnaître  la  route  qui 
mène  vers  la  capitale.  Les  chemins  à  travers  ces  dé¬ 
serts  sont  aussi  incertains  que  le  caprice  de  Thomme 
(pli  les  parcourt.  L  espace  est  large,  les  ornières 
abondent,  et  le  paysan  choisit  à  son  gré  entre  la 
terre  et  le  gazon.  Nous  fîmes  notre  première  halte 
près  d’un  puits  au  fond  d’un  petit  vallon.  Les  puits 
sont  communs  en  Yalachie,  et  invariablement  con- 
stiuits  de  la  meme  façon;  un  tronc  d’arbre  creusé 
en  garnit  rmlérieur  et  s’oppose  à  l’éboulement  des 
parois  ;  la  quantité  et  les  larges  dimensions  de  ces 
tubes  ainsi  employés,  donnent  une  idée  magnifique  de 
la  végétation  des  montagnes.  L’eau  se  puise  au  moyen 
d’une  longue  poutre  h  bascule,  et  dans  un  seau  qui 
se  compose  d  un  bloc  de  chêne  évidé. 

«A  mesure  qu’on  s’éloigne  de  Giourjévo  le  pays  est 
moins  dépouillé,  quelques  bouquets  de  jeunes  arbres 
(mimencent  h  recouvrir  le  sol.  Pendant  tant  d’an¬ 
nées  le  malheureux  paysan  valaque ,  traqué  comme 
une  bête  fauve,  avait  vu  ses  récoltes  pillées  par  les 
Turcs  et  ses  champs  dévastés,  qu’il  est  facile  de  com¬ 
prendre  combien  il  redoutait  le  voisinage  de  ses  op¬ 
presseurs.  Il  avait  donc  laissé  un  désert  de  dix  lieues 
entre  le  Danube  et  ses  premières  métairies,  comme 
un  espace  abandonne  aux  courses  des  déprédateurs , 
un  terrain  maudit  où  chaque  année  se  répandaient 
les  bandes  sorties  de  Giourjévo,  pour  ruiner  tout  éta- 
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l)lissement  nouveau  ,  et  chasser  vers  les  montagnes 
les  cultivateurs  épouvantés. 

«  Nous  eûines  h  traverser  trois  ou  quatre  rivièi’es 
bourbeuses ,  et  à  chacun  de  ces  passages  nous  nous 
mettions  à  bénir  le  refus  capricieux  du  maître  de 
poste.  Si  nous  eussions,  en  effet,  pris  ces  équipages  si 
bas  et  si  frêles,  nos  bagages  eussent  été  infailliblement 
submergés ,  et  nous-mêmes  nous  eussions  été  bien 
près  de  verser  dans  ces  gués  dangereux.  Plus  d’une 
fois,  nous  rencontrâmes  de  grands  trous  où  les  che¬ 
vaux  s’enfonçaient,  entraînant  nos  massives  char¬ 
rettes.  Dans  ces  occurrences  difficiles,  les  cris  des  con- 
ducleurs  devenaient  de  vrais  hurlements.  Par  moment, 
l’attelage  sans  force  et  les  postillons  sans  voix  s’ar¬ 
rêtaient;  puis,  après  des  efforts  incroyables,  la  lourde 
machine ,  enfin  arrachée  à  l'abîme ,  sortait  pesam¬ 
ment  de  la  rivière,  laissant  après  elle  une  longue 
trace  d’eau  noirâtre  et  de  vase  liquide. 

«  Après  avoir  traversé  quelques  pauvres  hameaux, 
dont  les  chétives  cabanes  indiquent  la  plus  triste  mi¬ 
sère,  nous  rencontrâmes  un  bourg  où  nous  revîmes 
avec  plaisir  des  maisons  bien  construites.  Un  beau 
monastère  dont  l’entrée  est  surmontée  d’une  tour, 
fait  face  à  une  taverne  d’une  rare  dimension.  Les 
murailles  de  l’un  et  de  l’autre  édifice  ont  été  déco¬ 
rées  par  un  Raphaël  ambulant  qui  y  a  représenté  des 
sujets  de  la  plus  étrange  variété,  et  dont  la  multitude 
atteste  assurément  une  prodigieuse  fécondité.  Ce 
peintre  hardi  s’il  en  fut,  a  tenté  de  reproduire  sur  ces 
murs  blanchis  toute  l’échelle  des  êtres;  il  a  retracé 
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(l’abord  les  espèces  principales  du  règne  animal,  sans 
oublier  même  le  kanguroo  d’Australie,  qui  ne  s'atten¬ 
dait  pas  à  tant  d’honneur;  puis,  arrivé  à  l’espèce  hu¬ 
maine  ,  au  genre  homo ,  il  s’est  complu  à  reproduire 
le  chef-d'œuvre  de  la  création  dans  ses  attitudes  les 
plus  triomphantes  ;  c’étaient  de  beaux  messieurs  et 
de  belles  dames,  de  magnifiques  pachas  à  la  barbe 
noire  et  pointue,  d’imposants  boyards  coiffés  de  leur 
kalpak  gigantesque  ;  puis  des  soldats  vahuiues  en 
grande  tenue ,  et  tout  cela  couronné  de  verdure  . 
entouré  de  guirlandes ,  encadré  d’aibres  fantas¬ 
tiques. 

«  Un  grand  jeu  de  bascule  à  la  roue  périlleuse, 
(jui  menace  tour  à  tour  de  lancer  dans  l’espace  celui 
des  joueurs  qui  se  balance  à  son  sommet,  était  dressé 
sous  les  murs  du  couvent.  On  dit  que  les  Valaques 
ont  une  prédilection  marquée  pour  ce  genre  d’exer¬ 
cice,  bien  que  chaque  année  voie  se  renouveler  de 
graves  accidents.  Dans  la  grande  salle  du  cabaret , 
salle  tout  illuslrée  aussi  des  fresques  brillantes  du 
Rembrandt  valaque,  un  Bohémien  accompagnait  de 
son  violon  un  jeune  garçon  dont  la  voix  juste  autant 
que  pénétrante  faisait  résonner  un  air  lent  et  solen¬ 
nel.  A  enjuger  par  l’expression  de  la  musique,  par  l’at¬ 
titude  grave  et  émue  du  nombreux  auditoire,  ce 
chant,  (jui  se  composait  de  deux  phrases  simples  et 
touchantes,  devait  etre  une  de  ces  complaintes  mé¬ 
lancoliques  dans  lesquelles  tous  les  peuples  primitifs 
ont  fait  parler  leurs  traditions  et  raconté  leurs  vic¬ 
toires  ou  leurs  malheurs.  Les  Valaques,  ces  descen- 
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dants  d(î  Home,  si  longtemps  fléli’is,  doivent  avoir 
eonservé  qneUjiics-uns  de  ces  chants  qui  consolent  de 
l’esclavage  ,  derniers  échos  d’ime  pins  douce  des¬ 
tinée.  Telles  élaieni ,  du  moins,  nos  impressions  en 
écoutant  cet  air  si  simple  que  chantait  ce  pauvre  en¬ 
fant  tsigane. 

«En  quittant  ce  bourg  qu’on  nomme  Dérestié,  nous 
avons  traversé  un  pont  de  bateaux,  et  la  nuit  ne  tarda 
pas  a  nous  surprendre  ;  nous  n’arrivames  aux  portes 
de  Bukharest  qu’assez  tard  dans  la  soirée,  car  nos 
chevaux ,  harassés  d’une  course  de  vingt  lieues  , 
avaient  ralenti  leur  allure,  et  nos  conducteurs,  tout- 
à-fait  égosillés,  renonçaient  à  leurs  bruyantes  excita¬ 
tions.  Conduits  d’abord  dans  un  khan  ou  caravanserai 
d’un  aspect  repoussant,  ce  ne  fut  qu’à  l’aide  des  juifs, 
gens  de  bonne  volonté  s’il  en  est ,  que  nous  retrou¬ 
vâmes  la  trace  de  l’expédition  arrivée  la  veille.  Enfin 
après  mille  peines,  et  grâce  à  la  prévoyance  de  nos 
devanciers  aussi  bien  qu’à  l’empressement  d’un  ca¬ 
pitaine  envoyé  par  le  ghospodar,  nous  nous  trouvâ¬ 
mes,  après  minuit,  établis  chez  un  Italien  ,  où  cha¬ 
cun  de  nous  put  savourer  les  rudes  délices  d’un  lit  de 
planches  dressé  sur  des  tréteaux.  » 

Le  13  juillet  nous  trouva  tous  réunis  dans  la  capi¬ 
tale  de  la  Valachie,  et  nous  n’avions  que  l’embarras 
du  choix  pour  l’emploi  à  la  fois  utile  et  agréable  de 
tous  nos  moments.  Le  premier  soin  à  Bukharest  est 
de  se  procurer  un  équi[)age  ;  la  grande  étendue  de  la 
ville  exige  cette  précaution,  et,  plus  impérieuse  en¬ 
core,  la  mode  la  commande;  aussi  bien  aucune  per- 
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sonne  de  quelque  valeur  ne  peut  se  luoiilrer  à  i)ied 
dans  les  rues.  Cet  usage  et  celui  du  manteau  qu’on 
|)orte  eu  toute  occasion  pour  se  garantir  de  la  pous¬ 
sière,  ne  sont  pas  de  ceux  qu’un  étranger  qui  veut 
voir  et  observer  trouve  le  plus  à  sa  convenance. 
Nous  ne  tardâmes  pas  à  parcourir,  chacun  de  notre 
côté,  cette  grande  ville,  dont  les  rues  populeuses  sont 
garnies  de  nombreuses  boutiques  dans  lesquelles 
1  activité  remplace  le  luxe.  Un  quartier  tout  entier  est 
l  eiupli  par  les  magasins  de  pelleteries  et  les  ateliers 
des  tailleurs.  Les  lues,  de  largeur  inégale,  sont  mal 
alignées  et  suriout  mal  pavées;  quelques-unes  même 
ne  le  sont  pas.  La  plupart  des  maisons  ne  sont  guère 
que  des  baraques  en  bois  vermoulu,  parmi  lesquelles 
s’élèvent  des  édifices  de  rarchitecture  la  plus  pré¬ 
tentieuse.  Par  malheur,  la  nature  fragile  des  maté¬ 
riaux  usités  dans  le  pays  ne  résiste  pas  au  climat,  et 
les  plus  belles  maisons  de  Bukharest  sont  cruellement 
délabrées  à  l’extérieur ,  malgré  leur  luxe  de  ileurons 
et  de  rosaces.  Ce  qui  étonne  le  plus  dans  cette  ville , 
c’est  la  variété  des  costumes  et  des  figures,  dont  une 
si  nombreuse  population  présente  à  chaque  instant 
les  types  variés.  Tout  ce  peuple  parcourt  la  ville 
d’un  air  plus  leste,  plus  affairé  qu’on  ne  devrait  l’at¬ 
tendre  des  mœurs  de  la  classe  inférieure,  qui  sont 
demeurées  orientales.  lœs  artisans  de  Bukharest,  les 
hommes  de  peine,  porteurs  de  fardeaux,  paraissent 
ne  pas  redouter  le  travail  ;  mais  ce  qui  anime  surtout 
cette  ville,  c’est  le  grand  nombre  des  juifs  qui  l’ha- 
biient.  Actifs,  insinuants  et  jamais  découragés,  ils 


sèiiieiil  autour  d'eux  la  vie  et  le  inouvemeiit ,  car 
ni  démarches  ni  fatigues  ne  leur  coûtent  s’ils  ont 
l’espoir  de  la  plus  minime  récompense.  Aussi,  dès 
(pte  vous  apercevez  le  chapeau  à  larges  bords ,  la 
robe  noire  et  râpée  d’un  juif,  vous  pouvez  dire  que 
vous  avez  à  vos  ordres,  s’il  vous  plaît,  un  domes¬ 
tique  adroit,  intelligent,  infatigable,  que  rien  n'é- 
nieut,  ni  mépris,  ni  colère,  et  vous  pouvez  vous 
adresser  hardiment  à  cet  homme  pour  quoi  que  ce 
soit,  il  vous  répondra  en  allemand ,  en  italien ,  en 
quatre  langues  peut-être  ;  et  pour  quelques  piastres  , 
toute  affaire  cessante,  son  industrie,  sa  souplesse, 
son  silence  ,  sa  patience ,  son  éloquence ,  ses  ver¬ 
tus,  ses  vices,  son  âme,  son  corps,  tout  cela  est  à 
vous.  Et  si  pour  une  commission  du  moment ,  pour 
une  occurrence  passagère,  vous  avez  une  fois  employé 
l'Israélite,  ne  croyez  pas  qu’il  vous  soit  hicile  de  vous 
en  défaire  :  il  est  à  vous  désormais,  ou  plutôt  vous 
êtes  à  lui;  il  ne  vous  quittera  plus,  il  vous  suit  à 
vingt  pas  dans  la  rue,  et  de  vingt  pas  il  devine  ce 
qu  il  vous  faut.  11  s  assied  sur  le  seuil  où  vous  venez 
d’entrer,  vous  retrouvez  en  sortant  son  regard  line- 
ment  respectueux  qui  sollicite  un  ordre.  Il  couche 
sur  votre  escalier,  sous  votre  voiture,  il  se  fait  le  ser¬ 
viteur  de  vos  gens,  salue  votre  chien  dans  la  rue  ; 
il  est  la,  toujours  là  ;  vous  l’avez  vingt  fois  repoussé 
par  de  rudes  bourrades,  qu’il  persiste  encore  et  tou¬ 
jours.  Ainsi  repoussé,  vient  un  jour,  un  moment,  un 
caprice  où  il  vous  faudrait  le  juif!  A  peine  en  avez- 
vous  (oi’iné  la  pensée,  aussitôt  il  sort  de  terre:  le 
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voilà  replié  dans  son  humilité^  el  dans  celle  poslure 
de  juif  qui  n’esl  ni  debout  ni  prosternée  ,  l’air  soumis, 
l'oreille  altenlive  :  c'est  là  le  triomphe  du  juif;  voilà 
rinstanl  qu’il  a  acheté  souvent  par  quarante-huit 
heures  de  veilles,  de  fatigues,  d’humiliations.  A  peine 
avez-vous  parlé  que  vous  êtes  obéi,  et  obéi  avec 
ponctualité,  finesse  et  respect;  et  lorsqu’après  tant 
de  soins  et  d’abnégation,  le  pauvre  sylphe  barbu  et 
déguenillé  touche  enfin  sa  chère  récompense ,  cette 
pièce  de  monnaie  qu’il  a  suivie,  qu’il  a  appelée,  dont  il 
a  été  le  valet  depuis  deux  jours,  vous  voyez  dans  son 
regard  reconnaissant  qu’il  vous  recommande  à  toutes 
les  bonnes  grâces  d’ Abraham  et  d’Isaac ,  et  qu’il  est 
tout  prêt  encore  à  se  donner  les  mêmes  peines  pour 
un  pareil  prix. 

Des  visites  intéressantes  et  faites  en  commun 
occupèrent  celte  journée.  Nous  vîmes  le  Musée  de 
Bukharest.  Ce  Musée  est  spécialement  consacré  à 
l’histoire  naturelle,  il  occupe  un  espace  qui  s’agran¬ 
dira  à  mesure  que  les  collections,  commencées  à 
peine  ,  prendront  plus  d’importance.  La  bibliothèque 
publique  est  fondée  dans  le  même  local  ;  elle  se  com¬ 
posait  de  sept  mille  volumes  environ.  Ce  noyau  peu 
nombreux  attend  un  complément  où  les  sciences  el 
fhistoire,  surtout,  ont  gi-and  besoin  d’être  plus  am¬ 
plement  représentées.  En  quittant  ces  intéressants 
établissements ,  déjà  si  prospères,  si  l’on  pr’çnd  en 
considération  le  peu  de  temps  qui  s’est  écoulé  depuis 
la  régénéi*alion  de  la  principauté ,  j’ai  été  heureux 
de  déposer  dans  la  collection  minéralogique  un 


échantillon  de  notre  platine  sibérien,  qui  y  restera, 
j’espère,  comme  un  souvenir  de  l’accueil  plein  d'o¬ 
bligeance  que  nous  avons  trouvé  dans  cette  visite. 
De  là  on  nous  a  conduits  au  collège.  Des  logements 
commodes  et  spacieux ,  de  jeunes  élèves  qui  portent 
un  joli  uniforme,  préviennent  tout  d'abord  en  faveur 
de  cette  institution. 

Dans  un  état  aussi  peu  étendu  que  la  Valachie , 
les  fonctions  publiques,  désormais  confiées  aux  plus 
capables,  seront  l’objet  d'une  concurrence  qui  pro¬ 
fitera  rapidement  aux  progrès  de  l’éducation  de  la 
jeunesse.  Les  projets  pleins  de  sagesse  du  prince 
Alexandre  Ghika  tendent  à  doter  son  pays  d'une  pé¬ 
pinière  éclairée  de  jeunes  gens  appelés  h  égaler  la 
jeunesse  des  autres  pays  de  l’Europe.  Si  l'on  considère 
de  quel  point  ces  malheureuses  provinces  turques 
sont  parties,  ce  qu'elles  ont  fait  déjà  et  ce  qu’elles 
atteindront  bientôt,  on  ne  peut  se  refuser  à  rendre 
toutes  sortes  d’actions  de  grâces  à  l’homme  qui  a  jeté 
sur  ces  principautés  les  plus  nobles  germes  de  la  civi¬ 
lisation,  au  général  Kisseleff,  un  de  ces  génies  créa¬ 
teurs  si  rares  dont  la  bonté  prévoyante  sait  deviner 
l’avenir.  On  ne  peut  s’empêcher  aussi  de  reconnaître 
que  les  plans  du  général  ont  été  légués  à  de  dignes 
successeurs,  et  que  la  jeune  génération  de  la  Vala¬ 
chie  ne  se  montre  pas  inhabile  à  les  mettre  à  profit. 

Et  à  ce  propos ,  qu'il  nous  soit  permis  de  dire  ici 
avec  quel  sentiment  pénible  nous  avons  vu  des  voya¬ 
geurs  comme  nous,  accueillis  comme  nous  l’avons 
été ,  avec  celte  aimable  hospitalité  (jui  se  livr(‘  avec 
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laiil  d’abandon  à  l’étranger,  qu’elle  entoure  et 
qu’elle  fête,  écrire  à  leur  retour  des  relations  si  sévè¬ 
res  ,  si  oublieuses  des  mœurs  douces  et  polies  de 
leurs  hôtes.  Ces  voyageurs,  qui,  ainsi  que  nous,  ont 
tout  visité  à  Bukharest,  se  montrent,  ce  nous  semble, 
beaucoup  trop  préoccupés  des  plaies  encore  mal  ci¬ 
catrisées  dont  l’ancien  état  social  a  laissé  les  mar¬ 
ques  sur  la  société  présente.  Si,  dans  le  pi’emier 
abandon  de  conversations  trop  vite  intimes,  nos  pré¬ 
décesseurs  ont  deviné  ces  blessures,  à  quoi  bon  les 
découvrir  à  l'Europe,  qui  ne  demandera  pas  compte 
aux  principautés  de  leur  attitude  nonchalante  sous 
le  régime  d’engourdissement  moral  qu’elles  ont  heu¬ 
reusement  secoué,  mais  bien  de  la  manière  dont  elles 
ont  mis  à  profit  ces  quelques  années  de  réhabilitation 
dont  elles  ressentent  déjà  l’influence  régénératrice? 
Eh  bien!  sous  ce  point  de  vue,  il  est  juste,  et  très- 
juste,  de  dire  qu’aucune  société  européenne  n’a  été 
plus  active  à  se  frayer  un  chemin  vers  le  bien  à  tra¬ 
vers  tous  les  obstacles  dont  son  ancienne  route  était 
encombrée  ;  on  en  pourrait  citer  comme  exemple 
plus  d’une  amélioration  importante  qui  déjà  est  passée 
dans  les  habitudes  de  la  vie  de  ces  provinces.  Après 
tout ,  les  narrateurs  si  peu  indulgents  qui  ont  payé 
l’hospitalité  de  Bukharest  avec  la  monnaie  de  leur 
spirituel  sarcasme,  ne  nieront  pas ,  tant  ils  savent 
bien  l’iiistoire,  qu’il  est  des  nations  qui  datent  do 
(juaranle  ans  leui’  régénération  politique  et  morale , 
et  (|ui  ne  sont  guère  plus  riches  en  pi-incipes. 

Cette  digression  achevée,  revenons  à  nos  visites. 


Le  docteur  Mayer,  médecin  alleniand  ,  Iiomme  intel¬ 
ligent  et  surtout  d'un  grand  savoir-vivre,  nous  a  gui¬ 
dés  dans  l'hôpital  militaire,  qu’il  dirige.  Cet  établis¬ 
sement  ,  placé  comme  il  est  dans  un  édifice  qui  n’a 
pas  été  construit  pour  servir  d'hôpital ,  laisse  beau¬ 
coup  h  désirer  sous  le  rapport  de  l'emplacement  et  de 
la  salubi  ité.  Les  salles  manquent  d'air.  Les  malades 
y  étaient  nombreux,  car  les  afiections  fiévreuses, 
communes  dans  le  pays,  sévissent  encore  à  diverses 
époques  de  l’année,  bien  qu'elles  aient  été  notable¬ 
ment  l’éduites  par  les  précautions  d’hygiène  intro¬ 
duites  dans  le  régime  du  soldat.  Le  grand  hôpital  de 
Panteleïmon,  situé  aux  abords  delà  ville,  nous  parut 
beaucoup  mieux  approprié  aux  besoins  de  sa  desti¬ 
nation.  Cet  établissement,  fondé  par  des  souscrip¬ 
teurs  philanlhropi(|ues,  présente  une  suite  de  salles 
spacieuses  où  l’air  et  la  lumière ,  l’espérance  et  la 
vie  du  malade,  pénètrent  librement;  on  pourrait 
seulement  objecter  que  le  vaste  espace  consacré  au 
logement  de  l’état-major  administratif  est  perdu  pour 
les  malades,  et  envahit  une  place  qu’on  aurait  pu 
employer  à  soulager  quelques  malheureux  de  plus. 
Les  lits  employés  à  Panteleïmon  sont  en  fer,  tandis 
qu’à  l'hôpital  militaire  les  lits  ne  sont  que  des  tré¬ 
teaux.  Dans  cette  dernière  visite,  nous  avons  observé 
les  affreux  ravages  de  cette  horrible  maladie  qu’on 
n’ose  pas  nommer  et  qui  a  surtout  son  principe  dans 
les  vices  sans  frein  des  capitales.  Au  retour  de  ces 
différentes  excursions,  nous  avons  rencontré  le 
prince  régnant;  il  fit  arrêter  sa  voiture,  et  il  engagea 
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Uexpédilion  tout  entière  à  se  rendre  le  lendemain 
au  soir  à  sa  résidence ,  située ,  pendant  cette  saison  , 
à  quelque  distance  de  la  ville. 

La  matinée  du  15  juillet  fut  employée  à  visiter 
rassemblée  générale  :  c’est  le  nom  qu’on  donne  à  la 
chambre  des  représentants  de  la  Valacbie.  Le  prince 
Michel  Ghika  et  le  prince  Cantacuzène  avaient  bien 
voulu  nous  servir  d’introducteurs.  La  salle  des  déli¬ 
bérations  est  située  dans  un  corps  de  bâtiment  dé¬ 
pendant  de  l’église  métropolitaine,  sur  une  colline 
qui  domine  toute  la  ville  de  Bukharest ,  et  dans  la 
plus  heureuse  position.  Comme  toutes  les  églises  de 
la  capitale ,  celle-ci  est  entourée  d’un  vaste  cloître, 
dans  lequel  donnent  accès  deux  portes  solides  et  sur¬ 
montées  de  tours.  Dans  cette  position,  qui  lui  per¬ 
mettait  jadis  de  faire  une  longue  défense,  la  métro¬ 
pole  n’est  point  un  grand  monument  ;  elle  est  ornée 
de  trois  clochers  assez  élégants,  dont  les  dômes, 
ainsi  que  la  toiture  de  l’église,  sont  en  métal  peint  en 
vert;  la  surface  entière  des  bâtiments  est  revêtue 
d’un  badigeon  éclatant  de  blancheur.  En  avant  de  la 
façade  de  l’édifice,  qui  s’ouvre  sur  un  de  ses  côtés 
étroits ,  règne  un  péristyle  dont  l’intérieur  est  orné 
d’une  profusion  de  peintures  des  plus  variées.  La 
nef  de  l’église  est  étroite,  chargé  de  dorures  et  d’ima¬ 
ges  ;  la  cloison  qui  sépare  le  sanctuaire  du  parvis  pu¬ 
blic  est  enrichie  d’une  quantité  d’ornements  du  plus 
riche  effet  ;  sous  cette  voûte  ,  la  lumière  extérieure 
ne  pénètre  qu’à  grand’  peine  par  des  fenêtres  étroites 
et  allongées. 
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Dans  un  des  corps  de  logis  latéraux  vous  l’encon- 
frez  la  salle  des  assemblées;  à  peine  précédée  d'un 
modeste  vestibule,  cette  enceinte ,  où  délibèrent  les 
boyards,  est,  comme  celle  de  la  diète  de  Hongrie,  re¬ 
marquable  par  son  extrême  simplicité  ;  elle  est  lon¬ 
gue  et  étroite  ;  à  l'une  de  ses  extrémités  s’élève  le 
fauteuil  à  baldaquin  sur  lequel  s’assied  le  métropoli¬ 
tain,  président  légal  de  l’assemblée.  Les  quarante- 
trois  membres  qui  composenl  la  chambre  élaieiU 
presque  tous  présents  ;  on  remarquait  parmi  eux  quel¬ 
ques  vieux  boyards;  ils  conservent  le  costume  large 
et  majestueux  qu’ils  portaient  au  temps  de  la  domina¬ 
tion  turque  ;  ils  portent  encore  la  barbe  et  le  volu¬ 
mineux  kalpak.  Les  militaires  prennent  part  aux  déli¬ 
bérations,  revêtus  de  leurs  uniformes  et  le  sabre  au 
côté.  Les  membres  parlent  de  leur  place  où  ils  sont 
assis,  devant  une  table  à  tapis  vert,  sans  que  le&mi- 
nistres  soient  séparés  du  reste  de  l’assemblée.  La  dis¬ 
cussion  à  l'ordre  du  jour  avait  pour  objet  quelques 
modifications  à  apporter  au  règlement  organique, 
constitution  du  pays;  et,  en  particulier,  elle  portait 
sur  la  force  des  ordonnances  rendues  pendant  l’in¬ 
tervalle  des  sessions  législatives.  M.  Stirbey,  ministre 
de  Injustice,  soutenait  à  peu  [)rès  seul ,  et  pourtant 
sans  fatigue,  tout  le  poids  de  la  discussion.  Au  reste, 
quelle  que  fût  la  vivacité  de  ce  débat  |)arlementaire , 
nous  ne  vîmes  aucun  des  orateurs  s’écai  ter  en  rien 
des  formes  d’une  conversation  polie.  La  partie  de  la 
salle  réservée  au  public  contenait  pende  spectateurs; 
les  assistants  s'y  tiennent  ordinairement  debout  ; 
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mais,  dès  notre  entrée,  quelques  boyards  avaient  eu 
la  courtoisie  de  nous  y  faire  porter  des  sièges  com¬ 
modes.  Au  reste ,  ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps 
que  les  délibérations  de  la  chambre  sont  publiques  ; 
même  jusqu'à  ce  jour,  les  journaux  n'ont  point  en¬ 
core  obtenu  la  permission  de  rendre  compte  des 
débats.  En  sortant  de  la  salle,  nous  fûmes  accompa¬ 
gnés  par  un  député,  le  colonel  Philipesko,  qui  appai  - 
tienl  à  l’ime  des  plus  anciennes  familles  du  pays.  Cet 
officier,  qui  a  reçu  en  France  une  excellente  éduca¬ 
tion,  commande  le  1®''  régiment  valaque,  et  il  donne 
dans  sa  ville  natale  l’exemple  remarquable  de  cette 
solide  instruction  qui  n’exclut  point  la  grâce  et  une 
parfaite  élégance  de  manières.  C’est  en  compagnie  de 
ce  bienveillant  interlocuteur  que  nous  visitâmes  les 
alentours  de  la  métropole  et  son  site  pittoresque.  De 
cette  éminence,  Bukharest  s'étend  jusqu'à  un  hori¬ 
zon  très-éloigné.  Cette  ville,  mêlée  de  nombreux 
jardins,  couvre,  en  eiïet,  un  espace  imniense,  et  son 
aspect  général  est  des  plus  pittoresques,  par  le  mé¬ 
lange  de  ses  toits  de  toutes  couleurs,  de  ses  nom¬ 
breuses  tours  qui  surmontent  plus  de  soixante  églises, 
et  de  la  verdure  qui  surgit  à  travers  les  masses  de 
constructions.  Le  soir  venu,  nous  nous  sommes  ren¬ 
dus  à  l’invitation  du  ghospodar ,  et  nous  avons  eu 
l'honneur  d’êlre  reçus  à  sa  résidence  de  Scouffa,  qui 
est  située  à  quelques  verstes  de  Bukharest,  sur  le 
bord  de  la  Dornbovitza.  La  maison  est  petite  et  plus 
que  bourgeoise  ;  mais  les  jardins,  qui  s’étendent  dans 
un  petit  vallon  très-agréable  traversé  par  la  rivièie, 
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rendent  celle  habitation  d’été  bien  préférable  à  la 
maison  même  que  le  prince  habite  dans  la  ville. 
Bukharest  ne  possède  plus  de  palais  pour  les  souve¬ 
rains  valaques.  En  1812,  un  incendie  a  détruit  celui 
qui  existait  et  qui  était  fort  vaste.  Le  ghospodar 
réside  aujourd’hui  dans  une  grande  et  belle  maison 
qui  est  sa  propriété.  Cette  entrevue ,  comme  la  pre¬ 
mière,  se  passa  en  conversations  intéressantes,  où  le 
sens  juste ,  très-exercé  et  toujours  bienveillant  du 
prince  se  montra  constamment  sous  le  jour  le  plus 
favorable.  Comme  la  première  fois  aussi,  le  ghospodar 
était  entouré  de  sa  famille,  des  princesses  ses  belles- 
sœurs,  et  d’un  bon  nombre  d’officiers.  L’élégant  uni¬ 
forme  de  ceux-ci  ne  faisait  que  mieux  ressortir  la 
mise  simple  du  prince,  qui,  sous  un  frac  noir,  portail 
un  gilet  à  larges  revers  rabattus;  c’est  là,  dit-on,  une 
mode  qui  lui  est  personnelle ,  et  qu’en  effet  nous  ne 
vîmes  suivie  par  personne.  La  nuit  venue,  tout  le 
monde  se  dirigea  vers  la  ville,  où  l’on  arriva  rapide¬ 
ment  ,  et  la  petite  cour  prit  place  au  théâtre,  dont  il 
n’eût  tenu  qu’à  nous  de  lui  faire  les  honneurs ,  puis- 
qu’aussi  bien  la  salle  était ,  pour  ainsi  dire ,  comme 
l’antichambre  sonore  de  notre  appartement.  Quel¬ 
ques  scènes  de  la  Sémiramis  et  une  comédie  al¬ 
lemande  fort  gaie ,  intitulée  Flegme  et  Ruse,  ont  oc¬ 
cupé  la  soirée. 

Le  lendemain,  la  garnison  de  Bukharest  manœu¬ 
vrait  sous  le  commandement  du  prince  Constantin 
Ghika.  Cette  troupe  a  fait  avec  précision  l’exercice 
et  les  évolutions,  en  tous  points,  empruntés  à  la  théo- 
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lie  russe.  Invités  par  le  spalhar  à  raccompagner  à 
cette  revue,  nous  y  figurâmes  à  ses  côtés,  lorsqu'un 
accident  fâcheux  interrompit  un  moment  les  manœu¬ 
vres  et  jeta  1  inquiétude  parmi  les  spectateurs.  Une 
cartouche  a  peme  brûlée  vint  frapper  au  visage  le 
prince,  qui  s’était  tenu  trop  rapproché  des  feux.  Cette 
blessure,  qui,  Dieu  merci!  était  légère,  et  une  brû- 
ure  qui  pouvait  devenir  grave,  furent  pansées  sur- 
le-champ  par  notre  compagnon  le  docteur  Léveillé; 
ceci  fait,  le  spathar  remonta  à  cheval  pour  achever 
1  exercice  et  assister  au  défilé. 

Un  dîner  auquel  le  ghospodar  avait  bien  voulu 

ciété  de  Bukharesl;  la  réunion  eut  lieu  sous  les  beaux 
arbres  de  ScoulTa,  dans  un  grand  espace  bn^né! 
irable  aux  rayons  du  soleil.  Durant  le  repas,  qui  fut 
précédé  de  la  sohale,  légère  collation  qu’on  faU  aussi 
en  Russie  avant  de  se  mettre  à  table,  deux  troupes  de 
musiciens  cachés  par  les  charmilles  se  succédèrent 
^ternativemenl,  pour  exécuter  les  airs  nalionaux  des 
Valaques  et  les  singulières  mélodies  des  Tsiganes 

produ  t  cependant  des  effets  qu’on  chercherait  en 
auxoïmlT  r*  d’harmonie  réglée  et  correcte 

auxquelleslesoreilleseuropéennessontaccoutumées; 

muse  e  sautillante,  hoi- 

danses  f™*"  ®  inattendus.  Les 

danses  va  aqnes  ont  suivi  le  dîner,  et  nous  fûmes  si 

charmes  de  la  précision  sévère  et  de  l’ensemble  des 
(anseuis,  que  le  prince  voulut  bien  prolonger  ou 


no(re  faveur  ces  diveiiisseiiienls,  el  qu’il  lit  irans- 
crire  pour  nous  les  airs  remplis  d’une  grâce  origi¬ 
nale  et  naïve  que  nous  donnons  ici ,  et  qui  aniinenl 
cette  danse  romaine,  Ilora  Roumaniaska,  comme 
rappellent  les  peuples  de  la  Valachie.  Pendant  que 
les  danseurs  faisaient  merveilles,  les  Bohémiens 
jouaient  avec  une  verve  toujours  renaissante  leurs 
motifs  sans  fins.  Deux  mandolines,  deux  violons, 
une  flûte  de  Pan  et  une  sorte  de  basse  sourde,  com¬ 
posaient  toutes  les  ressources  de  ces  habiles  exécu¬ 
tants,  dont  les  brunes  et  belles  figures,  animées  par 
leur  ardeur  musicale,  ajoutaient  un  grand  charme  à 
ce  tableau  poétique.  Lorsque  nous  eûmes  joui  long- 
lemps  de  ces  délassements  champêtres,  nous  nous 
bâlâmes  de  nous  rendre  dans  les  beaux  et  vastes  sa¬ 
lons  de  M.  Pbilipesko,  où  le  bal  le  plus  élégant  avait 
rassemblé  l’élite  des  danseurs  de  Bukharest.  Je  ne 
connais  aucune  ville  en  Europe  où  l'on  puisse  réunir 
une  société  plus  complètement  agréable ,  où  le 
meilleur  ton  se  montre  constamment  uni  à  la  plus 
douce  gaieté.  Ce  charmant  bal  se  prolongea  fort  avant 
dans  la  nuit.  Bien  n’était  plus  gracieux  h  voir  que  le 
maître  de  ce  beau  logis,  l’aga  Pbilipesko,  dans  son 
large  costume  de  boyard,  sa  noble  tête  encadrée  dans 
sa  longue  et  soyeuse  barbe  blanche,  environné  d’un 
essaim  de  jeunes  et  jolies  danseuses,  dont  les  gazes  et 
les  rubans,  les  longues  chevelures  et  les  charmants 
visages  s’accordaient  si  bien  avec  la  douce  physio¬ 
nomie  du  majestueux  vieillard.  C’était  là  un  em¬ 
blème  bien  vrai  de  la  silualion  de  ce  pays,  qui  a 
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adopté  tout  d’al)ord  les  plaisirs  et  les  libres  allures  de 
l’Occident.  En  vain  la  robe  sévère  des  boyards  vou¬ 
drait-elle  s’opposer  à  cet  envahissement  des  modes 
et  des  frivolités  modernes,  il  faut  à  la  génération  ac¬ 
tuelle  un  salon  spacieux  où  la  valse  et  le  galop  puis¬ 
sent  se  dérouler  et  tourbillonner  à  loisir  ;  il  lui  faut  un 
costume  qui  ne  mette  point  d’entraves  aux  passes 
élégantes  de  la  mazurka ,  qui  ne  s’embarrasse  pas 
dans  le  labyrinthe  étroit  des  quadrilles  français.  Aussi 
bien,  cette  jeunesse,  qui  se  sent  appelée  à  prendre  sa 
part  de  la  civilisation  qui  envahit  l’Orient ,  n’a-t-elle 
pas  bien  raison  de  prendre  ce  qu’elle  trouve  à  son 
usage  parmi  toutes  ces  mœurs  élégantes  et  ces  tristes 
idées  de  politique  qui  fondent  sur  son  pays?  Assez  tôt 
lui  viendront  les  soucis  de  la  vie  publique,  les  préoc¬ 
cupations  des  affaires,  de  l’industrie  et  des  spécula¬ 
tions!  La  Valachie  a  été  assez  longtemps  asservie 
pour  qu’il  lui  soit  permis  de  respirer  un  peu  avant 
que  d’entrer  dans  cette  grave  carrière  des  nations 
qui  veulent  se  gouverner  elles- mêmes;  c’est  sui’- 
tout  à  cette  nation  qui  se  réveille  qu’il  est  per¬ 
mis  de  dire  quelquefois  :  «  A  demain  les  affaires  sé¬ 
rieuses.  » 

Telle  était  notre  existence  à  Bukharest  :  plaisii  s, 
visites,  réunions  toujours  hospitalières,  courses  inté¬ 
ressantes,  observations  nettes  et  vives  sur  tout  ce 
qui  frappait  notre  esprit  ou  nos  regards.  De  toutes 
parts,  c’était  à  qui  nous  rendrait  les  meilleurs  ser¬ 
vices;  les  plus  illustres  et  les  plus  honorables  de  cette 
bonne  ville  se  mettaient  à  notre  disposition  poui- 
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augmenter  notre  butin  de  voyageurs,  et  il  n’est 
guère  possible  d’employer  plus  utilement  que  nous 
l’avons  fait  cinq  jours,  trop  rapidement  écoulés.  Lors¬ 
qu’ enfin  nous  eûmes  mis  en  ordre  nos  notes  person¬ 
nelles,  et  recueilli  précieusement  toutes  celles  que 
des  personnes  éclairées  (à  la  tête  desquelles  avaient 
bien  voulu  se  placer  le  ghospodar  et  M.  le  ministre 
Slirbey)  nous  avaient  obligeamment  fournies,  nous 
jetâmes  un  dernier  coup  d’œil,  un  regard  d’adieu  et 
de  rei^onnaissance  sur  cette  ville,  digne  déjcà  qu’on  la 
place  au  nombre  des  plus  intéressantes  capitales.  Nous 
parcourûmes  donc  une  dernière  fois  ses  rues  tortueu¬ 
ses  ;  nous  nous  arrêtâmes  encore  au  seuil  de  ces  églises 
aux  colonnes  torses,  dont  les  frises  élégantes  brillent 
de  (ant  de  médaillons  et  de  saintes  figures  coloriées. 
Nous  nous  hâtâmes  de  visiler  encore  les  vieux  quar¬ 
tiers,  aussi  bien  que  la  rapide  promenade  du  beau 
monde  ;  nous  respirâmes  l’atmosphère  des  fumeurs 
qui  se  rassemblent  dans  les  cafés,  où  les  journaux  de 
toutes  les  nations  satisfont  la  curiosité  d'un  public 
déjà  avide  des  nouvelles  du  monde  politique;  ceci 
fait,  nous  ne  songeâmes  plus  qu’a  partir. 

En  fait  de  renseignements  statistiques  sur  Bukha- 
rest ,  nous  pouvons  consigner  ici  le  chiffre  de  la  po¬ 
pulation  de  la  ville,  tel  qu’il  résulte  des  derniers 
recensements  : 

lliibilants  des  deux  sexes. 

lioyards .  2,598 

Gens  composant  leurs  maisons .  5,75T 


A  reporter.  .  .  . 


8,355 
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Report.  .  .  . 

Habitants  de  différentes  classes . 

Prêtres  séculiers.  . . 

Leurs  familles  et  gens  composant  leurs  maisons.  .  • 

Moines . 

.Tuifs,  leurs  familles  et  gens  composant  leurs  maisons 
(Ce  dernier  nombre  présente,  à  peu  de  chose  près,  le  total 
des  Juifsétablis  enValachie;  on  n’en  trouve  que  très-peu  dans 
les  districts,  attendu  qu’ils  ne  se  livrent  nullement  a  1  agri¬ 
culture.  ) 

Sujets  étrangers . 


8,355 

/i.6,60i 

256 

1,058 


2,583 


1,795 

00,788 


Et  encore,  dans  ce  nombre  ne  sont  point  compris 
dix  à  douze  mille  individus  qui  n’ont  pas  leur  domicile 
permanent  dans  la  ville ,  et  qui  y  viennent  de  temps 
O  autre,  pour  leurs  alïïiires  ou  pour  leurs  plaisirs. 

On  compte  dans  la  ville  de  Bukharest  : 

Maisons .  10,074 

Monastères . 

Eglises . 

Imprimeries . 

Hôpitaux .  ^ 

.lournaux,  le  Musée  National  et  le  Courrier  Valaque.  2 

Société  pour  les  publications  littéraires .  ^ 

École  d’arts  et  métiers  pour  les  soldats .  1 

La  nourriture  habituelle  du  peuple  consiste  en 

bouillies  de  farine  de  maïs  ou  de  millet,  sorte  de 
polenta;  il  ne  connaît  presque  pas  l’usage  des  viandes 
ou  du  poisson  salé.  La  principale  boisson  fermenlee 
est  l’eau-de-vie  de  pi  unes. 
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I.;i  ville  de  Biikliaresl  esl  divisée  (‘ii  cinq  qiiarlieis 
on  arrondisseinenls  (|iii  prennciU  chacun  le  nom 
d  une  des  cinq  couleiu’s,  jaune,  rouge,  verte,  bleue 
ou  noire.  L’aga  est  le  chef  de  la  police  ;  il  a  sous  ses 
ordres  cinq  commissaires ,  un  commissaire  pour 
chaque  quartier;  ceux-ci  commandent  à  plus  ou  moins 
de  sous-commissaires,  selon  l’étendue  de  leur  ai’ron- 
dissement. 

Après  avoir  téinoigin*  notre  reconnaissance  à  ee 
hon  et  aimable  prince  (jue  nous  quittions  déjà  avec 
un  regret  bien  réel ,  après  avoir  pris  congé  de  sa  l«‘‘' 
mille  et  de  toutes  les  personnes  cpii  nous  avaient 
été  si  bienveillantes,  nous  sortîmes  de  Rukharest  le 
17  juillet. 

Notre  train  s’était  augmenté  de  deux  voitures  ache¬ 
tées  dans  le  pays;  voitures  couvertes,  légères,  et, 
connue  on  le  verra,  d’une  solidité  à  toute  épreuve. 

Quarante  chevaux  étaient  préparés  sur  notre  route, 
et  la  noble  prévoyance  du  prince  régnant  avait  été  jus¬ 
qu  à  envoyer  en  avant  des  estafettes  pour  assurer  noli’f 
service  :  aussi  lûmes-nous  menés  avec  une  extrême 
vélocité.  Nous  parcourinnes  d’abord  un  pays  triste 
et  marécageux.  Vers  midi,  nous  traversions  sur  un 
bac  la  Yalomnitza,  dont  les  flots  grossis  roulaient  ra¬ 
pidement.  Les  relais  nous  attendaient  en  pl^^'^ 
champ;  une  baraque  de  terre,  dans  ces  stations 
isolées,  sert  d  abri  au  capitaine  de  poste.  Notre  lon¬ 
gue  caravane  défilait  donc  rapidement  dans  ces  tris¬ 
tes  steppes,  lorsque  des  nuées  abondantes  vinrent 
inonder  toute  la  contrée  et  rendre  le  trajet  plus  lent  et 
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plus  (üiücile.  Une  escorte  de  gendarmes 
(jue  nous  avions  trouvée  à  l  une  des  postes  ,  galopail 
auprès  des  voitures.  Elle  les  soutenait  de  la  main 
dans  les  mauvais  pas,  et  se  montrait  aussi  zélée 
qu’attentive  à  la  moindre  dilïiculté  du  chemin.  Cepen¬ 
dant  nous  avancions  vers  le  nord,  et  nous  nous  rap¬ 
prochions  toujours  d’une  Itelle  ligne  de  montagnes  sur 
lesquelles  s’amoncelaient  de  noires  vapeurs.  Plusd  une 
horde  de  Tsiganes  surprise  par  l’orage  ,  et  qui  avait 
dressé  ses  tentes  brunes  dans  la  plaine,  se  préparait 
à  recevoir  la  bourrasque  qui  menaçait  de  londre  sur 
nous.  Sous  ces  repaires  enfumés,  on  voyait  se  réfugiei 
des  femmes,  des  jeunes  üHes  à  peines  vêtues,  et  près 
d’elles  se  blottissaient  quelque^  pauvres  enlants  tout 
mis ,  aux  membres  grêles,  ap  ventre  ballonné,  dil- 
formes  petites  créatures.  La  prairie  devint  Inentôt  un 
marécage  profond  :  chevaux ,  escortes  et  équiiiages 
se  frayaient  un  chemin  dans  l’eau;  s’il  survenait  un 
fossé,  011  essayait  de  le  tourner,  ou  bien  on  le  sautait 
à  grand  i-enlbrt  de  coups  et  de  vociférations.  C’était 
mie  chose  singulière  de- voir  sous  ce  ciel  noir  et 
plombé  ces  quatre  voilures  qui  sillonnaient  une 
[irairie  noyée,  et  qui ,  a  chaque  tiou  inaltem  u  ,  a 
chaque  secousse  cachée  sous  l’eau,  semblaient  devoir 
se  renverser  ou  rester  ensevelies  dans  la  boue.  Dans 
ces  moments  chacun  redoublait  de  soins.  Les  doïo- 
bantz,  attentifs,  prêtaient  à  la  voiture  en  péril  un  point 
d’appui  secourable,  et  les  postillons  s’adressaient  à 
leurs  chevaux  écuniants,  non  plus  avec  des  cris,  mais 
cette  fois  avec  de  douces  paroles  et  des  discours  d  un 
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encouragement  presque  fraternel.  En  effet,  ces  mal¬ 
heureux  animaux  outre-passaient  leurs  forces  clans 
ce  long  et  difficile  trajet.  Nous  arrivâmes  enfln  hBou- 
zéo  ,  au  milieu  du  fracas  du  tonnerre  et  sous  les  dois 
d  une  épaisse  averse;  à  peine  le  nuage  qui  tombait  nous 
laissa-t-il  distinguer  les  clochers  verts  et  les  blanches 
murailles  de  la  vaste  abbaye,  digne  séjour  d’un  évêque 
qui  est  1  un  des  plus  riches  prélats  de  la  Yalachie.  Notre 
escorte  s  était  heureusement  grossie,  et  son  secours 
nous  aida  tout  d’abord  à  franchir  un  torrent  dont  le 
lit  n  était  pas  encore  tout-à-fait  rempli  par  l’orage  ; 
mais  arrivés  aux  bords  du  Bouzéo ,  cjui  coule  entre 
deux  rives  fort  escarpées,  nous  eûmes  réellement  la 
crainte  d  y  laisser  ma  voiture  ;  elle  avait  d’abord  tra¬ 
versé  avec  bonheur  le  torrent,  dont  la  rapidité  était 
déjà  très-menaçante;  mais  une  fois  sur  le  revers,  d 
fallut  plus  d  une  demi-heure  d’efforts  et  de  cris  et  plus 
de  vingt  chevaux  pour  lui  faire  escalader  cette  pente 
glissante.  Encore  nous  autres ,  enfermés  dans  cette 
arche,  etions-nous  sortis  au  préalable  par  la  portière 
et  sur  le  dos  des  chevaux,  qui  nous  avaient  servi  de 
marchepied  et  sauvés  ainsi  d’un  affreux  bourbier  de 
deux  pieds. 

Nous  devions  trouver  des  lits  à  Rimnik  ;  un  gentd- 
lomme  valaque,  M.  Nikolesko,  prévenu  de  notic 
«u rivée,  donnait  des  soins  h  notre  réception  futuic 
a  1  heui  e  même  où  nous  étions  inondés  par  les  eaux 
du  ciel,  et  presque  engloutis  dans  les  abîmes  fangeux 
de  la  plaine.  Par  malheur,  quand  nous  approchâmes 

du  Rimnik,  qu  ilfallaitencor*e  traverser  avant  d’arriver 
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il  ce  gîte  si  désiré ,  nous  trouvâmes  la  rivière  à  ce 
point  irritée ,  que  nul  parmi  nos  guides  n’en  voulut 
entreprendre  le  passage  par  cette  nuit  profonde  qui 
aurait  doublé  le  danger.  Il  fallut  donc  se  résigner  a 
passer  la  nuit  dans  nos  voitures,  et  dans  la  hutte  d  un 
misérable  paysan,  qui  n’avait  autre  chose  a  nous  ol- 
frir  que  de  la  paille  qu’un  cheval  tant  soit  peu  an¬ 
glais  n’aurait  pas  voulue  pour  liti^.  Vers  trois  heures 
du  matin  le  ciel  s’élait  quelque  peu  éclairci,  la  ri¬ 
vière  était  devenue  guéable,  et  nous  ne  tardâmes  pas 
à  arriver  à  Rimnik. 

Ce  contre-temps  nous  lit  donc  perdre  1  occasion  de 
profiter  d’une  aimable  hospitalité  dont  tous  les  apprêts 
étaient  faits  pour  nous  recevoir  la  veille.  Arrivés  a 
cette  heure  incommode,  nous  nous  serions  lait  un  vrai 
scrupule  d’apporter  ce  dérangement  dans  la  demeuri; 
de  M.  Nikolesko ,  et  nous  avons  repris  des  chevaux 
pour  gagner  sans  délai  la  frontière  moldave. 

La  résidence  du  noble  boyard  nous  a  paru  vaste  et 
somptueuse.  Elle  est  construite  dans  le  goût  italien 
avec  des  galeries  ouvertes.  Rimnik  elle-même  est  une 
ville  assez  considérable  ;  elle  possède  un  chateau  bâti 
en  briques  dans  le  goût  turc.  A  cette  place ,  Sou\  o 
roff  combattit  Mustapha-Pacha,  et  remporta  une  vic¬ 
toire  qui  lui  valutle  titre  de  comte  de  Rimnik.  Le  18,  au 
lever  du  jour,  le  temps  s’était  embelli,  la  plaine  avait 
un  aspect  de  fraîcheur  qui  charmait  la  vue,  un  soleil 
bienfaisant  réchauffait  nos  membres  engourdis;  nous 
oubliâmes  bientôt  les  lâtigues  d’une  détestable  nuit, 
et  nous  arrivâmes  à  Fokschani  ,  où  le  président  du 
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clistricl,  M.  Georgos  [{azo  ,  nous  reçu!  a  vue  une  poli' 
tesse  empressée. 

Fokscliani  est  la  limite  qui  borne  la  Valacbie  ; 
milieu  même  de  celte  ville,  le  Milkove,  peiit  ruis¬ 
seau,  sur  lequel  est  jeté  un  pont  de  bois ,  marque  la 
Irontière  commune  aux  deux  principautés.  Cette  situa¬ 
tion  est  favorable  au  commerce;  mais  aussi  la  petite 
ville  paraît -elle  assez  bien  pourvue,  surtout  de  juils* 
L  hôtel  de  France,  tenu  par  un  Français,  recevait  un* 
partie  de  1  expédition,  pendant  que  le  président  du 
district  me  faisait  les  honneurs  de  sa  maison  et  de  la 
fraction  valaque  de  la  ville;  l’ispravnik,  ou  cliefd*' 
police,  s  était  joint  à  ce  fonctionnaire  supérieur  pou* 
nous  offrir  ses  services.  Le  district  dont  Fokscliani  fait 
partie  porte  le  nom  de  Poutna  ;  il  contient  vingt-ei***! 
mille  familles.  Un  missionnaire  français  habite  eette 
frontière  ;  il  professe  le  culte  catholique  romain,  d*u 
compie  vini»t  églises  en  Valachie,  et  soixante  en  Mol¬ 
davie.  Ce  prêtre  morose ,  en  retrouvant  des  Ffuu- 
çais ,  au  lieu  de  s’abandonner  à  cette  joie  bien  natu 
relie  d  entendre  parler  de  la  patrie  absente ,  a  iiiiou^ 
aimé  entretenir  ses  compatriotes  de  ses  plaintes  sans 
fin  a  propos  des  hommes  et  des  choses  de  ce  pays?  uù 
il  est  fixé  depuis  plusieurs  années  ;  avec  de  tels  sen¬ 
timents,  la  vie  doit  être  bien  triste  dans  ces  loinlaino^ 
solitudes. 

Le  moment  nous  ayant  p;iru  favorable  poni’  <1**!^ 
ser  les  nombreux  documents  dont  nos  ainiahF' 
hôtes  de  Hukharest  nous  avaient  em*ichis,  nous 
<lisposames,  avant  de  (piittei-  la  Valachie,  dans 
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qui  nous  sembla  le  plus  coiiveiiablc  pour  (loimer  a 
nos  lecteurs  une  idée  du  pays  que  nous  venions  de 
parcourir.  Six  joui’S  passés  sur  le  territoire  de  la  prin¬ 
cipauté  ne  nous  ont  pas  permis,  sans  doute,  de  ras¬ 
sembler  par  nous -mêmes  des  données  complètes 
sur  cos  contrées  ;  cependant  nous  nous  proposons  de 
mettre  à  profit,  dans  le  simple  exposé  qui  va  suivre, 
d’abord  le  fruit  de  quelques  lectures  spéciales  faites 
pendant  les  loisirs  que  nous  laissa  la  navigation  du 
Danube ,  et  ensuite  le  résultat  de  nos  conversations 
avec  les  personnes  instruites  que  notre  bonne  fortune 
nous  lit  rencontrer  à  Bukliarest. 

Si  nous  consacrons  quelques  pages  à  l’iiistoire  an¬ 
cienne  du  peuple  valaque,  ce  n’est  pas  que  nous  ayons 
la  prétention  d’entrer  plus  sérieusement  que  ne  le 
comporte  notre  sujet,  dans  la  discussion  de  son  ori¬ 
gine.  Mais  par  les  traits  distinctifs  de  ces  peuples,  par 
les  souvenirs  qui  les  dominent  encore ,  par  respect 
pour  les  traditions  romaines  qui  n’ont  pas  moins  de 
dix-huit  siècles,  il  faudrait  presque  de  la  cruauté  pour 
leur  disputer  leur  glorieuse  origine,  qui  remonte  aux 
Daces  et  aux  Romains.  Et  d’ailleurs  nous  n’avons  pas 
l’envie  de  nous  inscrire  en  faux  contre  ces  Daces  de 
bronze  que  la  colonne  ïrajane  nous  montre  encore 
aujourd’hui,  si  semblables  aux  Valaques  de  nos  jours. 
Laissons  là  ces  origines,  arrivons  tout  de  suite  à  l’his¬ 
toire  de  la  principauté.  Voici  donc ,  en  peu  de  mots , 
ce  que  nous  avons  recueilli  dans  les  livres  sur  les  âges 
antiques  de  ces  contrées. 

Vers  les  premiers  temps  de  notre  ère,  les  paysan- 
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jourd’hiii  divisés  sous  les  noms  de  Valachie,  de  Mol¬ 
davie  et  de  Transilvanie,  formaient  à  peu  près? 
leur  réunion ,  le  royaume  de  ces  Daces  terribles  dont 
il  est  si  souvent  parlé  dans  les  odes  d’Horace; 


ces 

des 


peuples  descendaient  eux-mêmes  des  Scythes  ou  O' 
Sarmates.  Longtemps  ils  furent  redoutables  à  cepoio^ 
que,  conduits  par  Décébale  ,  un  de  leurs  rois 


Ronio 

Tra- 


eut  peur  et  Domitien  accepta  une  paix  honteuse-  J 
j  an,  pour  venger  cet  échec,  porta  deux  fois  ses  légio’^^ 


victorieuses  sur  le  Danube,  et  de  cette  époque 


datent 


les  vestiges  (mrieux  dont  nous  avons  parlé  ailleuis?  o 
ce  pont  si  hardi  dont  les  débris  se  voient  encore  nt>t^ 
loin  de  Skéla.  La  Dacie  une  fois  soumise,  des  co 
nies  romaines  priren  t  possession  de  ce  sol  longten# 
barbare  que  Rome  gouvernait  par  un  de  ses 
Cet  état  de  choses  subsista  jusqu’au  troisie 
siècle  ;  vers  ce  temps  une  invasion  de  Goths  et  de 
se  précipita  sur  la  Dacie  ;  mais  l’empire  romain  p^ti^ 
chait  déjà  vers  sa  ruine  :  Aurélien  se  contenta  de  i^p 
peler  ses  colons ,  auxquels  il  assigna  d’autres  terr 
en  Mœsie.  Bientôt  donc  toutes  ces  contrées,  arrache  ^ 
à  Rome,  devinrent  tour  à  tour  la  proie  des  r 

(les  Huns,  après  la  mort  d’Attila,  furent  repousses  e^ 
Scylhie)  ;  et  la  proie  des  Gépides,  qui  traitèrent  av 
les  Romains;  et  la  proie  des  Lombards,  qui?  sous 
tinien,  marchèrent  à  la  conquête  de  l’Ralie  ;  et  la 
des  Avares  ou  Huns  blancs,  qui,  au  dire  de  queld^_^^ 
historiens,  osèrent  menacer  Byzance  et  furent  detru 
par  Héraclius. 

Du  septième  au  neuvième  siècle,  nous  retrou' 
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l’ancienne  Dacie  occupée  par  les  Slaves  et  les  Bul¬ 
gares,  qui  avaient  passé  le  Danube  pour  s’emparer  de 
ces  contrées  fertiles  ;  et  si  l’on  s’en  rapporte  à  cer¬ 
tains  écrivains,  c’est  justement  à  cette  époque  de 
l’envahissement  des  Slaves  qu’il  faudrait  attribuer 
l’origine  du  nom  de  Yalaque  qu’on  a  donné  à  ces 
peuples.  Les  Slaves,  disent-ils,  avaient  la  coutume 
de  désigner  les  Romains  sous  le  nom  générique 
de  Ylacci  ou  Ylassi  :  quoi  d’ étonnant  qu’ils  dési¬ 
gnassent  aussi  par  ce  nom-là  un  peuple  qui  avait 
longtemps  subi  la  loi  et  le  gouvernement  de  Rome  ? 
D’un  autre  côté ,  les  amateurs  d’étymologies  en  ont 
trouvé  une  pour  le  nom  de  Ylacci,  comme  ils  en 
trouvent,  du  reste,  pour  tant  d’autres.  Ils  supposent 
que  les  premières  colonies  romaines  étant  venues  s’éta¬ 
blir  en  Dacie ,  sous  la  conduite  d’un  certain  Flaccus , 
le  pays  entier  fut  nommé  Flaccia,  et  les  peuples 
Flacci,  d’où  dérivent  le  Ylacci  des  Slaves  et  notre 
moderne  Valaque.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  sage ,  selon 
nous,  dans  ces  futiles  discussions  de  noms  et  d  ori¬ 
gines,  c’est  de  s’en  rapporter  aux  habitants  eux- 
mêmes  du  sol,  dont  les  traditions  locales  sont  souvent 
plus  sûres  que  les  recherches  des  historiens  :  si  donc 
nous  consultons  sur  l’origine  de  leur  nom  les  habitants 
eux -mêmes  de  la  Yalacliie,  ils  répondront  que  le 
nom  de  Yalaque,  nom  nouveau,  n’est  connu  dans  l’his¬ 
toire  qu’à  dater  du  douzième  siècle ,  et  ne  leur  a  été 
appliqué  que  par  les  étrangers,  tandis  qu’il  est  presque 
inconnu  parmi  le  peuple  de  la  principauté.  Ce  peuple 
s’appelle  Roumann ,  Romain  ;  il  nomme  la  Yalachie , 


V()VA(iK 


Bien 


sa[)alnc,  Tsara  lioumaneska ,  Terre 
plus,  les  armoiries  valaques,  c’est  l’aigle  de  Rome, 
laquelle  on  a  ajouté  une  croix  ;  et  si  enlin  Ton  s  en  l ‘JP 
porte  à  la  physionomie  male  et  robuste  de  la  pop  ‘ 
lion,  qui  offre  une  incroyable  analogie  avec  cel  e 
Transtévérins  de  nos  jours,  si  l’on  fouille  dans 
langage,  dans  ses  jeux,  dans  ses  fêtes,  on  y 
les  traces  non  douteuses  de  l’origine  illustre  à  laqt^® 
les  Valaques  prétendent.  Et  cette  origine ,  on  ser 
mal  venu  à  la  contester;  d’ailleurs,  où  serait  le 
que  ce  peuple  sentît  encore  en  lui -même 
de  ce  noble  orgueil  qui  l’a  soutenu  et  console  ‘  ^ 
ses  revers?  De  nos  jours,  le  peuple  de  la 
est  donc,  selon  toute  apparence,  le  représentant 
Daces  et  des  Romains.  Et  ce  sont  les  Slaves 
en  conquérants  dans  le  pays  qui  y  composent 
blesse. 

Cependant  quelques-uns  de  ces  Slaves,  entiat 
quelques  anciens  habitants  de  la  Dacie,  avaient  o^^^ 
un  établissement  séparé  entre  la  rivière  Oit  et  le 
nube,  pour  s’y  soustraire  aux  désastres  qui  àeso^ 
si  souvent  ces  malheureuses  contrées.  Ces  peup  ^ 
formèrent  en  corps  de  nation  ;  ils  élurent  un 
quel  ils  donnèrent  le  nom  de  Bann.  Telle  est 
gine  du  Bannat,  cette  partie  de  la 
longe  le  Haut-Danube,  et  dont  Craïova  est  le  ^ 

Jusqu’au  treizième  siècle,  les  invasions  suce 
des  Scythes  et  des  Talars  de  Tchinguis-Khan  a^*^ 
chassé  presque  toute  rancienne  population 
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Dacie.  La  Valachie  et  la  Moldavie,  presque  dépeu¬ 
plées  alors,  se  placèrent  sous  la  protection  de  la 
Hongrie.  C’est  vers  ce  temps-là,  où  régnait  Louis  H', 
qu’on  voit  paraître  Raddoulo  negro,  ou  Rodolphe  le 
noir,  premier  voïevode  de  la  Valachie  proprement  dite. 
Chassé  des  pays  hongrois  par  l’irruption  des  bandes 
tatares  de  Batoii-Khan,  ce  chef  revint  avec  ses  com¬ 
pagnons  éperdus  chercher  un  asile  dans  ces  solli- 
ludes,  leur  ancienne  patrie. 

Les  provinces  respirèrent  alors ,  et  prirent  une 
consistance  nouvelle  sous  leurs  voïevodes.  Peu  à  peu 
disciplinés  et  exercés  dans  l’art  de  la  guerre,  les  Va- 
laques  devinrent  assez  forts  pour  résister  h  toutes  les 
tentatives  de  souveraineté  de  la  Hongrie;  bien  plus, 
ils  portèrent  même  l’agression  chez  les  Turcs,  leurs 
voisins,  dont  le  pays  était  resté  découvert  du  côté  du 
Danube.  Bajazet  arrêta  à  temps  cette  entreprise,  et 
soumit  la  Valachie  à  un  tribut. 

Pendant  près  d’un  siècle,  les  Valaques ,  tantôt 
seuls ,  tantôt  secourus  par  les  Hongrois,  essayèrent, 
mais  en  vain,  de  secouer  le  joug  brutal  de  la  lur- 
quie,  qui  retombait  toujours  plus  pesant  sur  leur 
pays.  A  la  fin,  vers  1520,  Mahomet  H  ayant  chasse 
le  souverain  de  la  Valachie ,  imposa  à  la  principauté 
un  nouveau  voïevode  qui  porta  le  titre  de  pacha,  ei 
conclut  avec  elle  un  traité  dont  les  principales  bases 
sont  encore  demeurées  inhérentes  à  la  constitution 
nationale.  Durant  les  années  qui  suivirent  ce  traité  , 
l’intluence  turque  s’étendit  de  plus  en  plus  sur  la  Vala¬ 
chie,  et  bienlôl,  en  15iV,  une  ])or(ion  du  terriloii<' 
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valaque  fut  cédée  à  l’empire  ottoman,  qui  éleva  au 
bord  du  Danube  les  forteresses  d'Ibraïl,  Giourjévo  et 
lourno,  où  il  plaça  des  garnisons. 

lel  était  1  état  des  choses  lorsque,  en  1593,  un 
voïevode,  nommé  Michel,  résolut  de  secouer  le  joug 
ottoman.  Soutenu  par  des  alliances  habilement  recher¬ 
chées,  il  tint  en  échec  la  puissance  des  Turcs,  qu  il 
avait  expulsés  de  leurs  forteresses,  jusqu'au  poiul 
que  Mahomet  III,  à  la  tête  d’une  formidable  armée,  et 
après  avoir  soutenu  une  longue  guerre,  fut  obligé 
d  abandonner  ses  prétentions.  Mais  après  la  mort  de 
Michel,  la  confusion  et  la  dissension  qui  régnèrent  dans 
le  conseil  du  clergé  et  de  la  noblesse  firent  retom¬ 
ber  la  Valachie  sous  l’autorité  des  sultans ,  qui  rO" 
commencèrent,  comme  par  le  passé,  à  ôter  toute 
liberté  à  l’élection  des  voïevodes,  et  à  percevoir  lo 
tribut. 

Cependant  Bukharest ,  vers  la  fin  du  dix-seplièi»^ 
siècle ,  était  devenu  le  siège  du  gouvernement  des 
Valaques,  et  Bessarab,  qui  régnait  vers  1710,  avait 
pris  une  attitude  assez  imposante  pour  que  les  gr^’’^ 
des  nations  voisines  recherchassent  son  alliance.  De» 
intelligences  trop  timides  avec  l’Autriche  et  avec 
Pierre-le-Grand,  et  des  irrésolutions  fatales  qu’il  pay^'* 
de  sa  tête,  signalèrent  le  règne  de  ce  prince.  Po^ 
temps  après  qu’il  eut  régné ,  la  Porte  réunissait  los 
deux  principautés,  la  Valachie  et  la  Moldavie,  sous  un 
même  régime  ;  elle  abolissait  définitivement  le  droit 
d  élection  des  voïevodes ,  elle  leur  envoyait  un  son 
verain  de  son  choix,  pris  parmi  les  familles  grecq«<’^ 
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de  Constantinople ,  qu’une  longue  habitude  de  sou¬ 
mission  rendait  des  instruments  convenables  pour 
l’exécution  de  ses  volontés  souveraines. 

Nicolas  Mavrocordato  fut  le  premier  voïevode  qui 
gouverna  les  deux  principautés.  Sous  son  successeur 
Constantin,  vers  1740,  le  pays  goûta  enfin  quelques 
années  de  paix  et  de  stabilité.  A  la  fin  de  ce  siècle 
la  guerre  ayant  éclaté  entre  la  Porte  et  la  Russie 
notre  armée  occupa  les  principautés  et  les  places  de 
guerre  du  Dauube  pendant  quatre  années ,  au  bout 
desquelles  intervint  le  fameux  traité  de  paix  perpé¬ 
tuelle  conclu  au  camp  de  Koutchouk-Kaïnardji ,  le 
10-22  juillet  1774.  Ce  traité,  confirmé  par  des  con¬ 
ventions  addiiionnelles,  stipulait,  dans  son  article  26, 
que  les  principautés  étaient  restituées  à  la  Porte,  qui 
reprenait  possession  de  ses  forteresses  ;  mais,  en  con¬ 
sentant  à  cette  restitution,  la  grande  impératrice,  qui 
dictait  alors  ses  lois ,  faisait  garantir  aux  habitants  de 
la  Valachie  et  de  la  Moldavie  le  libre  exercice  de  leur 
religion ,  la  faculté  de  transporter  en  d'autres  lieux 
leurs  personnes  et  leurs  biens ,  l'exception  d'impôts 
pendant  un  certain  nombre  d'années.  Elle  obtenait 
pour  les  souverains  des  principautés  la  faveur  d'avoii- 
auprès  du  sultan  des  chargés  d’affaires  chrétiens ,  et 
réservait  pour  les  ministres  et  le  consul  de  Russie  le 
droit  de  représentation  touchant  les  affaires  des  prin¬ 
cipautés  auprès  de  la  sublime  Porte.  En  1784  le 
sultan  Abdulhamid  renouvela,  par  un  rescrit  spécial, 
toutes  les  clauses  favorables  aux  deux  pi  incipautés 
renonça  au  droit  d’établir  ses  sujets  sur  leur  terri- 
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toire,  et  modéra  les  sommes  désormais  exigibles  laiii 
pour  le  tribut  que  pour  les  présents. 

Mais  bientôt  la  politique  ottomane  tint  peu  complu* 
de  ces  actes  solennels,  et  quand  la  révolution  lian- 
çaise  éclata,  en  1789,  une  nouvelle  occupation  des 
Husses  et  des  Autrichiens  était  devenue  nécessaire , 
et  elle  avait  amené  [)our  résultat  le  traité  de  paix  de 
Yassy,  où  le  sort  des  principautés  demeura  fixé  sur  les 
asesdesai  ticlesde  1774  et  1784  que  nous  avons  cités 
plus  haut. 


Au  commencement  du  siècle  pi  •ésent,  comme  le  gou- 
vernemenl  ollouian  penchait  vers  une  alliance  avec 
empereur  Napoléon,  celle  tendance  nécessita  de  nou¬ 
veau  l’occupation  des  principautés.  De  1806  il  1812,  les 
usses  en  conservèrent  le  territoire,  et  le  traité  de  13uk- 
laiest,  qui  fixe  au  Prulh  les  limites  de  notre  empire: 


m  contirmer  toutes  les  anciennes  garanties  cpiile- 
lees  aux  principautés,  alléger  leurs  charges,  et  hxe* 
a  sept  années  la  durée  du  règne  de  chaque  ghospoclar- 
cette  époque,  le  prince  Caradja  gouvernait  la  Vala- 
c  ne ,  ce  prince,  menacé  par  la  Porte,  jirit  tout  à  coup 
a  résolution  de  quitter  furtivement  ses  étals; 
ce  projet  a  exécution  en  1818 ,  laissant  aux  boyards 
e  som  c  administrer  en  son  absence.  Ceux-ci  sa- 
üresserent  au  sultan;  ils  lui  demandèrent  de  confie*’ 
au  ivan,  désormais,  le  gouvernement  exclusif  de  h* 
principauté;  ils  espéraient  mettre  ainsi  un  terme  aux 
'  aimtes  i  e  1  administration  des  princes  grecs  ; 
e  sultan  n  eut  aucun  égard  à  la  pétition  d^s  boyai'ds- 
<  nvo>,i  (  n  Valachie  1<>  prince  .Moxandre  Sou(/c- 
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La  iiioi  t  de  ce  prince,  arrivée  en  1821,  fut  suivie  de 
(|uelques tentatives  de  troubles;  de  toutes  parts,  d’ail¬ 
leurs,  éclataient  des  symptômes  de  fermentation  dont 
le  retentissement  lointain  éveillait  jusque  dans  ces  pro¬ 
vinces  éloignées  des  idées  d’affranchissement.  L’Es¬ 
pagne,  l’Italie,  l’Égypte,  étaient  le  théâtre  d'événe¬ 
ments  graves,  sur  lesquels  l’Europe  politique  avait  les 
yeux  ouverts.  Ce  fut  alors  que  ces  contrées  furent  occu¬ 
pées  pour  la  dernière  fois,  et  la  longue  et  sanglante 
guerre  qui  mit  l’empire  ottoman  sur  le  penchant  de  sa 
ruine,  ne  se  termina  que  par  le  traité  d’Andrinople. 
De  ce  traité  date  l’émancipation  des  principautés.  Pen¬ 
dant  qu’un  règlement  organique  s’élaborait  pour  la 
Valachie  et  la  Moldavie,  le  général  Kisseleff,  qui  était 
investi  du  commandement  de  nos  troupes  dans  les 
deux  provinces,  reçut  le  titre  de  président  plénipo¬ 
tentiaire  :  ainsi  furent  réunis  dans  les  mains  de  cet 
illustre  chef,  connu  jusque  là  comme  un  habile 
homme  de  guerre,  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
diriger  la  réforme  de  ce  pays  d’après  les  stipulations 
d’Ak-Kermann  et  d’Andrinople.  Cette  tâche  était  im¬ 
mense  ;  elle  embrassait  dans  son  ensemble  toutes  les 
hautes  questions  d’ordre  social;  elle  offrait  des  ob¬ 
stacles  de  toute  nature.  Le  génie  de  Kisseleff,  animé 
par  un  amour  constant  du  bien,  une  volonté  ferme  et 
une  infatigable  activité,  vint  à  bout  de  celle  impor¬ 
tante  réforme ,  et  substitua  l’ordre  et  la  légalité  à  un 
arbitraire  monstrueux  qui,  depuis  plus  de  deux 
siècles,  écrasait  ces  malheureux  peuples.  Arrivé  dans 
les  principautés  après  une  guerre  ruineuse,  le  général 
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législateur  eut  d’abord  à  vaincre  les  plus  cruels 
fléaux  :  la  peste ,  la  disette ,  tous  les  genres  de  loi' 
sères ,  et  surtout  l’abattement  moral  des  popul^^' 
tions;  mais  cette  grande  volonté  fut  plus  forte  que 
tous  les  obstacles  ;  elle  suffit  à  tout  réformer  d’abord, 
et  ensuite  a  tout  créer.  C’est  au  général  Kisseleffque 
ce  pays ,  si  mal  administré  avant  lui ,  est  redevable 
de  son  administration  tout  entière  :  il  a  créé  l’armée? 
il  a  mis  de  l’ordre  dans  les  finances,  il  a  donné  un 
état  civil  à  ce  pays,  qui  n’en  avait  pas;  il  lui  enseigna 
à  la  fois  1  ordre  et  l’obéissance  ;  aussi  ce  noin-là  est 
il  devenu  populaire,  et  tient-il  sa  digne  place  dans  la 
reconnaissance  de  la  nation  ;  et  lorsque  enfin  sa 
mission  fut  accomplie,  lorsque  les  nouveaux  ghospu 
dars,  reconnus  par  les  deux  empires,  entrèrent  en 
fonctions ,  sous  la  protection  d’une  loi  fondamentale 
prudemment  méditée,  le  général  Kisseleff  prit  conge 
de  ces  contrées  qu’il  avait  sauvées,  et  dans  lesquelle^ 
sa  mémoire  sera  éternellement  respectée. 

Donc,  en  vertu  de  la  dernière  et  favorable  révolu 
tion  qu  elle  a  subie,  la  Valachie  est  gouvernée  pai 
ghospodar  élu  à  vie  par  l’assemblée  extraordinau^ 
des  boyards,  sous  l’investiture  de  la  Porte  et  avec 
1  approbation  de  la  Russie.  La  principauté  jouit  de 
sa  nationalité ,  et  aucun  point  de  son  territoire  n^ 
peut  plus  recevoir  de  garnison  turque.  L’assemblé® 
générale  qui  exerce  le  pouvoir  législatif,  conjoint®' 
ment  avec  le  prince,  est  composée  de  quarante-tici^ 
membres,  en  comptant  le  président.  Celui-ci  est  tou¬ 
jours  le  métropolitain  de  Bukharest  ;  les  quarante- 
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deux  membres  restants  sont  ëJiis  par  un  college  de 
boyards  et  au  scrutin  secret.  Les  ministres  ne  peuvent 
point  être  élus  députés. 

Voici  un  aperçu  des  charges  et  dignités  en  Vala- 
cbie.  Par  un  sort  commun  avec  tous  les  petits  états, 
les  titres  de  ces  charges  sont  d’autant  plus  fastueux 
que  la  richesse  et  l’élenilue  des  pi’incipautés  sont 
restreintes. 

La  première  dignité  de  l’état,  après  celle  de  gtios- 
podar,  est  celle  de  hanno.  Ce  titre  ancien  appartenait 
aux  souverains  de  celte  partie  de  la  Valachie  qu’on 
nomme  le  Bannat,  et  Craïova  était  la  résidence  du 
hanno.  Aujourd’hui  cette  dignité  donne  à  son  titulaire 
l  entrée  au  conseil ,  au  divan ,  comme  on  le  nomme  , 
tandis  qu’ün  lieutenant  désigné  sous  le  nom  de  caï- 
macan  le  représente  dans  son  gouvernement. 

Quatre  vorniks,  pris  dans  la  noblesse,  sont  mem¬ 
bres  nés  du  divan,  réunis  au  hanno  et  au  métropoli¬ 
tain;  ils  y  remplissent  les  fonctions  judiciaires. 

Deux  logothètes  sont  encore  membres  du  conseil; 
ils  notifient  les  sentences  rendues  par  la  cour  et  re¬ 
vêtues  de  la  ratification  du  prince. 

Le  spathar,  membre  du  divan,  commande  toute  la 
force  armée. 

Le  vestiur  est  le  grand  trésorier,  et  comme  tel  il 
a  son  entrée  au  divan. 

IjQ  postclnik  exerce  auprès  du  prince  les  fonctions 
de  secrétaire  des  commandements. 

Le  divan-effendi  est  le  secrétaire  du  divan. 

Les  charges  de  second  ordre  sont  : 
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Le  cloziciî',  qui  ne  remplit  qu’un  emploi  honon 
lique  ;  Xaga,  qui  est  chargé  de  la  police  générale  e 
municipale  de  Bukharest;  et  le  conmisso,  ou  écuyei 
du  prince.  ^ 

Viennent  ensuite,  parmi  les  charges  dévolues  a  ‘ 
noblesse  d’ordre  inférieur,  le  caminar  ;  Xharwac 
qui  fait  exécuter  les  sentences  criminelles,  et  siu 
veille  les  Tsiganes  orpailleurs. 


Le  paharnik  ou  l’échanson ,  le  stolnik  ou 


maître 


d’hôtel,  puis  cinq  à  six  autres  titres,  ne  sont  p‘r 
qu’honorifiques. 

Quatre  ministres  et  un  secrétaire-d’état  dirio  ^ 
les  affaires  de  la  principauté.  Les  différents 
tements  sont  :  l’intérieur,  la  justice,  les  cultes? 
finances;  un  contrôle-général,  un  comité  des 
rantaines,  et  une  commission  des  prisons,  coi  F 
tent  l’administration.  jç 

Le  spathar,  ainsi  que  nous  avons  eu  occasion 


inients 

deux 


dire ,  commande  la  milice  ;  il  réunit  trois  regn 
sous  ses  ordres;  chacun  de  ces  régiments  a 
bataillons,  ce  qui  porte  à  environ  cinq  mille 
l’état  militaire  complet  de  la  principauté.  Dix  ol 
d’état-major  sont  attachés  à  la  personne  du  P* 
régnant.  •, 

La  Valachie,  qui  renferme  22  villes,  15 
3, .560  villages,  offrait,  en  1837,  un  recense) 
339,322  maisons.  Le  territoire  est  divisé  en 
districts,  cinq  au-delà  de  l’Alouta,  et  douze  en 
Chacun  de  ces  districts  est  administré  par  d 
pravniks  pris  parmi  les  boyards.  Un  juge  a 


nient  de 
I  diX'Sep^ 
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(eiiimenl  attaché  à  ciiaque  district,  aussi  bien  qu'un 
samessi,  préposé  du  fisc,  chargé  de  contrôler  l’adini- 
liistration  des  ispravniks.  Ce  dernier  fonctionnaire? 
est  inamovible,  tandis  que  les  autres  sont  révocables 
annuellement,  cette  disposition,  conservée  de  l’adnii- 
nistration  turque ,  demande  une  prompte  abolition,  si 
l’on  veut  asseoir  sur  des  bases  respectables  l’admi¬ 
nistration  publique. 

Les  districts  sont  subdivisés  eux-mêmes  en  arron¬ 
dissements  qu'on  nomme  plaça  ;  chaque  plaça  est  le 
siège  d'un  collecteur  de  l'impôt. 

Le  chef-lieu  de  district  est  administré  par  un  con¬ 
seil  municipal  sous  la  direction  d'un  président  ou 
maire,  secondé  par  trois  membres  ou  adjoints.  Les 
registres  de  l'état  civil,  qui  n'existaient  pas  en  Valachie 
avant  la  présidence  du  général  Kisseleff,  sont  tenus 
par  le  clergé,  mais  en  double  expédition.  L'un  des 
registres  reste  h  l’église  paroissiale  ;  l’autre  est  en¬ 
voyé  au  greffe  du  tribunal  de  district. 

L’administration  de  la  justice  a  surtout  beaucoup 
gagné  à  T  introduction  du  nouveau  régime  en  Vala¬ 
chie.  La  loi  a  bien  conservé  encore  quelques-unes 
de  ses  allures  despotiques,  mais  cependant  il  est  juste 
de  reconnaître  que  de  notables  améliorations  se  sont 
introduites  dans  l’exercice  de  la  justice.  L’assem¬ 
blée  générale  est  trop  bien  convaincue  de  la  néces¬ 
sité  d’un  corps  de  lois  homogène,  pour  ne  pas  appor¬ 
ter  tous  ses  soins  à  mettre  en  harmonie  avec  les 
mœurs  et  les  besoins  de  ce  pays  la  législation  des  na¬ 
tions  européennes,  où  les  lois  sont  foiles  parce  (]u’elles 
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sont  sages.  L’assemblée  sentira  aussi  qu’il  n  y  ‘‘  V  ^ 
(le  bonne  justice  sans  un  corps  judiciaire  dont  1 
grité  soit  reconnue  de  tous,  et  personne  n’est  nneu^ 
placé  pour  guider  ses  collègues  dans  la  voie  d 
rélbrme  salutaire  que  le  ministre  habile  qui  diii^^‘^* 
à  notre  passage  cet  important  dépîirtement  ;  31.  ^ 
vornik  Jean  Stirbey. 

La  justice  est  rendue  au  nom  du  prince;  cll<î  es 
régie  par  le  code  valaque  qui  a  été  promulgué  en 
Le  code  lui-méme  est  basé  sur  le  droit  romain  et  su 
le  droit  coutumier  de  la  principauté.  Le  code  de  coc 
merce  et  le  code  criminel  français  (sauf  les  modi* 
cations  nécessitées  par  la  situation  politique  ou 
graphique  du  pays  )  étaient  en  ce  moment  souiuts  « 

I  adoption  de  l’assemblée  générale.  Une  partie  du  pf  ^ 
mier  est  adoptée;  le  reste,  ainsi  que  le  code 
nel ,  était  remis  à  la  prochaine  session.  Quuut 
coutumes,  elles  sont,  à  quelques  différences  pe^^? 
mêmes  qu’en  Moldavie.. 

Il  y  a  en  Yalachie  trois  degrés  de  jurkhetiou* 

1  '  les  tribunaux  de  district,  ou  première  instance  ’ 
2"  la  cour  d’appel,  ou  deuxième  instance;  3”  lo 
suprême,  ou  troisième  instance.  Les  tribunaux 
district  prennent  connaissance  de  toutes  les  affa* 
civiles  et  commerciales  ;  des  affaires  crimined^^  ? 
se  bornent  à  faire  les  actes  d’instruction.  , 

La  cour  d  appel  se  divise  en  trois  sections,  secU 
civile,  commerciale  et  criminelle,  qui  forment  aiita 
de  cours  séparées. 

La  cour  suprême  connaît  dos  jugements 


l’cuda.'' 
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par  les  cours  d’appel,  tant  de  la  petite  que  de  la 
grande  Valachie. 

L’institution  du  jury  n’existe  pas. 

Jusqu’à  ce  jour  les  juges  sont  nommés  pour  trois 
ans;  au  bout  de  ce  temps,  ils  peuvent  être  maintenus 
dans  leurs  fonctions  si  l’on  est  satisbiit  de  leurs  ser¬ 
vices.  Mais  d’après  la  loi  organique,  tous  les  magistrats 
choisis  par  le  prince,  après  dix  ans,  h  partir  de  1830, 
seront  inamovibles ,  h  part  les  cas  de  forfaiture ,  de 
démission  volontaire  ou  de  nomination  à  des  charges 
administratives. 

Tout  fonctionnaire  public ,  tout  noble  ou  député , 
peut  être  poursuivi  en  justice  par  tout  individu  plai¬ 
gnant,  sans  autres  formalités  que  celles  exigées  pour 
poursuivre  un  simple  pariiculier. 

Les  procès  sopt  très-fréquents  en  Valachie  ;  l’occa¬ 
sion  de  discorde  la  plus  commune  est  l’empiètement 
tle  terrain  :  chose  étrange  dans  un  pays  où  les  champs 
déserts  et  incultes  offrent  un  si  large  espace  au  labou¬ 
reur.  Un  grand  nombre  de  contestations  s’élèvent 
aussi  à  cause  d’un  droit  de  préférence  dont  jouissent, 
dans  les  ventes  d’immeubles,  les  parents  du  vendeur 
ou  les  voisins  de  la  propriété  qui  est  en  vente.  Il 
serait  à  désirer  que  les  dispositions  relatives  h  ce 
dernier  objet  disparussent  du  code  valaque;  l’assem¬ 
blée  générale  aura  probablement  h  s’occuper  de  leur 
suppression  dans  une  des  sessions  prochaines. 

Les  avocats  ne  sont  point  constitués  en  ordre  et 
n’ont  point  de  conseil  de  discipline.  Quand  un  ac¬ 
cusé  n’a  point  fait  choix  d’un  défenseur,  et  ({u’aucun 
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avocat  ne  s’est  chargé  de  la  déiense ,  le  iribunî**  bu 


en  nomme  un  d’office. 

La  défense  est  libre;  les  débats  sont  puhliet” 
moins  que  le  scandale  de  la  cause  ou  riionneui’ 
familles  ne  nécessite  le  huis  clos.  Aucune  loi 
permet  ni  ne  défend  aux  journaux  de 
des  débats  judiciaires  ;  mais  jusqu’à  ce  jour,  ils  n 
fait  aucun  usage  de  cette  faculté.  . 

La  loi  punit  de  mort  riiomicide;  mais  la 
mort  est  tombée  en  désuétude.  Depuis  l’adniiinsti'‘‘  ^ 
provisoire  du  général  Kisselelf,  elle  a  joujou* 
commuée  par  le  chef  de  l’état  en  une  coiidaiiiin 
a  perpétuité  aux  travaux  des  salines.  > ,  jes 

Le  prince  exerce  le  droit  de  grâce  d 
rapports  que  les  tribunaux  adressent  au  dépai  e^^^^ 
de  la  justice  ;  dans  ce  cas-là,  il  n’y  a  lieu  qn  a  ^ 
mutation  de  la  peine.  Lorsqu’un  prisonnier  a  fad  J 
naître  par  sa  conduite  une  amélioration 
le  vornik  (intendant)  des  prisons  adresse  un 
au  département  de  la  justice,  qui  le  iransnie 
prince,  et  le  prince  peut,  en  ce  cas,  accor  e 
condamné  remise  d’une  partie  de  la  pe»»® 
encourue. 


CUIMES  ET  DÉLITS. 

Année  1835. 

Vols  et  filouteries . 

Vols  avec  effraction  ou  sur  les  grands  chemins.  •  50 

M'ourlres . •  •  '  ' 

'Icntatives  d’assassinat . •  '  ‘ 
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Armée  1830. 

Vols  et  lilouteries .  '131 

Vols  avec  effraction  ou  sur  les  grands  chemins .  23 

Meurtres .  66 

Tentatives  d’assassinat .  8 

/|.28 


Il  est  à  remarquer  que  le  cas  de  préméditation  se 
présente  fort  rarement  dans  les  meurtres;  à  très-peu 
d’exceptions  près,  ces  sortes  de  crimes  sont  commis 
dans  l’ivresse;  le  vin  est  très-abondant  en  Valachie  , 
à  très-bon  marché  et  franc  de  toute  taxe,  si  ce  n’est  un 
très-modique  droit  d’accise  à  l’entrée  des  villes  sou¬ 
mises  au  régime  municipal. 

Chez  les  Valaques,  l’age  de  la  majorité  est  fixé  à 
vingt-cinq  ans  ;  mais  le  mineur  peut  être  émancipé  : 

1  ”  par  le  fait  seul  du  mariage  ;  2"  par  la  volonté  de 
ses  parents  lorqu’il  a  atteint  U  âge  de  dix-huit  ans  ; 
3”  par  jugement  du  tribunal  de  première  instance 
sur  requête  du  tuteur,  des  parents  ou  du  mineur  lui- 
même,  à  l’age  de  vingt-un  ans,  lorsqu’il  est  privé  de 
son  père  et  de  sa  mère.  Ce  jugement  est  porté  à  la 
connaissance  du  département  de  la  justice,  et  sou¬ 
mis  à  la  sanction  du  prince.  Le  mineur  émancipé 
par  cette  dernière  voie  ne  peut  cependant  faire  au¬ 
cun  emprunt,  aliéner  aucun  immeuble ,  ni  disposer 
de  sa  propriété  mobilière  ;  il  n’a  que  la  jouissance 
libre  de  ses  revenus. 

Le  divorce  est  permis  dans  certains  cas  prévus 
par  la  loi  ;  il  emporte  la  nullité  du  contrat  roli- 
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gieux,  et  les  parties  divoreées  peuvciil  coiivoloi 
secondes  noces.  Le  divorce  peut  être  aussi 
pour  incompatibilité  d'humeur;  mais  en  ce  cas, 
époux  sont  tenus  à  une  épreuve  de  sept  années  • 
temps  passé ,  lorsque  tous  les  moyens  de  religif’’^ 
de  morale  ont  été  épuisés ,  rien  ne  s’oppose  ‘ 
divorce. 

Le  ministère  des  cultes  comprend,  dans  son  dep‘ 
tement  toutes  les  alhiires  ecclésiastiques,  eteel  es^^ 
l’instruction  publique.  Trois  évêques,  ceux  de  Ri‘«” 
d’Argech  et  de  Bouzéo,  dirigent  autant  de 
qui  ressortent  du  métropolitain  de  Bukharest.  La  i 
ligion,  qui  est  grecque  schismatique ,  n’a  pas,  ^ 
prement  parler,  un  grand  empire  sur  les  espi 
peuple  vainque  ;  mais  ils  en  observent  .les 
extérieures,  et  nommément  les  auslérités  du 
avec  une  exactitude  scrupuleuse.  On  voit  la 
assister  avec  tous  les  signes  du  respect  aux 
divins ,  et  le  grand  nombre  d’églises  qui 
Valachie  témoigne  du  zèle  ardent  dont  le  culte  v 
ble  est  l’objet.  La  principauté  ne  compte  p^^s 
de  3,753  églises,  dont  1,364  sont  bâties  en 
11  y  faut  ajouter  202  monastères ,  sui’  lesquels  1 
lèvent  des  saints  lieux.  Ces  établissements  foof 


sent  vraisemblablement  des  secours  aux 
communes,  es 

diant  vainque  ;  ce  n’est  guère  que  la  race  < 


ganes  qui  pratique  cette  ignoble  et  importune 
trie.  Les  Vainques  sont  naturellement  enclins*'’ 
pei  stilion  ;  ils  croient  assez  volontiers  aux  s* 


jnen' 

des 

indii^' 
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et  aux  maléfices ,  sans  que  pourtant  ces  croyances , 
qui  sont  plutôt  chez  eux  une  poésie  traditionnelle , 
aillent  jusqu’à  troubler  leur  repos. 

L’éducation  publique  donnait  en  1837  les  résultats 
suivants  : 


ENSEIGNEMENT  PUBLIC. 

Établissements  aux  frais  de  l’État. 

Élèves. 


liukharest.  Collège  de  Saint-Sava.  Classes  primaires .  456 

Humanités .  262 

Cours  complémentaires.  29 

Succursales  de  Saint-Sava.  f  Amza .  92 

Classes  primaires.  .  .  .  i  Saint-Georges-le-Neuf. .  114 

Total . 953 

Écoles  particulières  établies  au  nombre  de  vingt-deux.  704 

Trois  pensionnats  de  garçons .  ^,,9 

Deux  de  demoiselles .  39 

Total  des  élèves  à  liukharest . 1  745 

Craiova.  Collège  aux  frais  de  l’état.  Classes  primaires.  146 

Humanités.  ...  84 

Écoles  particulières  à  Craiova ,  Saints-Apôtres.  ...  65 

Pensionnat  de  garçons . 

Districts.  Vingt-six  écoles,  dont  douze  aux  frais  de  l’état.  1  724 


Total  général  des  élèves . 3  782 

Indépendamment  de  ces  établissemenls,  le  pope 
(chefde  paroisse)  ou  le  chantre  de  chaque  village  est 
tenu,  en  retour  de  quelque  immunité  légère,  d’ensei¬ 
gner  la  lecture  et  l’écriture  aux  enfants  des  paysans; 

•22 
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(le  iiianière  cjiie  dans  quelt|ues  ainnies  il  yen  aura  pci' 
qui  ne  sachent  au  moins  lire  et  écrii  e. 

L  administration  des  finances  de  la  j)rinci()aul(i  esl 
confiée  ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit ,  à  des  agents  qi'' 
lecueillent  les  taxes  dans  chaque  arrondissement  ei 
qui  les  versent  au  trésor.  Les  recettes  fixes  de  l’él:'' 


se  composent  de  : 

piasirc.'i- 

Capitation  des  laboureurs .  8.21 0,6^^’ 

Capitation  des  masiles  (  nobles  d’ordre  infé- 
'icur) .  121, 

Capitation  des  Tsiganes .  l47,St>t> 

Produit  des  patentes . 

Kcrme  des  salines .  2,500,0^^*^ 

Ferme  des  douanes .  l,Y05,0ât^ 

Évaluation  des  droits  d’octroi  sur  l’eau-de-vie, 

I  esprit-de-vin  et  le  tabac ,  dans  les  villes  ;  droits 
sur  1  exportation  des  céréales,  des  bestiaux,  qui 


sont  point  compris  dans  ta  ferme  des  doua¬ 
nes  ;  droit  sur  les  diplômes ,  etc.  ;  revenus  éveu- 


li.Sa'r.lfn 

Cet  impôt  est  payé  par  2<»e,28C  familles. 

Les  paysans  sont  soumis  à  im  impôt  annuel  de 
trente  piastres  par  tête,  qu’ils  versent  à  la  caisse  du 
lesoi  pai  le  moyen  du  collecleuc  ;  ils  ont,  en  ouh^^ 
un  dixième  de  cette  somme  à  payer  à  la  caisse  coin- 

umnaleétaldie  dans  chaque  villaso. 
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Les  dépenses  de  l’étal  se  composent  ainsi  : 


Hiaslres. 

Hommage  annuel  payé  à  la  Porte .  1,400,000 

Liste  civile .  1,600,000 

Justice .  2,158,440 

Administration  intérieure .  1,857,480 

Police .  360,540 

Milice  .  .  .  • .  2,750,000 

Dorobantz  ou  gendarmes .  179,240 

Postes .  1,107,418 

Ouarantaines .  600,000 

Routes  et  Ponts .  200,000 

Pavé  de  Bukharest .  48,000 

Rois  de  chauffage .  ...  80,000 

^’"Sons .  70,000 

Pensions .  ,  ,500,000 

Mendiants  et  nécessiteux .  100,000 

Ermitages .  22,000 

Instruction  publique .  350,000 

Enfants  trouvés .  100,000 

Hôpitaux .  150,000 


14,633,118 

Ces  trois  dernières  allocations  ne  sont  point  à  la  charge  dn 
Trésor;  elles  sont  supportées  par  ta  caisse  cenlrale  de  la  métro¬ 
pole,  qui  est  alimentée  par  les  revenus  des  biens  ecclésiastiques. 


L  excédant  éventuel  des  revenus  sur  les  dépenses 
forme  la  caisse  de  réserve ,  après  avoir  subvenu  aux 
dépenses  extraordinaires. 

Les  monnaies  qui  ont  cours  en  Valachie  et  en  Mol¬ 
davie,  sont  le  rouble  d’argent  russe,  le  ducat  d’or  el 
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le  zwanziger  d’Autriche ,  la  piastre ,  l’aspie  cl 
para  de  Turquie. 

La  piastre ,  unité  inonétaire  des  principautés, 
représente  pas  absolument  la  jiiêine  valeur  qu<^ 
piastre  turque.  Elle  n’a  pas  encore  subi  jusqu  ici 
même  dépréciation,  bien  que  sa  valeur  soit  extrêiu 
ment  abaissée  depuis  vingt  ans.  . 

Vers  l’année  1822  la  piastre  en  Valachie ,  ® 

jerdu  de" 

de  183'?^ 
d’abord, 
différents, 


encore  75  à  80  c.  ;  mais  elle  a  beaucoup  P' 


puis  lors ,  et  son  taux  moyen  ,  à  l’époque 
peut  être  déduit  du  calcul  suivant.  Notons, 
que  cette  monnaie  est  sujette  à  deux  cours 
l’un  reconnu  par  le  gouvernement,  l’autre 
le  commerce  et  les  particuliers. 


usité  P»*’ 


j'j'ancc  1 

38,  ’’ 


37, 


Dans  les  caisses  du  gouvernement  : 

Le  rouble  d’argent,  qui  vaut  exactement  francs  de 
est  reçu  pour  10  piastres  et  demie,  ce  qui  fait  fi- 

ressortir  la  piastre  à .  ^ 

Le  ducat  d’or  d’Autriche,  qui  vaut  en  argent  de 
France  11  f.  85  c.,  vaut  31  piastres  et  demie; 
dans  ce  cas  la  valeur  de  la  piastre  est  de.  •  •  •  ^ 

Le  zwanziger  d’Autriche,  qui  équivaut  à  86  c., 
passe  en  Valachie  pour  2  piastres  un  quart,  ce 

qui  met  la  piastre  à . 

Donc,  la  valeur  moyenne  pour  les  caisses  pu¬ 
bliques  est  . ■ 


Dans  les  transactions  particulières  : 

Le  rouble  d’argent  est  changé  pour  12  piastres,  ; 

ce  qui  fait  ressortir  la  piastre  à . ■  ' 
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Le  ducat  d’or  est  reçu  pour  35  à  36  piastres , 

soit  pour  la  piastre.  .  0,  33,  86 

Ou .  0,  32,  92 

Le  zwanziger  d’Autriche  représentant  2  pias¬ 
tres  et  demie,  porte  la  valeur  de  la  piastre  à  .  .  0,  34,  80 

Valeur  moyenne  pour  le  commerce .  0,  33,  86 


Taux  moyen  de  la  piastre,  pris  entre  les  deux  ir.  c. 
cours  officiel  et  usuel .  0,  35,  84 


Cette  unité,  déjà  si  minime,  se  subdivise  encore  en 
40  aspres  et  120  paras. 

Le  commerce  d’importation  dans  la  Yalachie  com¬ 
prend  principalement  les  produits  manufacturés  à 
l’étranger;  on  tire  surtout  l’imile,  le  savon  et  le  café, 
de  Turquie.  La  principauté  exporte  des  grains ,  du 
chanvre,  des  peaux,  des  bestiaux,  du  bois,  du  miel, 
de  la  cire,  quelque  peu  de  vin,  du  sel,  de  la  laine,  et 
un  peu  de  soie,  dont  l’industrie  commence  à  faire 
quelques  progrès. 

Le  montant  de  l’importation  s’est  élevé,  année 
moyenne,  pendant  les  années  1831  h  1835,  h  environ 
31,848,076  piastres;  l’exportation  dans  les  mêmes 
années  a  atteint  le  chiffre  de  49,159,585. 

L’industrie,  il  faut  le  dire,  est  encore  presqm* 
nulle;  à  peine  comptait -on  Jusqu’ici  en  Yalachie 
quelques  fabriques  de  chapeaux  et  de  mouchoirs  de 
toile  peinte,  bien  éloignées  de  suffire  aux  besoins  du 
pays. 

On  comprend  facilement,  au  reste,  que  le  manque 
déliras,  et  le  peu  de  progrès  de  l’industne  et  del’agri- 
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culture,  qui  en  sont  la  triste  conséquence,  (loiv<?i‘^ 
être  attribués  à  la  langueur  de  ce  pays  pendant  tan' 
d’années  de  guerres  runesles ,  menacé  ((u'il  était  san^ 
cesse  par  les  incursions  des  Turcs  ;  c’est  la  niêm^ 
cause  qu'il  faut  accuser  de  l’absence  de  tout 
merce;  car  les  malheureux  habitants  ne  pouvaien 
l  ien  vendre  qu’aux  Turcs,  et  ceux-ci  fixaient  arbitrai 
rement  le  prix  des  achats;  nous  l’avons  dit,  1  adm  ^ 
iiistralion  intérieure  était  déplorable.  Tout  est  chang^ 
depuis  la  dernière  réforme,  et  fait  espérer,  desor^ 
mais,  pour  ces  industries  naissantes,  un  avenir  p 
prospère. 

Depuis  quatre  ans,  G31  fabriques  se  sont  éleve^^ 
savoir  ; 


I  (le  Bougie. 

32  de  Chandelles. 

184  Tanneries. 

28  Fabriques  de  Savon 
1)9  de  Poteries. 

91  de  Toiles  ordinaires 
4  de  Chapeaux. 

On  compte  en  Yalachie  2,299  moulins  à 
moulins  à  vent,  et  9  moulins  mus  par  des 
Jusqu  a  ce  jour,  le  sel  est  le  seul  produit  nui^ 
(jui  soit  exploité  en  Yalachie  avec  un  avantage  api 
ciable.  Nous  avons  dit  plus  haut  le  rapport  des  sa 
cependant  tout  porte  à  croire  (jue  la  Yalachie  pess|^^^^ 
des  richesses  minérales  assez  abondantes  pe«‘’ 
l’état  do  paix  ei  des  cai)i(aux  idus  intelligeiils  P 


22  de  .Mouchoirs. 

15  de  Cordons  en  lami*- 
180  Distilleries. 

4  Verreries. 

1  Fabrique  de 

631 
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metleiil  un  jour  de  les  exploiter  par  des  moyens  plus 
sûrs  et  plus  productifs.  Nous  pouvons  énumérer  ainsi 
qu’il  suit;  et  d’après  des  renseignements  que  nous 
avons  lieu  de  croire  exacts ,  les  différentes  substances 
minérales  dont  les  gîtes  sont  reconnus  dans  la  Yala- 
chie. 

Or.  —  Les  fleuves  (pii  charrient  de  l’or  sont  tous 
ceux  (pii  se  trouvent  depuis  l’Oltez  jusqu’à  la  Yalom- 
nitza  inclusivement;  mais  ce  métal  se  trouve  plus 
spécialement  dans  la  première  de  ces  rivières,  de¬ 
puis  le  village  Binzeni  jusqu’à  cinq  lieues  au-dessus 
de  cet  endroit;  c’est  dans  cet  espace  qu’on  trouve  le 
sable  le  plus  riche  de  la  Yalachie;  ces  sables,  d’un 
rouge  noirâtre  ,  entremêlés  d’argile ,  de  quartz  et  de 
jaspe,  sont  remarquables  par  la  grande  quantité  de 
grenat  qui  s’y  trouve.  Il  est  arrivé  parfois  qu’on  a 
trouvé  d’assez  gros  fragments  d’or  natif  sous  de 
grandes  roches  au  milieu  du  fleuve,  quand  vient  la 
baisse  des  eaux.  On  rencontre  encore  des  sables  au¬ 
rifères  près  du  village  d’Oësti ,  sur  l’Argechi ,  à  deux 
lieues  de  Kourté ,  à  une  lieue  un  quart  du  village 
loupanesti,  sur  la  rivière  Chouptane  ;  près  du  village 
Magaleo-Maloulouï,  sur  la  rivière  Yalea-Kacelor  ;  et, 
enfin ,  sur  la  rivière  Yalonmitza ,  près  du  village  Bro- 
nesli ,  à  deux  lieues  et  demie  de  Firgovisl. 

Cuivre.  Dans  le  district  de  ÎVIehédintzi,  en  petite 
Yalachie,  le  cuivre  carbonaté  se  trouve  sur  la  rivière 
de  Bourba,  à  une  lieue  du  bourg  Baja  de  Arama.  On  a 
autrefois  exploité  ce  métal  dans  ces  localités,  comme 
on  le  peut  voir  par  les  traces  des  fourneaux ,  par  les 
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excavations  qu’on  trouve  dans  les  montagnes,  et 
quelques  déchets  cuivreux  qu’on  rencontre  jetes 
et  là  sur  le  sol. 

Le  cuivre  pyriteux  se  trouve  à  Baja  de 
dans  ces  derniers  temps  on  y  a 
exploitation  ;  mais  jusqu'à  l’achèvement  des  e 
neaux,  on  ne  saurait  déterminer  bien  exacteni 
teneur  moyenne  du  minerai  ;  cependant,  si  i 
rapporte  aux  essais  qui  ont  été  faits  sur  qu 
échantillons,  débris  de  l’ancienne 
recueillis  à  la  surface  de  la  terre,  on  peut  pr^^ 
que  ce  minerai  est  fort  riche.  , 

On  connaît  encore  un  autre  gîte  de  cuivre  ‘ 
quarts  de  lieue  du  village  de  Baja  de  Arama- 
Mercure  natif.  —  Le  mercure  s’est  trouve  P‘ 
la  ville  de  Pelesti ,  district  d’Argech  ;  il  y  ^ 
miné  par  gouttes  dans  une  couche  horizon  a 
posée  de  sable  et  d’argile.  Il  s’est  présenté  seu 
sur  une  petite  étendue;  et  dans  les  environs  de 
d’autres  fouilles  ont  été  hiites ,  mais  en  vain* 
Houille.  —  Plusieurs  points  de  la  Valachie 
tent  des  gîtes  de  houille  ;  la  meilleure  est  » 
district  de  Bouzéo,  arrondissement  de 
à  quatre  lieues  de  Bouzéo,  à  gauche  de 
Saratzeni ,  entre  les  villages  de  Berka  et  de 
Le  charbon  brûle  avec  llamme ,  ü  ^  pai" 
de  bitume  et  de  soufre  ;  l’incinération  de  ce 
ties  de  combustible  laisse  dix-huit  parties  d  uu 
de  couleur  rouge  foncé.  Cette  houille 
couches  d’un  mètre  environ  dans  un  terrain 
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el  toutes  ces  couches  se  trouvent  superposées  dans 
une  épaisseur  de  deux  cents  mètres. 

Lignite.  — Ce  combustible  se  rencontre  dans  plu¬ 
sieurs  localités,  et  principalement  dans  la  petite 
Valachie,  dans  le  district  de  Voutza-Plaïou ,  arron¬ 
dissement  de  Montagne ,  près  du  village  Armachesti , 
sur  larivièreTzernichoara;  il  y  forme  de  grands  amas, 
couverts  seulement  d’une  légère  couche  de  terre. 
Il  contient  seize  pour  cent  de  parties  terreuses;  il 
brûle  avec  flamme  et  donne  des  cendres  d’un  rouge 
foncé.  L’exploitation  n'en  serait  pas  difficile  :  un  seul 
homme  pourrait  en  extraire  plus  de  deux  mille  kilo¬ 
grammes  par  jour. 

Sel  gemme.  —  Ce  minerai  forme,  nous  l'avons 
<léjà  dit,  la  plus  grande  richesse  minérale  de  la  Vala¬ 
chie.  On  le  trouve  ii  une  lieue  de  la  ville  de  Rimnik, 
et  dans  la  grande  Valachie,  près  du  village  de  Slanik, 
district  de  Saboueni,  et  près  du  village  de  Fellega  , 
district  de  Prahova,  arrondissement  de  Kempina.  La 
couche  se  rencontre  depuis  six  jusqu’à  cinquante-cinq 
mètres  au-dessous  de  la  surface  de  la  terre  ;  elle  pré¬ 
sente  une  épaisseur  de  quatre-vingt-huit  mètres.  On 
exploite  annuellement  dans  ces  mines  trente-huil 
millions  de  kilogrammes,  et  leur  produit  représente 
le  quart  des  revenus  de  la  principauté.  Le  sel  d(^ 
Slanik,  dont  l’aspect  est  cristallin,  est  réputé  le  meil¬ 
leur  de  la  Valachie. 

ïhlume  liquide.  —  Plusieurs  localités  produisent 
cette  substance.  La  source  la  plus  riche  se  trouve 
dans  le  district  de  Sakoumi ,  ]>rès  du  village  de 
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Pukourelza  \  on  en  extrait  annuellement 
vingt-deux  mille  cinq  cents  kilogrammes. 
plus  riches  peuvent  donner  jusqu’à  quatre -vingl^^  ^ 
logrammes  par  jour,  et  les  moins  riches  de 
quinze  kilogrammes;  l’exploitation  n’exige  pas 


coup  de  peine. 

Soufre  natif.  —  On  le  rencontre  dans  le 
de  Dombovitza ,  arrondissement  de  Dialouloui , 
le  village  Schiatingo  ;  il  a  pour  gîte  une  couche  ^ 
gile  verte  dans  laquelle  il  apparaît  sous  la  ei 
globules  jaunes. 

Grenats.  —  On  les  trouve  dans  le  disinct 
chi,  sur  la  monlagne  Tchokan;  ils  sont  (Oi 

ment  incrustés  dans  du  micaschiste. Quelquefois^^ 

épars  sur  la  pente  de  la  montagne ,  et  einpoi 
les  eaux  ,  ils  se  retrouvent  dans  les  di* 

bords  de  (juelques  rivières,  ainsi  que  nous 

plus  haut.  clans  f 

Siiccin  ou  ambre  jaune.  —  On  le  trouve  « 

rondissement  Despré-Bouzéo,  près  du 

et  près  du  village  Boilor,  arrondissement  de 

son  extrême  fragilité  le  rend  peu  susceptiu 

travaillé.  lesah^i^' 

Outre  ces  gîtes  minéraux,  les  eaux  iniuera  ^ 
dent  dans  la  Vaîachie  ;  nous  indiquerons  les  p 
pales  :  ce  sont  celles  de  : 

Bobotzi ,  district  de  Dombovitza.  .  .  Source  g^sc- 

Sfintzesti,  id .  Source  su 

Pibitchin ,  id .  Source 

Du  rnAme  village .  Source  su 
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Du  môme  village .  Source  salée. 

De  Braza ,  district  de  Praliova.  .  .  .  Source  sulfureuse. 

Pontchoussa ,  district  de  Dombovitza.  Source  sulfureuse. 

Kalimanesti .  Source  sulfureuse, 

Rozia ,  près  du  monastère .  Source  sulfuro-salée. 

Olanesti .  Source  sulfuro-salée. 

Et  du  monastère  de  (llogova .  Source  .sulfureuse. 


Il  lie  nous  reste  plus  à  ajouter  à  présent,  pour  ter¬ 
miner  la  série  de  nos  observations  et  de  nos  rensei¬ 
gnements,  que  quelques  notes  sur  la  constitution 
physique  de  rinléressanle  contrée  dont  nous  nous 
occupons. 

Baignée  à  l’ouest  el  au  sud  dans  toute  son  étendue 
l)ar  les  eaux  du  Danube,  laValachie  est  bornée  au  nord 
par  la  chaîne  des  monts  Karpathes,  qui  la  séparent 
de  la  Transilvanie.  Sa  longueur  de  l’est  à  l’ouest  est 
de  cent  lieues;  sa  largeur  moyenne,  dans  le  sens  du 
méridien,  peut  s’évaluer  à  cinquante.  La  moitié  de 
cet  espace,  vers  qui  s’élargit  la  partie  orientale,  olTre 
une  suite  de  plaines  traversées  par  des  cours  d’eau 
considérables  ;  l’autre  moitié ,  c’est-à-dire  la  pai  tie 
septentrionale,  s’élève  jusqu’aux  hautes  montagnes 
par  un  amphithéâtre  de  collines,  où  la  grande  abon¬ 
dance  des  eaux  et  la  plus  riche  végétation  se  réunis¬ 
sent  pour  lormer  les  sites  les  plus  agréables. 

Aucune  i-ivière  navigable  n’arrose  la  Yalachie. 
Souvent,  comme  nous  l’avons  éprouvé,  les  crues  du 
Bouzéo,  du  Bimniketdes  autres  torrents,  inondent 
subitement  les  plaines  qu’ils  traversent;  mais  ces 
forces  inégalés  et  capT’icieuses  ne  sauraient  jamais 
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êlre  utiles  aux  besoins  du  coinmerce.  Des  eau^ 
limpides  se  précipitent  des  luoiitagnes  delaValachiei 
cependant  elles  ne  sont  pas  également  salubres,  ^ 
en  juger  par  les  goitres  qui  déligui-ent  les  habitant^ 

de  certains  districts.  Nous  avons  déjà  fait  reniai 

^  Igs 

quer  que,  dans  la  partie  découverte  du  pays? 
lièvres  endémiques  sont  fréquentes;  mais  elles  son 
rarement  pernicieuses. 

Le  climat  de  la  Yalachie  est  des  plus  tenipéi^^^ 
l’hiver  n’est  rigoureux  que  pendant  deux  mois, 
printemps  arrive  vite ,  et  souvent  trop  vite ,  enr 
amène  des  inondations  terribles.  Si  les  vents  du  su 
est,  qui  apportent  les  vapeurs  de  la  mer  Noire,  règnen 
au  mois  de  juin ,  des  orages  souvent  périodiques  po  ^ 
tent  le  trouble  dans  l’atmosphère.  C’était  dans 
circonstances  pareilles  que  nous  nous  trouvions 
milieu  des  vastes  steppes  dont  la  traversée  pont  ^ 
venir  impossible  lorsque  les  eaux  ont  séjourné  quel^l^^ 
temps  sur  la  terre. 

Nous  devons  à  l’obligeance  inépuisable  du  p^ 

Alexandre  Ghika,  la  communication  des  renseig|^ 

ments  suivants,  dont  l’exactitude  n’est  pas 
teuse,  SI  nous  en  jugeons  par  l’aptitude  reconnue 
professeurs  du  collège  où  les  observations  ont  ^ 
suivies. 
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RÉSULTAT  DES  ORSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES  FAITES 
AU  COLLÈGE  DE  SAINT-SA  VA  , 

pendant  les  années  1834,  1835  et  1836. 
TEMPÉRATURE. 

Thermomètre  de  Réaumur. 

Juin .  de  4-  U"  à  +  22'*. 

Juillet .  de  +  170  à  4-  23o. 

Août . de  +  20o  à  +  tS». 

Septembre .  de+17oà  +  10o. 

Octobre .  de  +  Iioà  +  1o. 

Novembre .  de +  8®  à+Oo. 

Décembre  .  Iro  quinz.  de  +  1o  à  +  9®. 


Janvier,  tfequiiiz.  —  18»  une  fois. 

—  10®  à  —  15o  ordinaireni. 
2®  quinz.  —  l®  à  —  3®. 
Février.  Ire  quinz.  de  —  1®  à  —  7®. 

2«  quinz.  de  +  1®  à  +  5®. 


Mars . de  4.  5®  à  +  14®, 

Avril .  de  +4®  à  4-17®. 

Mai.. .  de  -f  4®  à  4-21®. 


Baromètre .  Il  varie  pendant  toute  l’année  de 
28  pouces  4  lignes,  mesure  française,  à  21  pouces 
11  lignes.  Une  fois  en  mars,  il  présente  le  phéno¬ 
mène  de  29  pouces  ;  en  septembre,  29  pouces  3  lignes; 
et  en  octobre  29  pouces. 


Direction  des  Vents  dans  le  courant  de  l’année  : 


Jours. 


Nord . 

-7 

Nord-est . 

Est. .  . . 

Sud-est . 

Sud . 

Sud-ouest . 

Ouest . 

Calme . 

Nord-ouest . 
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L'année  compte  : 

En  Hiver. 


Au  Priulenips 


Nuageux . 

Jours. 

Jours. 

1" 

Couverts . 

8 

Neige . 

12 

Brouillard . 

Humides . 

Celée  blanche.  . 
Beaux . 

Gelée  blanche.  • 
Vents  forts . • 

2 

8 

90 

En  Été. 

Nuageux  . 

Jours. 

g 

Ku  Automne. 

Jours- 

6 

Couverts . 

0 

■  12 

Pluie . 

Brouillard.  .  .  . 

1 

Vents  forts.  .  .  . 
Beaux.  .  .  . 

Vents  forts.  .  •  •  •  ' 

0 

i5 

92 

On  a  remarqué  que  les  météores,  surtout 
pays  pial,  ne  sont  ni  aussi  universels  ni  aussi  desti 
leurs  que  dans  d’autres  parties  de  l’Europe  q»* 
situées  dans  les  mêmes  conditions  de  latitude. 
année ,  le  sol  de  la  Valachie  est  ébranlé  paf  deii^ 
trois  secousses  de  tremblement  de  terre  plus  ou 
sensibles;  mais  malheureusement  on  a  a  noteï? 
les  huit  ou  dix  ans, quelque  atteinte  réellenieut  e 
ireusc  de  ce  fléau.  On  conserve  cncoï  c  le 
du  tremblement  de  terre  de  1802,  qui  renversa  1''^ 
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du  monastère  de  Kollza  ;  de  celui  de  1 829,  qui  ébranla 
fortement  la  plupart  des  édifices  de  Bukharest. 

Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites ,  une  secousse 
plus  violente  que  toutes  celtes  dont  le  souvenir  attriste 
encore  le  pays,  a  pensé  engloutir  Bukharest.  Tout  h 
coup,  le  11-23  janvier  1838,  c’était  le  soir,  la  ville 
s  ébranle ,  les  plus  solides  monuments  chancellent , 
plusieurs  maisons  s’écroulent  ;  toutes  sont  endom¬ 
magées,  et,  dans  tous  ces  ravages,  plusieurs  hommes 
perdent  la  vie.  Dans  cette  affreuse  circonstance ,  où 
toutes  choses  étaient  bouleversées  autour  de  lui ,  au 
milieu  des  blessés  et  des  mourants,  le  prince  Ghika, 
à  force  de  sang-froid ,  d’humanité  et  de  courage, 
rendit  la  sécurité  et  l’espérance  à  ce  peuple  désolk  ’ 

La  population  de  la  Valachie,  si  longtemps  incer¬ 
taine  et  flottante,  s’afl’ermii  et  se  pose  de  jour  en  jour. 
C  est  1  histoire  de  toutes  les  civilisations,  qui  ne  de¬ 
mandent  qu’à  marcher  en  avant.  Nous  avons  dit  déjà 
que  les  castes  particulières  qui  composent  cette 
population  se  divisent  en  trois  classes  :  les  boyards, 
les  valaques  cultivateurs  ,  et  les  Tsiganes.  Nous  n’a¬ 
vons  pas  à  répéter  ce  que  nous  avons  dit  dans  nos 
précédents  récits  sur  la  physionomie  de  chacune 
de  ces  classes  distinctes  5  nous  ajouterons  seulement 
quelques  traits  qui  compléteront  l’esquisse  de  ces 
populations  si  dilïérentes  et  destinées  cependant  à 
vivre  sous  les  mêmes  lois. 

Les  boyards,  dont  les  uns  veulent  que  le  nom  slave 
signifie  guerrier,  tandis  que  les  autres  y  veulent  voir 
un  dérivé  du  mot  ùo.s,  bœuf,  et  celte  origine  ferait 
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lemoiUei  ce  litre  au  temps  des  colonies  romaines; 
>«yards,  disons-nous,  sont  les  possesseurs  du  terri- 
oire ,  mais  ils  sont  encore  loin  de  tirer  tout  le  re- 
nu  qu  une  sage  exploitation  pourrait  leur  procuiei 
‘  ns  un  pays  si  riche,  où  la  terre  n’a  besoin  que  d  une 
egere  culture  pour  produire.  Maîtres  exclusifs  des 
OIS  publics,  exempts  des  charges  de  l’étal,  ces 
lastueux  gentilshommes,  imprévoyants  de  ravenir, 
grands  partisans  du  passé ,  se  sont  abandonnés 
qu’à  ce  jour  à  un  luxe  stérile;  ce  luxe  a  sapédan^ 
leur  base  toutes  ces  fortunes;  il  a  perpétué  la  dehc 
dans  des  maisons  où  une  administration  pl«s  sag^ 
aui  ait  du  fonder  de  bonnes  et  solides  richesses  qui  • 

I  aient  rejailli  sur  toute  la  masse  des  habitants.  ^ 
Les  boyards ,  aujourd’hui ,  plus  éclairés 
véritables  intérêts,  prennent  assez  de  part  aux  a 
\nibliques  pour  qu’on  puisse  espérer  de  les  veu 
visager  sous  leur  vrai  jour  les  questions 
domestique,  qui  tiennent  de  si  près  à  celles  c 
bonne  administration  publique.  L’éducaUOii 
guéeque  reçoit  la  jeune  noblesse  garantit  a  a 
un  meilleur  état  de  choses.  Mais,  jusqu’à  cc 
la  vie  de  la  classe  privilégiée  est  restée  empi^’^^ 
cette  imprévoyance  fataliste  que  ses  hubiludcs 
taies  et  son  régime  si  longtemps  précaire  a^j 
fait  passer  dans  les  mœurs.  Rien  de  plus  élé^^^^ 
l’entourage  intime  et  toujours  un  peu 
leurs  personnes  ;  mais  si  l’on  s’éloigne  du  c 
maison,  et  qu’on  jette  un  i*egard  sur  ce  pc»P 
valets  oisifs  et  déguenillés,  sur  ces  équipag^^ 
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nombreux  pour  être  élégants ,  sur  ces  hôtels  vastes 
et  délabrés,  on  est  frappé  de  l’aspect  triste  et 
malheureux  qui  perce  à  travers  tout  ce  luxe,  vrai 
manteau  de  Diogène.  Les  bonnes  manières  du  maître , 
le  ton  gracieux  et  les  talents  des  femmes  de  sa  fa¬ 
mille,  la  facilité  et  la  pureté  avec  lesquelles  on  parle 
les  langues  de  l’Europe  centrale ,  le  goût,  le  tact,  la 
frivolité  même  de  la  conversation,  tout  se  réunit  pour 
vous  convaincre  que  cette  société  est  l’égale  des  so¬ 
ciétés  les  plus  distinguées  qu’on  puisse  trouver  en 
Europe;  mais  derrière  la  porte  du  salon,  une  foule 
sale  et  repoussante  de  valets  fainéants,  de  Bohé¬ 
miens  qui  jonchent  les  vestibules  et  qui  dorment 
jusque  sur  les  degrés  de  l'escalier,  vous  rappellent 
aussitôt  que  vous  êtes  en  Valachie,  et  que  toute  cette 
civilisation ,  comme  les  métaux  précieux  du  pays, 
n  a  pas  encore  secoué  la  croûte  fangeuse  qui  l’en¬ 
vironne  et  lui  ôte  tout  son  éclat. 

Rien  qu’à  le  voir,  on  se  sent  intéressé  en  faveur  du 
paysan  valaque  ;  et  cet  instinct  est  légitime  si  on  l’ac¬ 
corde  aux  longs  malheurs  dont  ce  peuple  pasteur 
s’est  vu  la  victime  pendant  tant  de  siècles.  Il  y  a 
beaucoup  à  faire  pour  les  mœurs  de  cette  race  ro¬ 
buste  de  paysans,  créés  tout  exprès  pour  les  travaux 
des  champs.  Comme  les  laboureurs  de  Virgile  ils 
seraient  heureux  s’ils  connaissaient  les  biens  que  le 
ciel  a  répandus  pour  eux  sur  cette  belle  terre  ro¬ 
maine  dont  ils  sont  fiers,  et  qui  ne  restera  noble  et 
vraiment  romaine  qu’à  la  condition  de  devenir  fertile 
et  productive  :  Magna  parem  frugum!  Le  Danube 
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U  attend  que  les  grains  des  plaines  valaquf'S 
aller  en  grossir  les  greniers  de  la  mer  Noire  ;  et 
^  aques  produiront  beaucoup  et  à  bon  marché  si 
habitudes  de  paresse,  l’intempérance  et  l’amour  des 
fêtes ,  trop  multipliées  dans  le  culte  des  campagn^^’ 
fêur  en  laissent  la  faculté.  Déraciner  d’aussi 
habitudes,  voilà  donc  la  plus  noble  tache  que  se  pu’ 
imposer  un  gouvernement  éclairé.  . 

Voici  à  leur  tour  les  Bohémiens,  les 
comme  les  nomment  leurs  hôtes  valaques, 
errantes  qui  prennent  autant  de  noms  que  • 
compte  d’états  dilférents,  repoussés  de  toutes 
et  cependant  tolérés;  ces  voleurs  impudents  et 
seux,  ou  mendiants  orgueilleux,  qui  se  drapeu 
un  lambeau  de  guenille,  et  sous  la  saleté  et  1  a  ’ 

sement  stupide  du  vice,  montrent  cependant  ^ 
nobles  et  les  plus  douces  physionomies  que 

le  beau  type  caucasien.  Les  Tsiganes,  qui 
breux  en  Valachie,  nous  ont  paru  particulièreiu^u^^ 
pour  accréditer  l’opinion  que  ces  tribus  sont 

Europe,  chasséesdu  beau  climat  del’Inde. 

grande  différence  entre  les  traits  physiques  ^ 
race  et  ceux  qui  caractérisent  les  Gitanes  d 
chez  lesquels  le  mélange  du  sang  mauresque 
nifeste.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  nation  exilée 
en  Valachie  plus  qu’ailleurs  à  subvenir  à 
tence ,  parce  que  le  pays  lui  offre  les  moy^*^® 
cilier  son  indolence  native  avec  les  conditious  q^ 
assurent  la  protection  de  la  loi.  Une  partie  de  ‘ 
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pulation  tsigane  vit  de  sou  travail.  C’est  à  elle  qu  est 
dévolu  le  soin  de  laver  les  sables  aurifères  qu’entraî¬ 
nent  certaines  rivières,  et  c’est  avec  sa  patiente  ré¬ 
colte  dans  ce  genre  d’industrie  quelle  acquitte  la 
taxe.  Dans  la  seconde  catégorie ,  quelques-uns  sont 
maçons,  maréchaux-ferrants,  cuisiniers ,  serruriers, 
fonctions  dédaignées  par  la  population  valaque  ;  mais 
la  plus  grande  partie  est  vouée  à  l’esclavage,  et  rem¬ 
plit  de  sa  foule  inutile  et  dangereuse  au  contact 
les  maisons  des  boyards.  Enfin  la  troisième  part  de 
ce  peuple,  sans  nom  à  force  d’en  avoir ,  vit  dans  le 
vagabondage  et  la  mendicité.  A  peine  vêtus  et  sou¬ 
mis  à  l’inclémence  des  saisons ,  les  hommes  et  les 
femmes  campent  en  plein  air  avec  une  troupe  d’en¬ 
fants  hideux,  dans  lesquels  on  aurait  peine  à  soup¬ 
çonner  les  beaux  jeunes  gens  des  deux  sexes  qu'on 
retrouve  si  sveltes  et  d’une  si  fière  allure  aussitôt 
que  s’est  développée  leur  précoce  adolescence. 

Au  reste,  un  article  du  règlement  organique  de 
la  principauté  ordonne  qu'uii  fonds  sera  fait  pour 
éteindre  le  vagabondage  des  Tsiganes  et  les  obliger 
à  bâtir  des  maisons  et  à  y  demeurer;  cette  mesui’e 
commence  à  être  mise  à  exécution. 

Ces  observations  ne  sauraient  avoir  une  meil¬ 
leure  conclusion  que  le  tableau  du  recensement  de 
la  population  valaque ,  d’après  celui  qui  fut  exécuté  à 
la  fin  de  1837.  On  y  verra  dans  quelle  proportion  et 
en  combien  dê  catégories  peuvent  se  subdiviser  les 
«lifférentes  classes  d’habitants  que  nous  avons  passées 


en  reviK.'. 


VOYAGE 


J  88 


l’OPULATION. 


Le  dernier  recensement  a  donné  pour  résulta^  • 


1°  l^araiiles  non  contribuables. 


Boyards . 

Niamours  et  postelnitzi  ou  petite  noblesse.  .  •  • 
Prêtres  du  culte  grec,  presque  tous  mariés.  .  •  • 

Diacres ,  id . 

Gens  attachés  au  service  des  églises . 

Bohémiens  des  particuliers . 

Veuves  et  infirmes . 

Exemptés  pour  services  rendus . 

Exemptés  pour  enrôlement . 

Sujets  étrangers ,  la  plus  grande  partie  catholi¬ 
ques,  réformés  ou  juifs . 

Les  Juifs  sont  peu  nombreux ,  car  à  l’exception  de  la  ville  de 
Bukharest ,  on  n’en  trouve  que  peu  ou  point  dans  les  districts. 

Total  des  familles  non  contribuables.  •  •  • 


faiiiillfi*' 

944 
4,195 
6,820 
2,710 
2,920 
14, l5® 
13,127 
1,078 
3,430 


3,729 


53,117 


Familles  soumises  à  la  capitation  ou  au  droit  de  patente 

Cultivateurs . • 

Bulgares  émigrés . 

Maziles  ,  espèce  de  privilégiés . 

Négociants  ou  marchands . • 

Artisans . . 

Bohémiens  de  l’état  (orpailleurs) . 

Total  de  la  population  en  familles . • 


272,97^ 

5,179 

3,258 

4,810 

4,430 

5,035 

349, 40^ 


Ce  qui ,  à  cinq  individus  par  famille ,  donne  un 
total  de . 


A  ce  nombre  il  faut  ajouter  :  Moines.  . 
Gens  sans  domicile  fixe . 


Le  total  général  de  la  population  s’élève  donc  à. 


■  2,C*« 

j,5i9 
^82 


1,751 
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Les  ressources  de  l’agriculture  eu  Yalachie  se¬ 
raient  immenses  si  la  population  était  suffisante  et  si 
elle  était  arrivée  au  point  où  s’élèvera  un  jour  son 
éducation  politique,  qui  lui  indiquera  que  les  vraies 
sources  du  bien-être  sont  le  travail  et  la  persévé¬ 
rance.  Comme  statistique  agricole,  il  n’est  peut-être 
pas  sans  intérêt  de  consigner  ici  le  résultat  du  recen¬ 
sement  des  animaux  domestiques  opéré  en  1837; 
c’est  un  point  de  départ  qui ,  dans  quelques  années 
peut-être ,  sera  laissé  bien  loin  et  dépassé  dans  une 
progression  rapide. 

ANIMAUX  DOMESTIQUES. 


Chevaux .  90,885 

Étalons  et  juments .  105,533 

Bœufs .  310,948 

Taureaux .  15,542 

Vaches .  280,017 

Mulets .  230 

.  Anes .  798 

Moutons  tsiganes  à  laine  fine .  93,332 

Moutons  ordinaires .  704,840 

Brebis  tsiganes . 924,970 

Brebis  ordinaires.  .  .  ; .  300,090 

Chèvres .  213,377 

Porcs .  345,428 


Les  Valaques  élèvent,  pour  la  garde  des  troupeaux, 
des  chiens  magnifiques  et  intelligents  ;  mais  c’est  à 
peine  si  les  précieuses  qualités  de  cette  espèce  sont 
capables  de  faire  oublier  les  inconvénients  qu’en- 
iraîne  dans  les  villes  la  propagation  illimitée  de  la 
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race  canine.  Sans  parler  du  supplice d  entendre,  aux 
approches  de  la  nuit ,  les  hurlements  lugubres  ou  les 
cris  de  colère  de  cette  meute  sans  maître  et  sans  frein 
qui  s’empare  des  rues  ,  il  y  a  un  danger  réel  à  se  trou¬ 
ver  seul,  et  sans  la  protection  d’un  vigoureux  bâton, 
exposé  à  une  chasse  dont  l’agilité  du  cerf  ne  saurait 
vous  tirer  sain  et  sauf.  Le  moyen  le  plus  sur,  à  la 
première  démonstration ,  est,  si  l'on  est  armé  ée 
1  indispensable  gourdin ,  d’asséner  un  coup  bien  le 
lenlissantsurle  plus  proche  des  orateurs  de  la  bande. 
Le  reste  aboie  toujours ,  mais  il  ne  s’approche 
assez  pour  mordre. 

Pour  en  finii*  avec  cette  longue  énumération, 
un  lait  qui  a  rapport  aussi  aux  animaux  nuisibles? 
nous  rappellerons  que  la  Valachieest  souventenvaln 
par  des  nuées  de  sauterelles  qui  ravagent  en 
d  heures  les  plus  riches  campagnes.  Lorsque  la  p^*^ 
cipauté  est  en  proie  à  ce  fléau  ,  c’est  une  vraie  de' 
solation  chez  les  laboureurs,  et  le  gouvernement  éta 

blit  une  prime  pour  la  destruction  de  ces  animam 
dévorants.  Durant  notre  séjour  à  Bukharest, 
j’assistais  un  jour  au  travail  du  prince  ministre 
l’intérieur,  il  nous  donna  communication  d'un  iJP' 
port  qui  lui  annonçait  la  capture,  dans  un  seul 
trict,  de  deux  mille  huit  cent  trente-un  boisseaux 

ces  insectes  malfaisants. 

Ici  se  bornent  les  notes  recueillies  dans  no 
course  de  quelques  jours.  Si  elles  offrent  quelque 
lérêt,  elles  le  devront  surtout  aux  documents  te 
nouveaux  que  nous  avons  puisés  à  des  sources  o  ^  ' 
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géantes.  Peut-être  ces  impressions  rapides  seront- 
elles  utiles  un  jour  à  l'observateur,  qui ,  cherchant 
dans  le  passé  l’histoire  du  progrès  d’une  heureuse  et 
riche  nation,  s’étonnera  de  retrouver  ces  commence¬ 
ments  modestes  comme  le  principe  d’une  large  et 
puissante  prospérité.  C'est  là,  du  moins,  un  souhait 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  former  quand  on  a  vu 
la  Valachie  et  reconnu  la  parfaite  aptitude  de  son  sol 
pour  toute  entreprise  qui  doit  récompenser  le  travail 
humain. 

Après  quelques  heures  de  repos  à  Fokschany,  nous 
avons  franchi  le  petit  pont  qui  nous  séparait  du  ter¬ 
ritoire  moldave. 


IV. 


YASSY.  —  MOr.nWIE.  —  BESSARAniK. 


1  la  Yalachie  nous  avait  ofîert 
le  triste  spectacle  de  ses  plai¬ 
nes  inondées,  la  Moldavie, 
dans  ses  vallons  bornés  au 
loin  par  des  collines  arron¬ 
dies,  ne  nous  présenta  ni  des 
chemins  mieux  battus,  ni  des 
terrains  plus  solides.  A  peine  avions-nous  dépassé  la 
frontière,  que  la  pluie  reprit  avec  force,  si  bien  qu’en 
arrivant  sur  le  bord  du  Serelh,  qui  coule  à  quelques 
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versles  au-deià  de  Fokscliaiiy,  nous  IrouvAnies  i'" 
ï  orient  très -difficile  à  traverser. 

Le  Seretli  descend  des  nionlagiies  qui  al)i'i^^“^ 
la  Moldavie  vers  l'occident,  et  va  mêler  ses  eau\ 
au  Barlat,  qui,  à  son  tour,  s’unit  au  Danube,  enti^ 
BrahilolTet  Galatz.  A  cet  end l’oit  même,  lesgoniu*’ 
laïueaiix  du  fleuve  allemand,  les  bouclics  du 

\i\cs  de  \va§e\\\  e\  de  \‘A\\^eulc\v,  ue  font 
fie  lonlola  contrée,  jusqu’à  la  mer  Noire,  qn^' 
mense  marais  entrecoupé  de  cent  l’ivières;  ees 
vicres  parallèles  descendent  invariablement  du  u 
pour  se  perdre  dans  ce  dédale  d’eaux,  de 
de  sables,  qui  rendent  si  difficile  la  navigaliou  du 
Danube,  de  Galatz  à  la  mer. 

Mais  pour  en  revenir  au  Serelb ,  ses  eaux  (  ^ 
dees  avaient  déjà  dépassé  les  rivages  à  ce  pojub 
les  abords  du  pont  de  bateaux  étaient  inondes 
grande  hauteur,  et  encore  elles  allaient  sans 
auginentant.  Déjà  un  convoi  d’une  centaine  f  ^ 
riols  pesamment  chargés,  et  attelés  de  bceurs? 
renoncé  au  passage  ;  il  fallait  se  hâter.  Durant  le 
qui  fut  long ,  sur  ce  pont  étroit  et  tremblant,  ^ 


,  :,ui  uüpüui  eiroiiei  ireaii^«‘“""7 

litude  d  hommes  demi-nus  se  pressaient  uux 

S  ae 


côtés  de  nos  voitures,  auxquelles  ils  sei 
tien.  Arrivés  enfin  en  terre  feiane,  nous 
cueillis  par  un  détachement  de  gendarmerie 


V  uii  ueiacnemeni  ne  gcnuanu»^*-'- 

armé  de  lances,  et  commandé  par  un  offieict^^ 
petite  troupe  se  divisa  pour  nous  escorter,  et  ‘ 
que  relais  nous  on  trouvions  une  nouvelle  ; 
prévenante  que  nous  devions  aux  recoiurnau^  <*> 
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(jiie  les  esUireües  du  ghospodar  de  Valachie  avaieiil 
rapidement  portées  jusqu  à  la  capitale  de  la  Moldavie. 

La  journée  fut  longue^  et  rien  n’en  vint  égayer  la 
sombre  monotonie  ;  la  marche  des  voitures  était  lente. 
Nos  guides ,  pour  éviter  les  chemins  battus  dont  la 
surlace  glissante  eût  été  un  obstacle  insurmontable, 
nous  lançaient  dans  les  plaines,  où  notre  route  ne  se 
Irayait  qu  en  renversant  les  belles  fleurs  sauvages 
dont  les  tiges  pressées  et  toulTues  atteignaient  la  hau¬ 
teur  d  un  homme.  Mais,  après  la  première  surprise, 
rien  n  est  plus  décourageant  qu’un  tel  voyage  avec 
un  pareil  temps.  La  pluie,  comme  un  nuage  épais, 
nous  dérobait  la  vue  du  pays  ;  tout  l’horizon  que  nous 
pouvions  embrasser  ne  s’étendait  pas  à  cinquante 
pieds  autour  de  nous.  Quelle  tristesse!  Pour  occuper 
nos  regards,  une  éternelle  bande  de  verdure  coupée 
pjir  quelques  ornières  noires,  dont  la  pluie  faisait 
autant  de  canaux  en  miniature  ;  pour  distraire  notre 
oreille  fatiguée  de  ce  silencè,  le  clapotis  fastidieux  des 
ohevaiix  dans  la  boue  liquide.  Aux  relais,  c’était  tout 
comme  en  Valachie  :  un  enclos  de  broussailles  au  mi¬ 
lieu  duquel  s’élève  une  cabane  en  pain  de  sucre , 
espèce  de  four  toujours  chaulfé  dans  ces  temps  plu¬ 
vieux,  et  dont  la  fumée  s’échappe  par  la  porte.  Dans 
1  enclos,  cinquante  ou  soixante  chevaux  transis  se 
tenaient  étroitement  rapprochés,  l’oreille  basse,  et 
l'ecevant  en  toute  philosophie  cette  pluie  qui  ruisse¬ 
lait  sur  leurs  dos  luisants.  Notre  route  côtoyait,  mais 
de  loin,  la  rive  du  Parlât ,  ce  fleuve  dont  j’ai  parlé, 
qui  descend  du  noial  en  droite  ligne  pour  s’unir  au 
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Danube.  Entre  le  Barlat  et  les  premières  pente» 
montagnes  à  l’ouest,  s’étend  par  bandes  verdoyantes 
une  vaste  plaine  ;  c’est  là  qu’on  choisit  à  son  gi’é  son 
sentier.  Nous  rencontrâmes  quelquefois  des  champs 
bien  cultivés  à  l’approche  des  villages  ;  mais  le  moyen 
de  rien  voir,  de  rien  étudier  au  milieu  d'un  déluge 
qui  enveloppe  toutes  choses  de  sa  teinte  grisâtre  et 
désolée? 

Notre  station  du  soir  fut  Birlatou,  chef-lieu  dédis 
trict,  qui  a  le  projet  de  devenir  une  ville,  si  1  on  e 
juge  par  le  large  espace  sur  lequel  se  dessinent  se 
rues,  où  rien  ne  manque,  excepté  le  peuple  et  les  ma 
sons.  Figurez-vous  Birlatou ,  un  grand  lac  de  teri’O 
glaise  dans  lequel  les  chevaux  enfonçaient  jnsd^^  ‘ 
ventre  !  Notre  arrivée  au  perron  de  l’Ispravuit^^^  ’ 
résidence  du  chef  de  district,  fut  un  véritable  débar' 
quement.  Les  ordres  qui  nous  concernaient  étant  < 
rivés  en  l’absence  de  ce  fonctionnaire  ,  ce  fut 
ses  subordonnés  qui  nous  lit,  avec  une  complnisao^^ 
digne  du  maître,  les  honneurs  de  sa  maison;  . 
talité  dont  nous  avions  grand  besoin ,  tant  le  repos 
le  sommeil  nous  avaient  manqué  jusqu’alors- 

Toutefois  l’hotel  de  l’ispravnik  ne  renfermait  d*'  ' 
1res  lits  que  deux  longs  canapés  (  mais  les  voyago»'  ’ 
dans  de  telles  contrées,  auraient  mauvaise  gi‘^^ 
se  montrer  bien  difficiles),  et  le  plancher  d’un  apP«^ 
(emcnt  où  régnait  une  grande  propreté,  se  tia 
forma  pour  nous  en  un  lit  fort  supportable- 
juillet,  le  ciel  était  plus  pur,  les  chemins  un  l 
moins  impraticables ,  et  nous  parcourûmes  le^ 
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lances  avec  une  grande  vitesse.  Nous  rencouirions 
partout  eu  Moldavie  de  jeunes  postillons  pleins  d’ar¬ 
deur,  intrépides  et  lestes.  Ces  cavaliers,  qui  luttaient 
entre  eux  de  vitesse,  étaient  vêtus  de  toile,  avec  une 
ceinture  et  un  bonnet  de  couleur  tranchée.  Le  bras 
tendu ,  le  corps  penché  et  les  cheveux  flottants ,  ils 
ne  cessent  de  pousser  des  cris  perçants,  qu’ils  met¬ 
tent  un  certain  amour-propre  à  prolonger  tant  que 
le  permet  leur  robuste  poitrine.  Ils  sont  trois;  aussi¬ 
tôt  qu’une  voix  s’arrête  une  autre  recommence,  et 
chacune  des  trois  voix  se  relaie  h  sOn  tour.  Ces  cris 
forcenés,  qui  valent  bien  des  coups  de  fouet,  ne  ces¬ 
sent  qu’à  la  poste.  Au  reste ,  descente  ou  montée , 
plaine  ou  ravin,  tout  est  franchi  du  même  train,  et 
nous  avions  mille  peines  à  faire  arrêter  une  des  voi¬ 
lures  lorsque ,  par  hasard ,  la  vue  de  quelque  oiseau  , 
placé  à  distance  convenable,  nous  donnait  une  tenta¬ 
tion  meurtrière.  La  Moldavie  ne  manque  pas  d'oi¬ 
seaux  de  proie  ;  ces  tyrans  des  airs  volent  incessam¬ 
ment  au-dessus  des  plaines  couvertes  de  hautes 
herbes,  cherchant  leurs  victimes.  Nous  avons  aussi 
rencontré ,  dans  le  voisinage  des  lieux  où  se  trou¬ 
vent  quelques  rares  bouquets  d’arbres,  un  oiseau 
qu’on  nomme  le  rollier  ;  sa  forme  est  celle  d’un  geai 
de  petite  taille,  et  son  plumage  est  presque  tout  en¬ 
tier  d'un  magniüque  bleu  velouté ,  et  coloré  de  bril  - 
lant s  reflets.  Cet  oiseau,  des  plus  sauvages,  ne  se 
laissait  guère  approcher,  et  sa  capture  nous  eut  de¬ 
mandé  beaucoup  de  temps  ;  au  reste  ,  nous  n’avons 
pas  tout  perdu  ,  car  si  nous  n’avions  [las  l’oiseau  . 
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nous  avions  déjà  sa  dépouille ,  (jiie  nous  nous  eiion-'’ 
procurée  en  Valachie. 

Le  pays  que  nous  traversions  est  inconqïînablt^' 
ment  plus  beau  que  la  partie  de  la  Valachie  que  nous 
avions  vue  en  passant.  La  Moldavie  ii’oITre  pas  1  as¬ 
pect  de  nudité  et  d’aridité  désolantes  des  plaines  de 
(jriourjévo.  Le  pays  ne  manque  pas  de  variété ,  et 
bien  que  les  arbres  ne  s’y  rencontrent  que  rarenienb 
la  terre  est  si  verdoyante ,  si  abondainnient  arrosée 
d  eaux  vives,  et  surtout  si  bien  disposée  à  tout  pi^ 
duire ,  qu  on  éprouve  le  regret  de  ne  [)as  voir  une 
nature  si  lavorable  fertilisée  par  le  travail  de  1  liouuue- 

Lorsqu  on  vient  à  songer  à  toutes  ces  contrées  de 
1  Europe  où  les  cultivateurs  disputent  aux  monta 
gnes,  aux  rochers  et  aux  inar  ais  un  sol  péniblement 
lertilisé  à  force  de  sueurs  et  d'industrie,  on  se 
a  regretter  que  de  si  vastes  régions,  toutes  prépaiee- 
par  la  nature,  et  qui  ne  demandent  que  des  cbaii  ues? 
restentainsi  stériles,  faute  de  bras.  Le  Danube,  depi*'^ 
Desth,  n  arrose,  pour  ainsi  dire,  que  des  plain^^ 
abandonnées.  D’abord,  le  lleuve,  dont  les  inondation^ 
fréquentes  couvrent  au  loin  cette  terre  dévastée, 
ensuite  la  guerre,  plus  terrible  que  les  inondations 
plus  stupide;  enüu  l’opjn-ession ,  plus  odieuse  tin®  ‘ 
gueire,  ont  porté  la  ruine  dans  ces  contrées.  Lt  >^n* 
connnent  tous  ces  beaux  germes  de  prospérité  on 
été  jusqu  à  présent  inisérableinent  étoulfés.  Ina'^®* 
sez  ces  contrées  désertes ,  où  l’on  ne  rencontre  m 
guérets  ni  moissons ,  et  vous  serez  tenté  de  plaind* 
l(‘s  peuples  (pii  vivent  sur  un  pareil  sol,  et  de  ‘ 
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mander  où  donc  ils  prennent  leur  subsistance.  Et  ce¬ 
pendant  les  habilants  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie 
récoltent  amplement  de  quoi  fournir  à  tous  leurs  be¬ 
soins,  et  souvent  même  bien  au-delà  ;  mais  la  popu¬ 
lation  est  si  peu  nombreuse,  si  vous  la  comparez  au 
territoire ,  que  la  plupart  des  terrains  doivent  rester 
en  friche.  Viennent  seulement  à  cette  terre  des  labou¬ 
reurs  pour  faire  naître  et  des  hommes  pour  con¬ 
sommer,  alors  Tagriculture  s’étendra  et  fertilisera  ce 
vaste  espace  qui,  depuis  tant  de  siècles,  n‘a  pas  senti 
le  soc  de  la  charrue.  D(3  l’exploilalion  agricole  naî¬ 
traient  bientôt  quelques  autres  industries.  Aujour- 
d  hui  que  le  régime  légal  des  principautés  promet 
protection  à  toutes  les  existences,  h  tous  les  produc¬ 
teurs,  quelques  bonnes  colonies  d’agriculteurs  pa¬ 
tients  et  laborieux  seraient  un  véritable  bienfait  pour 
ht  Moldavie.  Le  nouveau  règlement  organique  qui 
confère  aux  émigrants  les  mêmes  droits  qu’aux  na¬ 
tionaux  ,  sauf  l’exercice  des  droits  politiques ,  qu’on 
ne  peut  acquérir  qu’à  certaines  conditions,  nous 
parut  fait  pour  encourager  des  entreprises  qui  hâte¬ 
raient  l’avenir  et  la  prospérité  de  ces  contrées. 

Le  plus  grand  obstacle  à  l’agriculture  dans  ce  pays, 
ce  sera,  sans  contredit,  le  mauvais  état  des  chemins  et 
la  difficulté  d’y  remédier.  Dans  une  contrée  où  vous 
faites  des  lieues  entières  sans  rencontrer  le  moindre 
caillou,  l’étaldissement  d’une  voie  solide  et  ferme  en 
toute  saison ,  n’est  pas  chose  facile.  Tant  que  dure 
la  sécheresse,  rien  ne  s’oppose  à  des  communications 
aussi  ra|)ides  qu  elles  sont  actives  :  la  plaine  est  là 
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tout  ouverte ,  et  chacun  y  choisit  son  chemin  ; 
caroussi,  emportés  par  la  vitesse  de  leurs  chevaux? 
coupent  la  distance  en  droite  ligne,  tandis  que  l^'^ 
lourds  convois  de  chars  et  de  bœufs  défdent  par 
gués  bandes  sur  une  voie  plus  prudente  et  déjà  tracee. 
Mais  viennent  quelques  orages,  toute  cette  terre  v® 
gétale,  si  grasse  et  si  profonde,  est  soudain  détremp^^? 
et  l’on  n’en  parcourt  plus  la  surface  qu’à  conditt^^^ 
d  être  aussi  prompt  que  léger.  Tout  équipage  un 
lourd  n’y  peut  plus  avancer  qu’avec  une  extrême 
lenteur. 

Cependant  nous  approchions  de  la  capitale  de 
Moldavie.  Non-seulement  les  dernières  postes  furen 
parcour  ues  avec  une  grande  vitesse ,  mais  1  attelag  ' 
même  s  exécuta  avec  une  rare  promptitude,  grâce 
un  employé  qui  nous  procédait  en  estafette,  et  don 
1  autorité  savait  imprimer  aux  mouvements  de  chacun 
une  activité  inusitée.  Une  montagne  élevée,  sablou 
neuse  et  plantée  de  beaux  arbres,  vint  enfin  récrc 
nos  yeux,  et  pendant  que  nous  la  gi’avissions  puj^ 
blemenl,  un  orage  impétueux  éclata  sur  nous.  ^ 
sommet  de  ce  mont,  on  distinguait ,  dans  la 
Yassy,  que  les  nuages  ne  recouvraient  pas 
et  qui  brillait  au  loin  sous  un  rayon  de  soleiî* 
cette  distance ,  cette  ville  paraît  très-riante. 
dans  une  plaine,  et  entourée  de  petites  collines  vci  ^ 
doyantes,  Yassy  couvre  une  lai’ge  étendue  de  ^  ^ 
maisons  blanches  mêlées  de  jardins ,  au  milieu  ® 
quels  s  élèvent  des  clochei’s  étincelants  et  de 
édifices  aux  loils  verts.  L’orage  était  dans  lo«l® 
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fureur  pendant  que  nous  suivions  une  longue  et  pé¬ 
rilleuse  descente,  et  durant  notre  dernier  relais;  ce 
fut  au  point  qu  en  entrant  dans  Yassy,  nous  trou¬ 
vâmes  la  ville  inondée.  Une  escorte  de  douze  cava¬ 
liers  nous  attendait  à  la  porte  de  la  capitale,  et  nous 
y  fîmes  notre  entrée  par  une  longue  rue  pavée  d’un 
grossier  parquet  de  madriers.  Il  y  avait  dans  celte 
rue  plus  d’un  pied  d’eau;  mais  les  prudentes  bouti¬ 
ques  dont  elle  est  garnie  s’élèvent  au-dessus  de  son 
niveau  par  des  trottoirs  ou  des  degrés.  Les  portes  et 
les  fenêtres  étaient  peuplées  d’une  foule  curieuse, 
dans  laquelle  dominait  la  race  juive.  Tous  ces  hon- 
*^êies  marchands  croyaient  devoir  saluer  respec¬ 
tueusement  notre  cortège  ruisselant  de  pluie  et  de 
boue.  Devions-nous  cette  politesse  unanime  à  notre 
escorte ,  qui  témoignait  de  l’accueil  honorable  dont 
ttous  étions  l’objet  delà  part  du  ghospodar?  ou  bien, 
^es  bons  négociants  israéliles,  à  l’aspect  de  notre 
Ifîun  assez  considérable,  saluaient-ils  une  bienvenue 
^lu  ds  se  proposaient  d’exploiter  à  l’occasion  ? 

Notre  long  trajet  à  travers  des  rues  qui  étaient  au¬ 
tant  de  fleuves,  se  termina  enfin  à  T  hôtel  de  Saint- 
Pétersbourg,  où  nous  attendaient  tonies  les  marques 
de  la  prévenance  la  plus  obligeante.  Plusieurs  officiers 
nous  reçurent;  une  garde  de  gendarmes  fut  mise  h 
notre  disposition  pour  surveiller  les  voitures.  Bientôt 
la  visite  de  l  aga  lui-même,  qui,  dans  son  riche  cos¬ 
tume  oriental,  vint  nous  offrir  ses  bons  offices,  nous 
prouva  qu’à  Yassy  comme  à  Bukharest,  nous  étions 
protégés  par  la  plus  noble  et  la  pins  aimable  hospi- 
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lalité.  jyiiülel  où  nous  («lions  descendus  a 
struit  avec  une  soinpluosilé  plus  que  eonvenablf^ 
sa  (leslination;  mais,  saiil’  la  grandeur  et  la  ‘ 
[>osilion  des  salons,  et  sauf  aussi  les 
ornent  à  profusion  les  appartements,  on  u  } 
rait  rien  de  ce  qui  peut  réparer  les  fatigu^"^ 
désordre  d’une  longue  route.  Ces  belles 
no  nous  olîrirenl  donc  d’autre  gîte  qu’un  bil  ’ 
(•chut  en  partage  à  quatre  des  nôtres;  je  ^ 
caravane  dut  se  contenter  de  quelques  matelas 
garnis  d’une  légère  couche  de  paille.  Du  reste,  ‘ 
accessoire,  quel  qu’il  fût,  ne  vint  chaiigei 
ce  campement  tout-à-fait  Spartiate.  A  voir  les 
uniformes  du  nombreux  personnel  qui  peupla^ 
salon ,  on  eût  dit  d’un  palais  ,  et  l’on  n  eût 
ç'onné,  àcoup  sûr,  que  les  hôtes  de  ce  beau 
raient  vainement  api’ès  les  objets  que  le  plu^  jp 
voyageur  trouve  dans  la  plus  misérable  i^oïc 

village.  Quoi  qu’il  on  soit ,  nous  fîmes  bientôt 
neurs  de  cette  somptueuse  misère  aux  person 
plus  haut  placées  dans  la  ville  de  Yassy.  -'on 
encore  dans  tout  le  désordre  de  l’arrivée, 
m’annonça  la  visite  de  M.  le  prince  Soutzo, 
de  l’intérieur,  dont  la  capacité  et  la  ()n 

justement  appréciées  en  Moldavie  Durant  le^P 
moments  où  il  me  fut  permis  d’entretenir 
fonctionnaire,  je  recueillis  de  sîi  bouche 


gnemenls  sur  l’état  du  pays,  qui  me  paru 


d’intércM,  que  je  ne  (piillai  pas  le  ministre  j(?s 
voulût  bien  me  promettre  de  me  coimnumd 


qü  i' 
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<locuinenls  aulhenliques  suf  la  situalion  atlui;lle  de 
la  Moldavie ,  comparée  à  l’ordre  de  choses  donl  h' 
traité  d’Aiidriiiople  avait  amené  la  déchéance.  Ces 
notes  précieuses  m’ont  été  envoyées  ,  en  effet,  avec 
une  exactitude  et  une  abondance  qui  méritent  ma 
sincère  gratitude.  J’en  donne  plus  loin  un  extrait , 
qu’il  m'a  fallu  bien  h  regret  proportionnera  rétendue 
de  nos  cha[)ilres,  mais  qui  n'en  présentera  pas  moins 
le  tableau  le  plus  exact  du  légime  de  la  principauté 
sous  deux  aspects  si  opposés  ;  la  tyrannie  des  agents 
subalternes  de  la  Porte,  et  l’émancipation  sous  l'égide 
des  lois  et  d’un  protectorat  éclairé. 

Ca  matinée  du  lendemain,  20  juillet,  fut  consacrée 
a  notre  visite  au  ghospodar,  souverain  de  la  iMol- 
davie.  Le  prince  Stourdza,  qui  doit  ce  poste  éminent 
a  l’élection,  est  le  premier  qui  ait  été  appelé  à  régner 
en  vertu  des  nouvelles  lois  organiques,  et  à  pratiquer 
^<3  régime  gouvernemental  si  heureusement  mis  en 
^tivre  par  le  général  comte  Kisselelf.  La  demeure 
du  ghospodar  est  peu  inq)Osanle.  L'ancien  palais  des 
princes,  détruit  (ui  1827  par  un  horrible  incendie 
qui  consuma  les  deux  tiers  do  la  ville,  couvre  encor<' 
de  ses  ruines  une  longue  colline  dont  la  position  do¬ 
mine  Yassy.  A  défaut  des  splendeurs  de  l’ai  chitecture. 
le  souverain  s’entoure  d'un  certain  appareil  militaii*e, 
et  de  noinbreux  factionnaires  environnent  son  palais. 
l/accueil(pte  nous  lit  le  pi  ince  fut  des  plus  bienveil¬ 
lants.  Lorsqu’on  eut  ap[)orté  les  pi|)es,  préliminaires 
obligés  de  toute'  visite  epie  b*  ghospodar  veut  bie'n 
prolonger,  la  conversation  s’engagea,  et  1<‘  ]>rinc(' 


Sloiirdza  y  (it  paraître,  avec  une  élocution  l’acile,  une 
instruction  peu  connnune.  L  état  présent  des  princi¬ 
pautés  régénérées,  le  jeu  du  gouvernement  régle¬ 
mentaire,  comme  on  appelle  la  combinaison  actuelle; 
le  progrès  déjà  remarquable  de  la  prospérité  publique 
et  les  elTorts  qui  restent  à  faire  pour  arriver  au  bien- 
être  désirable  :  tels  lurent  les  différents  sujets  traités 
dans  un  entretien  fécond  en  instruction  pour  des 
etrangers.  Le  prince  manifesta  plus  d’une  fois  les 
sentiments  les  plus  dévoués  pour  son  peuple,  (ju’il 
ne  voit  pas  sans  un  véritable  chagrin  soumis  encore 
au  tribut  annuel  que  la  principauté  paie  à  la  Turquie. 
—  Si  la  Porte ,  nous  disait-il ,  consentait  jamais  à 
alfranchir  la  Moldavie  de  celte  lourde  charge,  il  était 
tout  pr  êta  faire  le  sacrifice  de  sa  propre  foi'tune  pour 
rendre  le  progrès  plus  facile  à  ce  pauvi’e  pays,  ti’op 
longtemps  malheureux.  Assurément  de  tels  vœux 
sont  aussi  honondrles  qu’ils  sont  peu  communs; 
ils  présagent  à  ces  peuples  un  meilleur  avenir.  Le 
ghospodar,  en  effet,  s’occupe  avec  activité  et  avec 
constance  des  affaii-es  [uibliques;  et ,  bien  que  sa 
santé  ne  réponde  pas  loujoui*s  à  la  noble  tâche 
qii  il  s  est  imposée ,  on  le  voit  persévéï'ei*  aver* 
courage  dans  la  mission  difficile  qu’il  a  i-eçue  du 
choix  de  ses  compatriotes.  La  personne  du  piânce 
Stourdza  se  l’essenl  peut-être  un  peu  de  ses  souf¬ 
frances  physiques,  que  dompte  la  force  de  son  ca- 
i-actère;  a  peine  Agé  de  quai*anle  ans,  il  porte  siu‘ 
son  visage  les  li’aces  de  scs  gi’aves  préoccupations.  Le 
ghospodar*.  rrraiaé  à  une  princesse  gi’cerpK'  de  (ion- 
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slaiitinople ,  est  père  tie  deux  fils  qui  soûl  élevés  à 
Berlin. 

Noire  séjour  à  Yassy  devait  être  de  si  courte  durée, 
que  nous  eûmes  à  peine  le  temps  de  recevoir  les  pei- 
soiines  qui  nous  lionorèrent  de  leur  visite.  Le  prince 
Stourdza  voulut  cependant  bien  prendre  la  peine  d(‘ 
venir  en  personne  dans  notre  hôtel,  et  durant  notre 
séjour,  nous  y  fûmes  enloui’és  de  toutes  les  Jiiar- 
ques  de  la  plus  aimable  attention ,  à  ce  point  que 
la  musique  hongroise  du  corps  des  mines  vint  plus 
d'une  fois  égayer*  nos  repas.  La  frugalité  de  notre 
table  fut,  h  vi*ai  dii’e,  conforme  en  tous  points  aux 
doctrines  de  la  plus  rigoureuse  hygiène,  car  il  ne 
fallait  pas  que  le  luxe  de  nos  festins  insultât  à  la  sim¬ 
plicité  du  mobilier. 

Nous  touchions  à  la  frontière  de  Russie ,  et  nous 
savions  qu'en  la  franchissant  nous  ne  pouvions  nous 
soustraire  à  une  quarantaine  bien  longue  :  il  s  agissait 
de  quatorze  jours.  Comme  il  faut  se  résoudre,  ce¬ 
pendant,  à  subir  de  bonne  gr*ace  un  sort  qu'orr  ne 
peut  éviter,  nous  pr-îmes  la  résolution  unanime  d’en¬ 
trer  au  lazaret  dans  le  plus  bref  délai.  El  tout  de 
suite,  la  journée  du  21  fut  fixée  pour*  l’accomplis- 
sement  do  cette  incarcération  indispensable  et  béné¬ 
vole  :  nous  n’avions  donc  plus  que  quelques  heures 
dont  nous  pussions  profiter  pour  prendre  une  idée  d(‘ 
la  capitale  des  Moldaves. 

Yassy  couvre,  comme  nous  Lavons  dit,  une  sur¬ 
face  considérable  de  ses  rues  et  de  scs  maisons,  «pu. 
phis(meore  (pi’à  Bukharest.  sont  envirouiK'es  dejar- 


(lins.  L’etiseinble  de  celle  ville  oll're  un  cou{)  d'œil 
salishiisanl;  les  conslruciions  modernes  se  recoin - 
mandent  par  un  goût  et  une  propreté  extérieure  dont 
les  anciens  édifices  étaient  loul-à-lait  dépourvus. 
Quelques  rues  sont  spacieuses  et  longues  ;  déjà  dans 
certains  quartiers,  on  a  remplacé  par  un  pavé  le 
plancher  incommode  et  dispendieux  dont  la  voie  pu¬ 
blique  était  jadis  recouverte.  Ici,  tout  comme  en  Va- 
lachie,  la  rareté  des  matériaux  rend  presque  impos¬ 
sible  les  monuments  d'une  certaine  importance,  et 
cependant  Yassy  possède  quelques  églises  reniar- 
quables,  ainsi  que  plusieurs  maisons  qui  appartien¬ 
nent  à  de  riches  boyards,  et  dont  l'extérieur  présente 
l'aspect  de  véritables  châteaux  parfaitement  entrete¬ 
nus.  Au  milieu  de  ces  habitations,  il  n'est  pas  rare 
non  plus  de  rencontrer  des  terrains  vagues  où  vivent 
des  animaux  domestiques,  y  compris  même  l’utile 
espèce  dont  les  juifs  ont  tant  d’horreur.  La  physio¬ 
nomie  extérieure  de  cette  ville  oflie  beaucoup  moins 
de  traces  du  style  oriental  que  celle  de  Bukharesl  ;  il 
est  vrai  que  l'incendie  arrivé  en  1 827,  en  détruisant  les 
anciens  édifices,  a  laissé  la  place  à  l’architecture  mo¬ 
derne,  dont  les  formes  se  sont  ressenties  du  goût  usité 
non  loin  de  là ,  dans  les  villes  de  la  nouvelle  Russie. 
Cette  capitale  sortait  à  peine  de  ses  cendres,  lors¬ 
qu  en  1829  elle  fut  ravagée  par  la  contagion;  deux  ans 
plus  lard,  le  choléra,  cet  affreux  rival  de  la  peste,  venait 
décimer  Yassy;  et  c'est  pourtant  dans  ces  circon- 
slanco'S  difficiles,  entre  la  ruin(‘  et  la  mort,  que  la 
I  ('gemn alion  politicpu»  ot  sociale  avait  à  s’implanter 
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sur  le  sol  moldave!  Mais,  toutefois,  quand  de  pa¬ 
reils  obstacles  ont  été  vaincus,  quelle  gloire  infinie 
n’a  pas  méritée  le  vainqueur!  A  l’aspect  de  cette  ville 
florissante,  de  ces  rues  bientôt  alignées,  dans  les¬ 
quelles  s’agite  avec  tant  d'intelligence  un  commerce 
si  vivace,  le  moyen  de  ne  pas  se  sentir  pénétré  de 
reconnaissance  et  de  respect  pour  l’auteur  de  tant  de 
bienfaits  ? 

La  rue  principale  de  la  ville  est  habitée  par  un  peu¬ 
ple  de  marchands,  changeurs,  courtiers,  faiseurs 
d’affaires  de  tout  genre,  tous  enfants  d’Israël.  Ces  in¬ 
fatigables  commerçants  sontà  Yassy  ce  qu’on  les  voit 
ailleurs ,  insensibles  à  l’injure ,  ardents  pour  le  gain. 
Dans  la  partie  ancienne  de  cette  large  rue,  une  galerie, 
soutenue  par  de  légers  piliers  de  bois,  sert  d’auvents 
aux  magasins.  C’est  là  qu’on  voit  les  juifs,  assis  sur  le 
seuil  de  leur  porte ,  couvant  du  regard  le  chaland 
qui  passe,  et  faisant  sonner  entre  leurs  mains  une 
[>oignée  de  roubles,  pour  annoncer  leur  métier  de 
changeurs.  Des  étoffes,  des  nouveautés  frivoles,  des 
quincailleries  allemandes  ou  anglaises  garnissent  les 
rayons  de  ces  boutiques  ;  et,  chose  étrange,  une  li¬ 
brairie  et  un  cabinet  de  lecture  français  se  sont  aussi 
égarés  au  milieu  de  ces  portiques  envahis  par  le  com¬ 
merce  d’Israël  ! 

Yassy  n’est  point ,  comme  Bukharest ,  riche  en 
églises;  soit  que  les  boyaids  moldaves  des  temps 
passés  eussent  moins  de  méfaits  à  expier  que  ceux  de 
la  Valachie,  soit  que  la  croyance  ait  manqué,  la  capi¬ 
tale  de  la  Moldavie  ne  compte  pas  un  grand  nombre 
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(J’édiüccs  religieux  ;  mais  encore,  [)armi  ceux  qui  exis¬ 
tent,  faut-il  remarquer  une  élégante  église, monument 
trop  curieux  pour  qu’un  voyageur  puisse  oublier  d’en 
faire  mention.  Elle  est  entourée,  selon  l’usage  du  pays, 
d’un  monastère  spacieux ,  autrefois  foriiüé  et  consa¬ 
cré  à  trois  saints  :  saint  Basile,  saint  Jean  Chrysostome, 
ce  Bossuet  oriental,  et  saint  Grégoire  le  Tliéosophe,  y 
sont  à  la  fois  révérés.  L’église  est  construite  On  belles 
pierres  ;  deux  tours  élancées  la  surmontent.  La  sur¬ 
face  entière  de  l’édilice  est  recouverte  d’arabesques 
d’une  admirable  variété,  sculptées  en  relief  sur  chaque 
assise  de  pierres  ;  ses  fenêtres  étroites  ne  laissent  pé¬ 
nétrer  à  l’intérieur  qu’une  faible  lumière  qui  lutte  à 
peine  avec  celle  des  lampes  religieuses  allumées  jour 
et  nuit  sous  ses  trois  nefs.  Des  fresques  d’une  naïveté 
l’ernarquable  recouvrent  les  sombres  murs  du  sanc¬ 
tuaire.  Fondée  par  le  voïevode  Basile  vers  l’an  1622, 
cette  riche  chapelle  fut  d’abord  toute  dorée  à  l’inté¬ 
rieur,  mais  trois  fois  l’incendie  et  le  i)illage  vinrent 
la  ravager  au  temps  des  courses  des  Tatars  ;  sans 
(‘ompter  qu’en  1802,  un  tremblement  de  terre  faillit 
la  ruiner  entièrement.  L’église  des  trois  saints,  Tres- 
phetitili,  tel  est  le  nom  qu’on  lui  donne  à  Yassy,  a 
possédé  autrefois  un  trésor  précieux  dont  quelques 
débris  subsistent  encore.  L’un  de  ces  plus  curieux 
débris  est,  sans  contredit,  la  collection  de  tableaux 
brodés  par  la  princesse  Théodocée,  femme  de  Basile, 
le  pieux  fondateur.  Ces  ouvrages,  d’une  rare  perfec¬ 
tion,  représentent  en  grandeur  naturelle  la  princesse 
elle-même,  habile  artiste  qui  a  su  donnei’  un  air  de 
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vio  à  CCS  portraits  d’or,  de  soie  et  de  velours  ;  vient 
ensuite  son  fils,  l’aîné  de  sa  race  et  de  ses  vingt-sept 
enfants.  Le  costume  de  boyard,  qu’on  retrouve  dans 
cetle  naïve  représentation,  tient  beaucoup  plus  dn 
vetement  hongrois  que  de  l’habit  oriental.  On  con¬ 
servait  aussi  dans  cette  riche  basilique  le  portrait  du 
voïevode  lui -même;  mais  cette  image,  dérobée  par  une 
main  inconnue ,  fut  enlevée  du  sanctuaire  il  y  a  vingt 
ans.  Tout  d’abord  le  clergé,  qui  avait  la  garde  du  tré¬ 
sor,  fut  accusé  de  cette  fraude,  que  justifiait  en  quel¬ 
que  sorte  la  grande  quantité  de  perles  dont  la  royale 
brodeuse  avait  parsemé  la  robe  et  le  bonnet  de  son 
noble  époux.  Mais  si  le  portrait  du  prince  Basile  a 
exj)ié  par  un  larcin  infâme  la  richesse  de  son  vete¬ 
ment  ,  il  est  heureusement  demeuré  intact  sur  une 
fresque  qui  permet  de  contempler  les  traits  du  voïe¬ 
vode  dans  le  [dus pieux  de  ses  triomphes,  à  1  instant 
même  où  l’église  étant  achevée,  il  la  porte  tout  en¬ 
tière  dans  la  main  gauche  pour  la  consacrer  à  ses 
trois  patrons,  qui  le  bénissent  du  haut  du  ciel.  Ce 
n’est  pas  tout  ;  une  fois  ce  temple  érigé,  Basile,  dans 
son  ardeur  chrétienne,  résolut  de  le  sanctifier  en¬ 
core.  Depuis  longtemps  les  reliques  de  sainte  Véné- 
rande,  profanées,  étaient  au  pouvoir  des  Turcs  :  Basile 
sut  les  racheter  des  mains  des  infidèles  ;  ces  restes 
vénérables  furent  apportés  en  triomphe  sur  la  terre 
chrétienne ,  et  le  sultan  lui-même  ne  dédaigna  pas 
de  les  accompagner  jusqu’aux  confins  de  son  empire. 
Telle  est  du  moins  la  sainte  légende  expliquée  par 
deux  compartiments  de  peinture  qui  surmontent  la 


•2lü 


VOVAGK 


cliàssc  d'une  rieliesse  remarquable,  où  sont  exposées 
les  reliques,  objets  de  la  vénération  dos  lidèles. 

Que  dire  encore  de  Yassy ,  on  nous  avons  passé 
si  peu  d’heures  et  si  rapidement  écoulées?  Il  ne  nous 
a  pas  été  donné,  comme  à  Bukharest,  d’assister  à  ces 
réunions  intimes  où  se  dessine,  et  en  tout  abandon  , 
la  physionomie  d’une  société.  Autant  que  nous  avons 
pu  en  juger  par  les  pei’sonnes  qui  nous  ont  honorés 
<le  leur  visite ,  l’instiuction  n’est  pas  sans  honneur 
parmi  la  noblesse  moldave.  Le  collège  fréquenté  par 
les  jeunes  gens  de  bonnes  familles  prend  chaque  jour 
un  nouvel  accroissement.  On  compte  h  Yassy  trois 
imprimeries,  qui  emploient  onze  presses;  trois  de  ces 
presses  sont  montées  pour  imprimerie  russe,  le  fran¬ 
çais  et  le  grec  moderne.  Une  société  des  sciences 
naturelles  et  médicales  a  été  fondée  il  y  a  peu  d’an¬ 
nées,  et  ses  travaux  ont  déjà  pris  une  extension  très- 
favorable  au  développement  de  l’intelligence  publique. 
Et  comme  si  tout  le  monde  se  fût  concerté  ici  pour 
nous  témoigner  une  gracieuse  bienveillance,  cette 
savante  compagnie,  prenant  en  considération  le  but 
scientifique  de  notre  expédition,  nous  lit  l’honneur  de 
nous  adresser,  à  mes  compagnons  et  h  moi,  des  di¬ 
plômes  d’associés  étrangers.  Une  collection  d’histoire 
naturelle,  encore  peu  avancée,  est  l’objet  de  la  sollici¬ 
tude  éclairée  du  gouvernement,  qui  a  le  projet  d’y 
joindre  une  ménagerie,  et  tout  fait  espérer  que  Yassy, 
dans  peu  d'années,  pourra  aussi  fournir  son  contin¬ 
gent  dans  la  grande  association  scientifique  de  l’Eu¬ 
rope,  et  (ravailler,  à  son  tour,  à  ces  nobles  éludes 
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dont  les  conirées  orieiUales  devieniienl  Je  sujet  plus 
intéressant  chaque  jour. 

Mais  déjà  nous  avions  quitté  cette  ville ,  et  après 
avoir  franchi  quelques  collines  escarpées ,  nous  aper¬ 
cevions  le  cours  sinueux  du  Prulh  et  le  double  village 
de  Skoulani ,  Tun  moldave ,  l’autre  russe,  divisés  par 
le  fleuve  qui  sé[)are  aujourd’hui  la  principauté  du 
territoire  de  l’empire.  Nous  arrivâmes  donc  au  bord 
du  Priith,  qui  fut  traversé  sur  un  bac.  A  cette  même 
place  se  passa ,  il  y  a  peu  d’années ,  une  scène 
aussi  louchante  que  solennelle.  Tout  un  peuple  re¬ 
conduisait,  au  milieu  de  ses  bénédictions,  le  général 
comte  de  Kisseleff  jusqu'aux  confins  de  cette  Mol¬ 
davie  dont  il  avait  été  le  sauveur  et  le  père.  Lorsque 
le  président  temporaire  eut  quitté  la  rive  moldave, 
des  cris  d’adieu  mêlés  de  pleurs  le  saluèrent  ;  et  lui , 
en  contemplant  une  dernière  fois  ce  pays  dont  le  bon¬ 
heur  était  son  ouvrage,  il  ne  put  retenir  ses  larmes  ; 
larmes  précieuses,  qui  venaient  d’un  cœur  honnête 
et  dévoué  !  louchant  adieu  d’un  soldat  et  d’un  législa¬ 
teur  h  celte  patrie  de  son  adoption ,  qu'il  a  servie  de 
son  bras  et  de  ses  conseils  ! 

L’autorité  qui  dirige  l’administration  de  la  quaran¬ 
taine,  prévenue  à  l’avance,  nous  avait  préparé  nos 
logements  dans  le  plus  triste  de  tous  les  lazarets. 
1/établissement  sanitaire  de  Skoulani  occupe  un 
assez  grand  espace  sur  un  terrain  bas  et  humide 
dont  le  niveau  dépasse  h  peine  celui  des  eaux  du 
Prulh  ,  qui  coule  non  loin  des  (îlôtui'es.  A  la  moindre 
crue  (lu  Ihmvc  la  quarantaine  est  inondée;  c’est  ce 
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qui  était  arrivé  bien  peu  de  jours  avant  notre  en¬ 
trée.  Neuf  petites  cases  en  terre  couvertes  en  jonc 
composent  ce  lazaret;  elles  sont  rangées  sur  une 
vaste  cour  où  l’on  a  planté  quelques  cerisiers.  Cha¬ 
que  maison  a  son  enclos  séparé ,  et  fermé  par  une 
barrière  de  planches  ;  là  les  voitures  restent  à  dé¬ 
couvert  et  les  chevaux  vivent  sans  abri.  Ces  mai¬ 
sons,  élevées  seulement  d’un  rez-de-chaussée,  n’ont 
d’autre  parquet  que  le  sol  humide  et  sablonneux  ; 
elles  contiennent  chacune  deux  ou  trois  petites 
chambres,  et  sont  sous  la  surveillance  d'un  gardien, 
vieux  soldat  à  la  retraite.  Nous  fûmes  distribués  dans 
trois  réduits  de  cette  espèce ,  et  chacun  de  nous 
se  résigna  de  son  mieux  à  ce  régime  d’anachorète. 

Rien  ne  se  prête  plus  qu’une  pareille  solitude ,  di- 
sonsmieux,  qu’un  pareil  ennui,  aux  travaux  qui  exigent 
quelque  recueillement;  il  était  donc  impossible  que 
nous  fussions  mieux  disposés  à  l’étude  :  aussi  nous 
commençâmes  à  réunir  nos  notes.  L'ensemble  qui 
résulte  de  ce  travail  m’a  paru  avoir  sa  place  marquée  à 
l’instant  même  où  nous  quittions  la  Moldavie  pour  en¬ 
trer  sur  le  territoire  de  notre  empire  :  jetons  donc  un 
coup  d'œil  en  arrière  sur  cette  contrée ,  sur  son  his¬ 
toire,  sur  le  passé,  sur  le  présent,  et,  qui  empêche? 
sur  l’avenir. 

L’histoire  des  premiers  temps  de  la  Moldavie  se  lie 
de  la  façon  la  plus  intime  h  l’histoire  de  la  Valachie, 
dont  nous  avons  dit  quelques  mots  dans  le  précédent 
chapitre.  Tour  à  tour  scylhe ,  sarmate,  dace,  ro¬ 
maine,  barbare,  slave  enfin,  la  Moldavie  a  partagé 
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longlciiips  le  sort  de  la  province  voisine.  Longtemps 
incorporées  ensemble ,  elles  ne  devinrent  sœurs  ju¬ 
melles  que  vers  le  Xlï'  siècle.  On  se  rappelle  que  des 
hordes  tatares,  sans  autre  loi  que  le  pillage  et  la  des¬ 
truction,  étant  venues  fondre  sur  ces  contrées,  les 
habitants  émigrèrent  en  foule  vers  la  Hongrie,  aban¬ 
donnant  le  sol  aux  déprédateurs.  Deux  grandes  colo¬ 
nies  furent  fondées  par  les  lugiiifs  a  bagaratch  et  a 
Mamaroch.  La  première  de  ces  colonies  se  composait 
des  populations  qui  depuis  ont  formé  la  Valachie  ;  la 
seconde  était  peuplée  par  les  émigrants  du  pays  de 
l’est,  devenus  plus  tard  les  Moldaves.  Lors  donc  que 
tous  ces  flots  de  ïatars  qui  passèrent  sur  les  princi¬ 
pautés  en  eurent  fait  un  désert ,  ils  se  retirèrent  et 
laissèrent  ces  champs  dévastés  à  la  disposition  de 
leurs  anciens  possesseurs.  Ceux-ci,  cependant,  n’au¬ 
raient  jamais  songé  à  rentrer  dans  la  patrie  perdue, 
si  une  invasion  nouvelle,  dirigée  cette  fois  sur  la  Hon¬ 
grie  ,  ne  les  eût  expulsés  de  leurs  colonies.  Battou- 
khan  et  ses  Tatars  étant  tombés  sur  ce  royaume,  les 
colons  éperdus  se  rappelèrent  alors ,  comme  on  se 
rappelle  la  patrie,  les  montagnes  de  leurs  ancêtres, 
et  ils  en  reprirent  le  chemin.  Tandis  que  Rodolphe  le 
Noir  ramenait  en  Valachie  les  colons  de  Fagaratch , 
Bogdan,  chef  de  rétablissement  de  Mamaroch,  rega¬ 
gnait  le  pays  voisin  du  Pruth;  et  tous  deux,  prenant  le 
titre  de  voïcvode ,  (lu’ils  placèrent  sous  la  suzeraineté 

delaHongrie,parunepoliliqueordinaireauxopprimes, 

fondèrent  les  deux  états,  qui,  presque  toujours  depuis 
lors,  sont  restés  deux  états  séparés  l’un  de  l’autre. 
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Vers  celte  éi)oque,  la  Moldavie  reçut  son  nom  du 
nom  de  la  rivière  qui  la  traverse ,  la  Moldau;  plus 
lard  ,  elle  lut  aussi  connue  sous  le  nom  de  Bogdania, 
en  mérnoii  e  de  Bogdau ,  son  fondateur  ;  c’est  même 
ainsi  que  les  Turcs  la  désignent  encore  aujourd’hui. 

Longtemps  les  principautés  luttèrent,  tantôt  con¬ 
tre  la  Hongrie,  dont  la  suzeraineté  devenait  quel¬ 
quefois  pesante  à  certains  voïevodes  entreprenants, 
tantôt  contre  la  Porte,  dont  les  prétentions  crois¬ 
santes  les  irritaient.  Mais  lorsqu’en  1526  ,  la  cé¬ 
lèbre  bataille  de  Mohacs  livra  la  Hongrie  au  joug 
musulman,  la  Moldavie,  entraînée  dans  ce  grand  dé¬ 
sastre,  devint  tributaire  du  sultan  et  subit  un  traité 
tout  pareil  au  traité  qui  soumit  la  Valachie. 

Vers  la  lin  du  seizième  siècle,  la  Moldavie,  un  in¬ 
stant  affranchie  du  [)Ouvoir  de  la  Porte,  tomba  bientôt 
sous  la  main  pesante  de  Sigismond  de  Transilvanie. 
Ce  prince,  puissant  et  redoutable  alors,  nomma  les 
voïevodes  et  fra{)pa  des  tributs.  Mais  bientôt  il  fallut 
reprendre  encore  les  fers  des  sultans,  qui  firent 
|)ayer,  par  des  exactions  plus  cruelles  que  jamais,  les 
imprudentes  rébellions  de  la  Moldavie.  De  ce  moment 
date,  pour  les  principautés,  une  ère  de  mollesse, 
d’incertitude  et  de  découragement.  Bien  que  les  voïe¬ 
vodes  fussent  encore  nommés  par  les  boyards,  en 
vertu  d'un  simulacre  d'élection,  c’était,  par  le  fait,  le 
divan  de  Constantinople  (pii  choisissait  ces  princes, 
vassaux  obéissants  de  la  Porte ,  et  qui  souvent  les 
privait,  selon  son  caprice,  de  leur  puissance  et  de  la 
vio.  Ce  l’égime  oui  une  longue  durée;  et  ce  n(‘  fut  que 
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dans  un  temps  plus  rapproché  de  nous  qu’un  voïevode 
de  Valachie,  Bessarab,  homme  entreprenant,  maïs 
qui  manquait  de  persévérance  et  de  courage,  se  ligua 
d'abord  avec  l’Autriche,  et  ensuite  avec  la  Russie,  pour 
faire  la  guerre  aux  Turcs.  Bessarab,  en  butte  aux 
vengeances  du  sultan,  allait  être  attiré  dans  un  guet- 
apens  par  un  voïevode  de  Moldavie  que  le  divan  avait 
envoyé  à  Yassy  avec  une  mission  de  mort,  lorsqu'il 
arriva  queDémétrius-Canlimir,  ce  voïevode  lui-même, 
imita  Bessarab,  et  alla  plus  loin  encore;  car,  moins 
indécis  que  ce  prince,  il  livra  à  Pierre  le  Grand  la 
capitale  de  la  Moldavie.  C’était  peut-être  un  coup  dé¬ 
cisif  poi'té  à  la  puissance  ottomane;  mais  les  Russes 
furent  obligés  de  s'arrêter  dans  leur  marche.  Bes¬ 
sarab,  par  une  nouvelle  trahison ,  fit  tout  à  coup  sa 
soumission  au  sultan,  et  bientôt,  comme  nous  avons 
eu  occasion  de  le  dire  ailleurs ,  il  paya  de  sa  vie  ses 
hésitations  maladroites.  Quant  à  l’autre  voïevode,  il 
avait  eu  le  temps  de  se  dérober  au  sort  qui  l'attendait, 
en  cherchant  un  asile  en  Russie. 

Depuis  cette  époque,  la  Moldavie  partagea  en  tout 
point  les  destinées  de  la  principauté  voisine.  Comme 
la  Valachie,  plus  qu'elle  peut-être  encore,  elle  fut  en 
butte  aux  oppressions  de  la  Turquie,  aux  avanies  de 
ses  pachas.  Cependant,  depuis  la  fin  du  siècle  der¬ 
nier,  la  protection  de  la  Russie  amena  peu  à  peu  des 
amendements  à  ce  déplorable  régime.  Chaque  nou¬ 
veau  traité  qui  intervint  entre  notre  empire  et  la 
Porte  ottomane  ajouta  quelque  garantie  favorable  au 
sort  des  principaulés. 
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La  inarclie  du  progrès  fui  lente,  il  est  vrai;  elle  lïu 
subordonnée  aux  événeinenls  politiques  et  entravée 
par  les  malheurs  de  tout  genre  qui,  à  plusieurs  re¬ 
prises,  vinrent  remettre  tout  en  question.  Mais,  mal¬ 
gré  tant  de  fléaux  sans  cesse  renaissants,  malgi’é 
la  fatale  insurrection  d'Ypsilanli,  qui  avait  pris  les 
armes  dans  cette  même  église  des  ïresphelitili  que 
nous  avons  décrite,  insurrection  dont  les  consé¬ 
quences  funesles  pour  la  Moldavie  furent  incalcula¬ 
bles,  les  amélioiations  n’en  suivirent  pas  moins  une 
progression  assez  sensible,  jusqu’au  moment  où  le 
traité  d’Andiânople  imprima  enfin  un  mouvement 
décisif  au  présent  et  à  l’avenir  de  ces  contrées. 

Ce  qu’était  la  Moldavie  avant  cette  époque,  ce 
quelle  est  aujourd’hui  sous  son  nouveau  régime  légal, 
tel  est  l’intéressant  tableau  que  les  utiles  documents 
dont  j’ai  fait  mention  nous  permettent  de  tracer  ici. 

Bien  avant  la  campagne  de  1822,  la  Moldavie  se 
trouvait  encore  assujettie  à  un  régime  qui  n’avait  rien 
de  régulier,  rien  de  stable,  et  qui  restait  tout  em¬ 
preint  de  l’incurie  et  de  la  rapacité  de  tout  gouver¬ 
nement  mal  assuré.  L’ascendant  inévitable  de  la  puis¬ 
sance  suzeraine,  et  l’influence  des  pachas  voisins,  se 
trahissaient  sous  le  vain  simulacre  d’une  administra¬ 
tion  chrétienne.  La  Moldavie  était  tenue  de  livrer  à  la 
capitale  de  l’empire  ottoman,  des  fournitures  de  bois 
de  consiruction,  de  troupeaux  et  de  céréales,  à  des 
prix  peu  ou  point  débattus.  C’était  le  maître  lui-même 
qui  disait  à  l’avance  à  quel  taux  il  voulait  obtenir  ce 
tribut;  une  fois  le  prix  fixé  par  ce  bon  plaisir  rapace, 
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la  l^orte  lâchait  ses  commissaires,  qui  achetaient  vio¬ 
lemment  toutes  les  marchandises  soumises  au  tarif. 

Le  maintien  de  l'ordre  dans  l'intérieur  était  confié 
à  des  gardes  turcs  {bechlis),  qui  stationnaient  dans 
les  villes ,  au  grand  détriment  de  ce  pauvre  peuple 
qu’ils  étaient  censés  protéger.  Les  forteresses  occu¬ 
pées  par  les  garnisons  ottomanes ,  sur  la  rive  gauche 
du  Danube,  exerçaient  leur  influence  exclusive  sur  un 
rayon  de  territoire  plus  ou  moins  étendu,  et  acca¬ 
blaient  de  corvées  les  populations.  L’administration  in¬ 
térieure  n’était  appuyée  sur  aucun  principe  tutélaire; 
un  ghospodar  temporaire,  étranger  aux  mœurs  et  aux 
usages  du  pays,  y  gouvernait  d’après  son  bon  vouloir. 
Le  besoin  d'alimenter  par  des  offrandes  fréquentes 
les  faveurs  de  la  Porte  et  celles  des  pachas,  l’incerti¬ 
tude  de  la  durée  de  leur  administration ,  imposaient 
h  ces  princes  la  nécessité  de  tirer  à  tout  prix  parti  de 
leur  pouvoir  éphémère.  On  doit  même  s’étonner  que, 
sous  l'avilissement  d'une  pareille  position ,  ils  aient 
pu  encore  doter  parfois  ce  triste  pays  d'une  de  ces 
institutions  vitales  qui  ont  honoré  la  mémoire  de  quel- 
([ues-uns  d'entre  eux.  Mais,  à  part  ces  rares  bienfaits, 
leur  autorité  absolue  n’était  tempérée  que  par  l’in¬ 
fluence  de  la  participation  des  boyards  aux  affaires; 
contre-poids  impuissant,  car,  presque  toujours,  ceux- 
ci  ,  pour  quelque  part  dans  le  désordre  des  largesses, 
se  faisaient  les  instruments  dociles  de  la  volonté  du 
prince. 

Voici  quelle  était  la  forme  du  gouvernement  :  un 
vestiar,  ou  ministre  des  finances,  cumulait  les  affaires 
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(iiiaiicieres  avec  I  adininistralion  du  dëparleiiieiU  de 
rinlérieur  ;  un  postelnick  était  chargé  des  relations 
avec  les  consuls,  les  pachas  et  la  Porte  ;  deux  admi¬ 
nistrateurs,  imposés  conjointement  à  chaque  district, 
y  exerçaient  le  pouvoir  administratif,  judiciaire  et 
exécutif.  Les  procès  étaient  jugés  en  dernier  ressort 
t)ar  1  assemblée  des  boyards,  présidée  souvent  par  le 
prince,  mais  sans  aucune  forme  de  procédure.  Au 
reste,  rien  n  empêchait  que  ces  procès  ne  fussent  in¬ 
définiment  remis  en  cause  a  chaque  changement  do 
ghospodar.  La  manière  expéditive  de  vider  les  affaires, 
soit  administratives,  soit  judiciaires,  n’impliquanl  ni 
legles  ni  formalités  spéciales,  il  n  y  avait,  à  propre¬ 
ment  parler,  ni  archives,  ni  dossiers,  ni  chancelleries. 

Des  impôts  vexatoires  se  déguisaient  sous  mille 
formes  ;  d’abord  la  somme  totale  de  la  capitation  était 
1  épartie  sur  les  districts  selon  leur  population,  après 
quoi  les  administrateurs  de  chaque  district  en  fai¬ 
saient  à  leur  gré  la  sous-répartition  entre  les  com¬ 
munes.  Une  seconde  redevance  directe,  sous  le  nom 
i\erassoures,  était  destinée  à  subvenir  aux  émoluments 
des  employés.  Les  contribuables  étaient,  déplus,  sou¬ 
mis  a  des  droits  indirects,  désignés  sous  la  dénomina¬ 
tion  de  rassoumates  :  c’étaient  des  taxes  sur  les  ruches, 
sur  les  moutons,  les  porcs,  le  tabac  et  les  vignes.  Le 
roulage,  le  pesage,  les  distilleries,  étaient  également 
assujettis  cà  des  contributions  spéciales;  et,  cepen¬ 
dant,  comme  pour  insulter  aux  contribuables  écrasés, 
quelques  localités  jouissaient  de  droits  exceptionnels, 
reconnus  par  le  temps,  s’ils  n’étaient  pas  justifiés. 
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Les  tableaux  suivants  donnent  une  idée  de  Télal 
ünancier  du  pays  à  cette  époque  désastreuse. 


REVENUS  ET  DÉPENSES  DE  LA  PRINCIPAUTÉ  DE  MOLDAVIE,  POUR  l'an-^ 
NÉE  1827,  AVANT  l’entrée  DES  TROUPES  RUSSES. 


REVENUS.  DÉPENSES. 

Piastres.  Asp.  Piastres.  Asp. 

Impôt  sur  les  vil-  Partie  de  l’impôt  donnée 

lageois  contri-  chaque  année  à  la 

buables .  984,386  60  caisse  des  rassourcs..  23,000  » 

Sur  les  maziles  et  Revenus  de  Bolochani 

rouptaches .  73,741  »  perçu  par  la  princesse  56,800  » 

Sur  les  cabarets  et  Reliquat  du  revenu  dit 

boutiques .  112,000  »  gragedika  de  l’année 

Sur  les  patentés.. .  51,392  »  1827,  qu’on  a  trouvé 

Sur  les  cabaretiers  18,190  »  dans  l’année  1828,  et 

Roupies  de  la  ves-  qu’on  a  perçu  après 

tiarle .  38,036  »  l’entrée  des  troupes 

Étrangers  patentés  18,074  »  russes .  40,237  27 

-  Appointements  payé.s 


1,296,019  60  1,296,019  60  p^r  la  caisse  des  ras- 

Revenu  présumé  des  salines _  212,060  »  soures .  1,079,518  81 

Revenu  du  district  de  Botochani,  Pour  la  poste .  500,739  n 

qui  était  perçu  parla  princesse  36,800  »  Argentdonnéparordre 
Contribution  dite  rassoures ....  741 ,829  87  du  prince  d’après  ses 

Revenu  présumé  des  postes. .. .  300,739  »  billets,  c’est-à-dire. 


Droit  sur  les  brebis,  87,905  »  \  excédant  retiré  par  le 

—  sur  les  ru-  ]  prince  ou  employé 

elles  et  porcs.  87,470  ni  d’après  ses  ordres. . .  1,863,263  39 

—  sur  les  vignes  300,000  »  1  738,110  » 

Douanes .  208,950  »  I 

Droit  sur  les  distil-  1 

lerles .  75,785  ».  _  *  _ 

3,565,558  27  3,565,558  27 


REDEVANCES  EXIGÉES  DE  CHAQUE  VILLAGEOIS  JUSQU’a  L  ANNÉE  1827. 


Impôt  qui  se  payait  en  quatre  trimestres . 

Rassoures . 

Contribution  pour  l’entretien  des  postes . 

Gragedika  et  rassoumates . 

Rassoumates . 

Dépenses  pour  les  amendes  dites  Iribolés,  etc. 
Corvées,  évaluées  approximativement . 


Piast.  A«i, 


12  » 
4  60 
4  »’ 

7  90 


40 
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La  perception  de  contributions  aussi  compliquées 
donnait  lieu,  on  le  croira  sans  peine,  à  une  foule 
dabus,  car  le  produit  des  impôts  entrait  dans  la 
caisse  du  prince,  qui  n’en  rendait  compte  à  personne. 
En  outre,  le  paysan  était  tenu  à  des  prestations  en  na¬ 
ture  ,  à  des  réquisitions  pour  les  relais  de  postes,  pour 
les  écuries  du  prince  ;  enfin  à  toute  corvée  qu’il  plai¬ 
sait  au  plus  infime  agent  de  lui  imposer. 

Le  sort  du  contribuable,  dont  cette  nomenclature, 
d'ailleurs  incomplète ,  peut  donner  une  idée ,  était 
aggravé  par  des  exemptions  et  des  immunités  accor¬ 
dées  h  plusieurs  classes  d’habitants,  et  par  des  pri¬ 
vilèges  cumulés  en  faveur  des  familles  de  boyards 
influents.  Ces  immunités  injustes  atteignaient  un 
chilfre  assez  imposant  pour  qu'il  soit  intéressant 
d’en  exposer  le  tableau,  aujourd’hui  qu’un  tel  régime 
n’est  plus  qu'un  souvenir  historique. 

Les  classes  qui  jouissaient  de  l’exemption  des  taxes 
sous  le  régime  des  princes  grecs  étaient  nombreuses  ; 
il  suffisait  qu’un  membre  d’une  famille  fût  compris 
dans  l’une  des  branches  de  service  que  nous  allons 
énumérer,  pour  que  U  famille  entière  fût  affran¬ 
chie.  Chaque  district  comptait  ainsi  d’amples  ca¬ 
tégories  d’exemptés.  L’impôt  n’atteignait  jamais  les 
familles  des  gens  attachés  à  quelque  litre  que  ce  fût  : 


A  l’ispraviiitzie  du  distriil  ; 

A  la  vesliarie  ; 

Aux  capilaiiierics  ; 

Au  service  de  la  helmaiiie; 

Au  service  à  cheval  de  la  polin 
Vu  service  des  salines  : 


Au  service  des  postes  ; 
Les  gardes  des  frontières  : 
Les  fournisseurs  de  bois  ; 
Les  charbonniers; 

Les  postillons. 


DANS  LA  RUSSIE  MÉRIDIONALE.  221 

Le  district  de  Yassy  et  l’administration  de  la  ville 
portaient  encore  plus  loin  le  privilège  des  immu¬ 
nités.  Outre  les  classes  ci-dessus  spécifiées,  l’exemp¬ 
tion  s’étendait  à  Yassy  : 


Aux  employés  des  chancelleries  ; 
Aux  employés  du  divan  ; 

Aux  gardes  du  Pruth  ; 

Aux  pompiers; 

Aux  porteurs  d’eau  ; 

Aux  surveillants  des  fontaines  ; 
Aux  courriers; 


Aux  gens  du  service  de  salubrité  ; 
Aux  voituriers  de  la  cour  ; 

Aux  hommes  de  peine  de  la  cour 
Aux  manouvriers  ; 

Aux  employés  des  douanes  ; 

Aux  menuisiers  ; 

Aux  maçons. 


11  résultait  de  cette  imprévoyante  et  inique  dis¬ 
tinction  accordée  à  de  minces  services,  que  la  masse 
laborieuse  du  peuple  était  inhumainement  opprimée, 
tandis  que  dans  les  seize  districts  le  nombre  des  fa¬ 
milles  affranchies  s’élevait  à  7,985;  c’est-à-dire,  en 
adoptant  le  chiffre  5  comme  moyenne  pour  une 
famille,  à  39,925  individus,  placés  ainsi  dans  la  classe 
privilégiée ,  aux  dépens  des  laboureurs.  Mais  ce  n  é- 
tait  pas  tout. 

Indépendamment  de  ces  privilèges  déjà  si  exor¬ 
bitants,  il  était  passé  en  usage  que  chaque  boyard 
eût  le  droit  d’exempter  de  toute  taxe  un  nombre 
d’individus  proportionné  au  rang  dont  il  était  re¬ 
vêtu.  Ces  malheureux  privilégiés  étaient  nommés 
socotelniks ,  et  distribués  de  la  manière  indiiiuéo  ci- 
après  : 
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BXNGS  DIVERS  DES  BÜV.VRDS. 

Nombre  d’exemp¬ 

tés  dévolu  à  cha¬ 
que  rang  d’après 

RANGS  DIVERS  DES  BOYARDS. 

NU.UBRli 

Exemptes. 

Grands  Logolhùtes . '! 

1 

Serdars . 

14 

Vorniks . i 

1 

Slolniks . 

12 

llelmans . ' 

^  80 

Medclnitzcrs . 

9 

Vesliars . 1 

Cloulcheres . 

S 

Poslelniks . , 

! 

Souldiers . 

6 

Agas .  , 

1  40 

Pilars . 

Spalliars .  i 

Chalrars . 

5 

Banos . | 

1  25 

Giknitzers . 

4 

Comisscs . 

22 

2é.iies  spatars . 

Sèmes  vesliars . 

S 

Caminars . 

l’aharniks . | 

20 

16 

8 

JV.  B.  Des  socotelniks  étaient  aussi  accordés  à  la  métropole,  aux  évêchés 
(‘I  à  quelques  personnes  de  distinction. 


Ainsi  accablé  de  redevances  et  de  corvées ,  tiraillé 
de  toutes  parts ,  en  butte  à  la  fois  aux  avanies  des 
Turcs ,  aux  ravages  de  la  peste ,  aux  réquisitions  du 
gouvernement ,  aux  exigences  des  propriétaires ,  le 
paysan  moldave  était  privé  même  de  l’espérance ,  la 
dernière  fortune  du  misérable;  la  propriété,  cette 
sauve-garde  des  nations,  était  mobile  et  incertaine; 
la  perpétuité  des  procès  entretenait  dans  les  relations 
civiles  un  état  d’hostilité  permanent.  L'inconstance 
des  gouvernements,  l'incertitude  de  l’avenir,  ex¬ 
cluaient  toute  entreprise  utile  et  durable.  L'intelli¬ 
gence  restait  abrutie,  l’industrie  étouffée ,  le  com¬ 
merce  comprimé;  et  ainsi,  pendant  que  tous  ses 
voisins  allaient  en  avant,  cette  pauvre  terre  moldave 
restait  immobile  dans  sa  misère  et  son  esclavage. 

A  la  lin  le  traité  d’Andrinople  vint  mettre  un  terme 
à  eesmaux;  les  principes  fomlamenlaux  stipulés  dans 
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celle  heureuse  trêve,  dont  les  conséquences  devaieni 
être  immenses  en  ce  qui  concerne  la  Moldavie,  sont 
aussi  bien  que  pour  la  Valachie  :  le  choix  des  ghos- 
podars  indigènes  nommés  à  vie;  1  abandon  des  forte¬ 
resses  occupées  jusque  là  par  les  Turcs  sur  la  rive 
gauche  du  Danube;  la  restitution  aux  propriétaires 
légitimes  du  territoire  enclavé  dans  le  rayon  des  sus¬ 
dites  forteresses;  la  suppression  de  toute  garde  tur¬ 
que  ;  l'abolition  des  fournitures  à  prix  imposé  ;  la  dé¬ 
fense  à  tout  mahomélan  de  séjourner  sur  le  territoire 
moldave  ;  l'établissement  d'une  quarantaine  sur  le  Da¬ 
nube;  l’institution  d’une  milice  armée  ;  enfin  l’ adop¬ 
tion  d’un  règlement  organique ,  basé  sur  les  principes 
d'une  administration  intérieure  indépendante. 

Ce  règlement  organique  voté,  par  l’assemblee  des 
boyards,  devint  le  dépôt  où  les  garanties  de  la  natio¬ 
nalité  moldave  furent  coordonnées  et  reçurent  l’ex¬ 
tension  requise  ;  l’administration  à  jamais  révérée 
du  général  Kisseleff ,  ce  génie  tutélaire  des  princi¬ 
pautés,  en  rendit  bientôt  l’application  possible,  et  les 
gouvernements  continuent  aujourd  hui  à  marchei 
selon  ses  sages  traditions. 

Nous  exposerons  en  peu  de  mots  le  mécanisme 
et  les  effets  de  ce  nouveau  gouvernement. 

Le  régime  réglementaire  dont  les  traités  ont  doté 
les  principautés  peut  être  résumé  ainsi  qu’il  suit  : 

Les  pouvoirs  administratif  et  judiciaire  sont  sépa¬ 
rés.  La  partie  administrative  est  confiée  à  un  conseil 
composé  du  logolhète,  chef  du  déparlemeiit  de  rm- 
icrieui-,  du  vesUar  ou  cliel'  du  déparlenieul  des 
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linances,  el  du  poslelnik  ou  secrétaire  d’étal  chargé 
des  relations  étrangères. 

La  direction  de  la  partie  judiciaire  est  dévolue  au 
logolhèle  du  département  de  la  justice. 

Le  hetman  est  le  chef  de  la  milice. 

Le  logolhèle  de  l’intérieur  concentre  dans  ses 
attributions  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'administration 
proprement  dite  :  la  police,  les  municipalités,  les 
mesures  destinées  à  assurer  la  subsistance  publique  ; 
la  surveillance  des  quarantaines,  l'entretien  des  voies 
de  communication  et  les  actes  de  l’étal  civil  sont  de 
son  ressort. 

Dans  les  attributions  du  vestiar  sont  placés  la 
perception  de  l’impôt,  la  comptabilité,  les  fermes 
publiques  et  le  développement  du  commerce  en 
général. 

Le  postelnik  correspond  avec  les  agents  consu¬ 
laires  ;  il  dirige  tout  ce  qui  a  rapport  aux  intérêts  des 
sujets  étrangers  ;  c’est  à  lui  qu’appartient  la  rédaction 
des  actes  émanés  du  prince  et  de  ceux  du  conseil. 

Le  conseil  se  réunit  à  des  jours  fixes  pour  vaquer 
aux  affaires  de  l’administration. 

Le  logolhèle  de  la  justice  est  le  surveillant  de  la 
partie  judiciaire.  C’est  par  son  organe  que  le  prince 
communique  avec  les  tribunaux,  et  réciproquement  ; 
il  soumet  au  prince  ses  observations  sur  les  vices  de 
formes ,  s’il  y  a  lieu ,  ainsi  que  les  jugements  rendus 
en  dernier  ressort,  qui  doivent  être  revêtus  de  l’ap¬ 
probation  du  souverain. 

Ces  dispositions  fondamentales  ont  nécessité  une 


DANS  LA  RUSSIE  MÉRIDIONALE.  225 

foule  d’institulions  iniporlantes  dont  les  principales 
vont  être  énumérées. 

Les  districts,  autrefois  au  nombre  de  seize,  furent 
réduits  à  treize  avec  une  nouvelle  circonscription  plus 
judicieuse.  Chaque  district  est  gouverné  par  un  admi¬ 
nistrateur  nommé  ispravnik,  qui  reçoit  des  membres 
du  conseil  des  ordres  en  ce  qui  concerne  les  attribu¬ 
tions  respectives  de  chacun.  Un  percepteur  y  réside 
dans  les  intérêts  du  trésor  public ,  et  un  tribunal  de 
première  instance  y  est  établi.  Chaque  district  est 
divisé  en  plusieurs  arrondissements,  cinq  ou  six  d’or¬ 
dinaire;  et  un  fonctionnaire  subalterne  est  préposé  à 
chaque  arrondissement  sous  le  nom  de  surveillant. 

La  police  de  l’intérieur  est  exercée  par  un  corps 
de  gendarmes  créé  depuis  l'introduction  du  règle¬ 
ment,  sous  le  nom  de  stougitors;  ils  sont  au  nombre 
de  1,200,  dont  266  sont  attachés  à  la  police  de  la  ville 
de  Yassy  et  au  service  des  différents  ministères,  et  934 
sont  distribués  dans  les  districts,  sous  les  ordres  des 
ispravniks  et  des  surveillants  ;  leur  entretien  est  en 
grande  partie  à  la  charge  des  communes. 

La  police  de  la  ville  de  Yassy  a  été  organisée  sur 
un  pied  plus  régulier  :  un  commissaire  surveille  cha¬ 
cune  des  quatre  sections  de  la  ville,  et  il  a  sous  ses 
ordres  trois  employés  subalternes.  Grâce  aux  revenus 
de  la  municipalité ,  une  compagnie  de  100  pompiers 
a  été  formée ,  et  cette  utile  institution  n’a  cessé  jus¬ 
qu’ici  de  donner  des  preuves  de  discipline  et  de  cou¬ 
rage. 

Depuis  l’organisation  des  stougitors ,  le  brigandage 
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à  main  armée,  ce  Üéaudont  nous  n'avions  pas  parlé, 
a  cessé  d'infester  les  campagnes.  La  plupart  des  bri¬ 
gands  étaient  des  étrangers,  tels  que  des  Albanais,  des 
Serviens,  des  Transilvaniens.  Les  gens  du  peuple,  en 
Moldavie,  se  livrent  le  plus  communément  à  des  vols 
domestiques  ou  à  des  vols  de  bestiaux  ;  au  surplus , 
la  statistique  des  crimes  et  délits,  dont  on  aura  une 
idée  par  le  tableau  ci-après,  parle  assez  haut  en  faveur 
de  la  moralité  du  peuple  moldave. 


TABLEAU  COMPARATIF  DES  DÉLITS  ET  CROIES. 


Année  1852. 

Koste  des  condamnés  do  l’année 


précédenl(5 .  75 

Malfaiteurs  arrêtés  dans  le  courant 
de  l’année .  324 


1833.  1831.  1835.  183G.  1837.  1838. 

CO  1G8  182  84  »  48 

.505  507  455  28G  18G  232 


399  .5G3 


675  657  370  186  280 


Condamnés  à  la  peine  capitale. ...  » 

aux  travaux  des  salines . 124 

aux  travaux  publics .  76 

A  la  déportation .  » 

à  la  réclusion  dans  des  monastères  4 

à  la  simple  détention .  » 

Elargis  sous  caution .  195 

Acquittés .  » 

Décédés .  » 


»  1  10 

112  133  .56 

95  104  70 

23  62  27 

5  9  7 

))  »  6 

164  180  227 

»  »  108 

»  4  42 


6 


106 
■  8 


Chaque  chef-lieu  de  district  possède,  à  cette  heure, 
une  maison  de  détention  ;  mais  la  prison  centrale  est 
établie  dans  une  vaste  maison  à  Yassy,  où  réside 
aussi  le  tribunal  criminel.  Dans  les  temps  les  plus 
féconds  en  brigandages,  le  nombre  des  détenus  n'a¬ 
vait  jamais  dépassé  200,  comme  aussi  il  n’avait 
jamais  baissé  au-dessous  de  100.  Gi’Ace  au  nou- 
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veau  régime,  ce  noiiiUre  est  réduit  de  30  à  60.  Les 
Ibuds  aireclés  à  l’entretien  de  cette  prison  sont  de 
30,000  piastres  par  an. 

Une  autre  prison  aux  mines,  et  deux  maisons  de 
détention  préventive  à  Yassy,  complètent  le  système 
d’incarcération,  qui  est  représenté  en  Moldavie  par 
dix-sept  maisons  pénales. 

Une  des  plus  belles  institutions  dont  le  régime  ré¬ 
glementaire  ait  doté  la  Moldavie ,  est  sans  contredit 
celle  des  municipalités.  Le  nombre  en  fut  d’abord  li¬ 
mité  à  six  villes  principales;  mais  bientôt  d’autres 
villes  réclamèrent  le  même  bienfait.  Actuellement 
Yassy,  Galatz,  Fokschany,  Birlatou,  Botochani,  Bakeou 
et  Tirgou-Fourmosse  participent  à  cette  institution. 
Les  conseils  municipaux  sont  élus  chaque  année  par 
les  principaux  habitants  de  chaque  ville.  Les  revenus 
des  communes  consistent  pour  la  plupart  en  un  octroi 
sur  les  boissons  et  sur  le  tabac.  Ces  revenus,  dont  nous 
donnons  ici  un  tableau  comparatif,  secondèrent  très- 
efficacement  le  mouvement  progressif  et  les  améliora¬ 
tions  qui  étaient  pour  la  ville  une  nécessité.  L  éclai¬ 
rage  des  rues  le  soir,  les  moyens  préservatifs  contre 
l'incendie,  la  confection  de  quelques  chaussées,  la  con¬ 
struction  de  plusieurs  ponts  en  pierres,  sont  autant 
d’améliorations  qui  n’auraient  jamais  pu  être  entre¬ 
prises  sans  les  revenus  municipaux. 


nous  avons  déduit  ce  résultat. 
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La  Moldavie  étant  jusqu’ici  un  pays  purement  agri¬ 
cole,  la  prospérité  publique  doit  dépendre  surtout  de 
l’abondance  et  de  la  bonne  qualité  des  récoltés.  La 
disette  qui  s’est  fait  sentir  de  1831  à  1835,  en  démon¬ 
trant  la  nécessité  de  mesures  réglementaires  sur  les 
approvisionnements,  a  dirigé  l’attention  du  gouver¬ 
nement  sur  les  produits  agricoles;  en  sorte  que ,  par 
une  heureuse  compensation,  ce  fléau  a  puissamment 
contribué  à  développer  la  culture  des  céréales.  L’a¬ 
bondance  étant  bientôt  survenue ,  les  prix  ont  baisse 
au  dixième  de  leur  quotité  précédente  ;  mais  ce  qui 
servira  désormais  à  assurer  la  subsistance  des  com¬ 
munes  et  à  les  préserver  de  l’énorme  cherté  à  laquelle 
s’élevaient  les  grains  dans  les  années  de  disette, 
c’est  rétablissement  des  magasins  de  réserve.  Chaque 
commune  possède  sa  réserve,  chaque  villageois  est 
tenu  de  verser  dans  ce  magasin,  aussitôt  après  la  ré¬ 
colte,  cinq  boisseaux  de  maïs,  et  de  s’abstenir  d’y 
loucher  avant  trois  années  révolues.  Ce  terme  ex¬ 
piré,  il  est  permis  aux  paysans  de  reprendre  le  dépôt 
fait  quatre  ans  auparavant  ;  de  cette  manière,  le  ma¬ 
gasin  sè  trouve  toujours  contenir  une  quantité  égale  a 
trois  années  de  dépôt.  Voilà  comment,  pai  cette  heu 
reuse  précaution,  la  subsistance  publique  se  tiouve 
assurée  contre  une  disette  inopinée,  et  contre  un 
renchérissement  exorbitant  des  produits. 

Nous  donnons  place  ici  à  un  aperçu  comparatif  des 
semailles  faites  dans  la  principauté  à  deux  époques 
choisies,  pour  faire  ressortir  les  bienfaits  du  régime 
d’amélioration.  Nous  y  avons  ajouté  quelques-unes 
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des  notions  existant  en  Moldavie,  relativement  h  la 
quantité  des  produits  qu’on  obtient  communément 
en  agriculture. 


CÉKÉALES  SEMÉES. 


En  1832. 

En  1833. 

OBSERVATION. 

lieclol. 

heclol. 

Les  éléments  de  ce  tableau  ont  été  re¬ 

Froiiienl  el  seigle... 

157,654 

345,156 

cueillis  avec  la  mesure  moldave  nommée 

Orge  el  avoine . 

90,568 

145,346 

kilo  :  on  les  a  convertis  en  mesures  dé¬ 

Maïs . 

120,299 

155,794 

cimales  françaises ,  en  admettant  que  le 
kilo  moldave  équivaut  à  2  1/2  Ichelverts 

Millet . 

Blé  sarrasin . 

Pommes  de  terre... 

5,869 

4,956 

31,762 

5,885 

19,472 

66,665 

russes  ou  à  5  1/4  lieclolilres. 

En  tenant  compte  du  produit  moyen  des  diverses 
qualités  du  sol  moldave,  on  peut  évaluer  ainsi  qu’il 
suit  les  récoltes  obtenues  pendant  ces  deux  années  ; 


CÉRÉALES  RÉCOLTÉES. 


En  1832. 

En  1833. 

OBSERV.4TION. 

lieclol. 

heclol. 

On  a  admis  les  produits  moyens'  sui- 

Froment  et  seigle... 

1,238,706 

3,088,404 

vants  : 

Orge  el  avoine . 

903,680 

1,453,460 

Froment  el  seigle.. , 

9  pour  1 

iMaïs . 

4,811,960 

6,251,760 

Orge  el  avoine . 

Jlaïs . 

.10  —  1 

40  —  » 

Millet . 

154,760 

235,400 

Millet . 

40  —  » 

Blé  sarrasin . 

173,460 

681,520 

Blé  sarrasin . 

35  —  » 

Pommes  de  terre... 

317,620 

666,650 

Pommes  de  terre.. . 

100  —  » 

L’établissement  d’une  quarantaine  sur  1<‘  l)amil>e 
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est  aussi  un  des  bienfaits  les  plus  remarquables  du 
nouvel  état  de  choses.  A  plusieurs  reprises,  le  fléau 
de  la  contagion  est  venu  s'arrêter  contre  cette  digue 
vigilante.  La  quarantaine  est  établie  à  Galatz  ;  elle  est 
confiée  à  la  garde  de  la  milice,  et  relève  d’un  comité 
sanitaire  composé  de  l’inspecteur-général  des  laza¬ 
rets  des  deux  principautés,  du  chef  du  département 
de  l’intérieur,  de  l’hetman,  et  du  médecin  en  chef. 

L’organisation  du  service  public  médical ,  dont  le 
comité  de  santé  a  l’inspection ,  comprend  :  un  mé¬ 
decin  en  chef,  quatre  médecins  ayant  chacun  dans 
sa  pratique  une  des  sections  de  la  ville  de  Yassy,  un 
médecin  à  l’hôpital  de  Saint-Spiridon ,  et  quelques 
chirurgiens  subalternes;  en  outre,  il  y  a  des  méde¬ 
cins  employés  par  le  gouvernement  dans  les  princi¬ 
pales  villes  des  districts ,  et  qui ,  dans  leur  cercle  de 
surveillance  respective,  embrassent  tout  le  pays. 

L’établissement  et  la  réparation  des  chemins  pu¬ 
blics  sont  à  la  charge  des  communes,  moyennant  une 
rétribution  fixe.  La  somme  affectée  à  cet  objet  est  de 
75,000  piastres;  on  comprend  combien  elle  est  en¬ 
core  insuffisante ,  puisque  l’état  du  sol  en  Moldavie 
exigerait,  pour  avoir  de  véritables  chemins,  l’emploi 
de  systèmes  qui  doivent  être  fort  dispendieux.  La 
somme  allouée  permet  seulement  de  réparer  les 
routes  aux  abords  des  villes  et  des  villages,  et  en¬ 
core  ,  dans  la  saison  pluvieuse ,  ferait-on  pour  cela 
de  vains  efforts. 

Une  allocation  annuelle  de  125,000  piastres  est 
destinée  au  pavage  de  la  ville  de  Yassy;  mais  cette 
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somme  n’étant  pas  suffisante  pour  refaire  à  neuf  le 
pavé ,  les  propriétaires  des  maisons  situées  sur  les 
rues  sont  tenus  d’y  contribuer  pendant  sept  ans, 
d’après  la  proportion  d’étendue  qu’occupe  leur  pro¬ 
priété  sur  la  rue  désignée  pour  être  pavée. 

Avant  l'introduction  de  ce  règlement  organique, 
qui  devait  donner  une  vie  nouvelle  à  ces  contrées, 
les  principaux  établissements  d’utilité  publique ,  pri¬ 
vés  par  le  malheur  des  temps  de  ressources  perma¬ 
nentes  et  suffisantes,  étaient  abandonnés  à  toutes 
sortes  de  hasards  malheureux  ;  leur  insuffisance  les 
rendait  presque  inutiles.  Le  règlement  pourvut  à  la 
dotation  de  ces  diverses  branches  de  l’administration 
publique  et  leur  assigna  un  revenu  fixe  et  certain.  Ces 
dotations  sont  désignées  sous  le  nom  de  caisses  de 
bienfiiisance;  elles  sont  au  nombre  de  quatre,  et 
chacune  d’elles  est  administrée  par  trois  ou  quatre 
boyards  nommés  par  le  prince,  auxquels  on  donne 
le  titre  de  curateurs. 

La  réunion  des  curateurs ,  présidée  par  le  métro¬ 
politain,  forme  le  conseil  des  caisses  de  bienfaisance. 

La  première  des  caisses  est  celle  des  Écoles  ;  elle 
a  quatre  curateurs,  et  ses  revenus  atteignent  400,000 
piastres;  elle  subvient  à  l’enseignement  public,  dont 
voici  l’état  comparatif  : 
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externes  aux  écoles  de 

EN  1832. 

en  1834. 

EN  1838. 

— 

— 

— 

Yassy . 

225 

515 

472 

Fokschani . 

33 

68 

93 

Birlatou . 

60 

100 

66 

Galatz . 

44 

61 

85 

Houche . 

45 

58 

80 

Romano . 

32 

121 

37 

Bolochani . 

67 

62 

103 

— 

— 

— 

POUR  LA  VILLE  DE  YASSY. 

.506 

985 

936 

Boursiers  au  collège.  .  .  . 

25 

50 

64 

Pensionnaires . 

)i 

24 

50 

Institut  de  jeunes  filles.  . 

» 

70 

72 

École  de  la  ville . 

)> 

» 

66 

— 

— 

— 

Total  des  Écoliers.  .  . 

.531 

1,129 

1,188 

La  seconde  caisse  de 

bienfaisance  est 

celle  de 

l’hôpital  entretenu  dans  le  monastère  de  Saint-Spiri- 
don.  Cet  établissement  jouit  d'un  revenu  spécial  ;  il 
est  administré  par  trois  curateurs,  et  il  suffît  à  200 
malades. 

La  caisse  des  aumônes  est  dirigée  par  le  métropo¬ 
litain.  Elle  est  dotée  par  la  vestiarie  d’un  revenu  de 
72,000  piastres. 

Enfin,  la  caisse  des  eaux  est  destinée  à  réparer  les 
aqueducs  et  les  fontaines  ;  pour  le  moment  elle  n’a 
point  de  curateurs,  car  les  réparations  sont  faites  à 
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Tenlreprise,  nioyennaiU  50,000  piastres  par  an,  qui 
forment  la  dotation  de  celte  caisse. 

La  réunion  des  curateurs  des  caisses  compose, 
comme  il  a  été  dit,  le  comité  central,  qui  a  pour  but  de 
contrôler  les  recettes  et  dépenses  de  chacune  de  ces 
mêmes  caisses,  de  proposer  les  mesures  générales 
d’économie  et  d’amélioration,  de  veiller  enfin  au 
maintien  et  à  l’observation  des  statuts  qui  règlent 
l’existence  des  caisses  d’utilité  publique.  Le  chef  du 
département  de  l’intérieur  est  l’organe  des  relations 
du  comité  central,  soit  avec  le  prince,  soit  avec 
l’assemblée  générale. 

Le  mode  d’imposition  et  la  nature  de  l’impôt  ont 
changé  radicalement  par  suite  de  l’introduction  du 
l’èglenient.  Toutes  les  anciennes  redevances,  presta¬ 
tions  en  nature  et  corvées,  ont  été  abolies  simultané¬ 
ment  et  remplacées  par  un  impôt  unique  de  30  pias¬ 
tres  par  famille ,  et  par  un  droit  de  patente  sur  les 
négociants  et  les  artisans,  qui  varie  de  60  à  240  piastres. 
Pour  assurer  la  perception  de  cet  impôt,  le  règlement 
prescrit  qu  il  sera  fait  tous  les  sept  ans  un  recense¬ 
ment  des  diverses  classes  de  contribuables,  et  que, 
pendant  la  période  septennale,  tout  accroissement  ou 
toute  diminution  dunoinbre  des  habitants  d’une  com¬ 
mune  sera  à  l  avantage  ou  à  la  charge  de  celle  même 
commune.  Ainsi,  le  premier  recensement  eut  lieu 
pendant  1  année  1831,  et  le  second  a  été  fait  pendant 
l’année  1837.  La  somme  imputée  à  chaque  commune, 
d’après  le  nombre  des  familles  porté  sur  son  cadastre, 
étant  fixée  invariablement ,  la  perception  se  fait  pai’ 
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la  coiuiïiune  même,  moyennant  une  cotisation  pro¬ 
portionnée  au  nombre  de  bestiaux  que  possède 
chaque  famille. 

Chaque  commune  possède,  en  outre ,  une  caisse 
communale,  dans  laquelle  toute  famille  est  tenue  de 
verser  un  dixième  de  la  capitation  ou  trois  piastres 
par  an;  au  moyen  de  cette  contribution  la  commune 
subvient  aux  frais  de  perception ,  ainsi  qu’au  déficit 
causé  par  les  morts  ou  par  les  absents. 

Le  revenu  et  les  dépenses  de  l’état,  rapportés  plus 
loin,  seront  l'objet  d’un  tableau  spécial.  La  comptabi¬ 
lité  est  organisée  de  la  façon  suivante  :  le  vestiar 
présente  à  la  fin  de  chaque  mois  au  conseil  adminis¬ 
tratif  un  état  général  de  ses  recettes  et  de  ses  dé¬ 
penses.  Ce  relevé  est  renvoyé  au  contrôle  qui ,  après 
examen,  le  soumet  au  conseil  et  l’accompagne  de  ses 
observations,  s’il  y  a  lieu;  après  quoi,  l’ensemble  de 
cet  examen  est  présenté  à  l’assemblée  générale  pour 
y  subir  une  révision  définitive. 

Les  droits  et  les  devoirs  réciproques  des  proprié¬ 
taires  fonciers  et  des  cultivateurs  ont  été  réglés  par 
une  loi  ;  le  but  de  cette  loi  fut  d’abord  de  fixer  les 
relations  des  propriétaires  avec  les  paysans  sur  les 
bases  d’une  juste  réciprocité,  et  ensuite  de  recon¬ 
naître  au  villageois,  naguère  attaché  à  la  glèbe,  le 
droit  de  transférer  son  domicile  d'un  lieu  à  un 
autre,  d’après  ses  intérêts  particuliers.  Cette  liberté 
de  porter  ses  pénates  aux  lieux  de  son  adoption 
fut  sans  doute  un  grand  bienfait  pour  le  peuple 
moldave.  Ainsi,  d’après  la  loi,  le  villageois  jouil 
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d’un  eiiiplaceineiiL  de  10  pragines  ou  360  toises 
carrées  pour  sa  maison  el  son  jardin  potager,  d’une 
faltoche  et  demie  ou  4,320  toises  carrées  de  terre 
labourable,  de  40  pragines  ou  1,440  toises  car¬ 
rées  de  prairie,  de  20  pragines  ou  720  toises  car¬ 
rées  de  pâturage  ;  en  outre,  tout  paysan  reçoit,  poui* 
chaque  paire  de  bœufs  dont  il  se  sert  pour  son  travail , 
60  pragines  ou  2, 160  toises  carrées  de  prairie  et  autant 
de  pâturage,  en  sus  des  portions  fixées  ci-dessus  (1).  En 
retour  de  tous  ces  avantages  et  de  ce  terrain  si  faci¬ 
lement  gagné,  ce  paysan  est  tenu  de  donner,  chaque 
année,  à  son  propriétaire,  12  journées  de  son  travail; 
de  faire  un  transport  de  h  16  heures,  ou  deux 
transports  à  la  distance  de  une  heure  h  huit  heures. 
Chaque  paysan  fournit  encore  annuellement  quatre 
jours  de  travail;  mais,  cette  fois,  sur  ses  propriétés 
mêmes,  et,  par  conséquent,  il  profite  de  ce  labeur. 
Telles  sont  les  principales  dispositions  de  cette  loi 
tutélaire,  dont  bien  des  villageois  se  contenteraient 
dans  des  contrées  qui  passent  pour  plus  avancées. 
Cependant,  par  extension  de  cette  loi ,  il  arrive  sou¬ 
vent  que  des  propriétaires  ajoutent  ou  retranchent 
d’autres  conventions,  de  concert  avec  leurs  fermiers, 
et  ces  conventions  ont  force  de  loi. 

Avant  de  parler  de  la  milice  et  de  la  partie  judi- 


(1)  Eli  supposant  que  la  loise  de  Moldavie  soit,  comme  la  toise 
russe ,  à  peu  près  égale  à  deux  mètres ,  on  trouve  qu’un  paysan  qui 
possède  une  paire  de  bœufs  dispose  d’une  surface  de  terrain  équi¬ 
valant  à  'loO  hectares. 
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ciaire  ,  il  est  essentiel  de  donner  une  idée  d’une  des 
institutions  fondamentales  du  régime  réglementaire  , 
savoir,  de  l'assemblée  générale  ordinaire. 

Cette  assemblée  est  composée  : 

Du  métropolitain  qui  la  préside  ; 

Des  deux  évêques  diocésains  de  Roniano  et  de 
Douche  ; 

De  seize  boyards  pris  dans  les  différents  degrés , 
depuis  celui  de  logolhète  jusqu’à  celui  de  bano 
inclusivement  ;  ces  magistrats  doivent  être  nés 
dans  le  pays ,  âgés  de  trente  ans  au  moins ,  et  do¬ 
miciliés  dans  la  ville  de  Yassy  :  ces  qualités  sont 
requises  pour  les  boyards  électeurs  et  éligibles  de  la 
capitale. 

Elle  se  compose  aussi  de  treize  députés  des  districts, 
choisis  parmi  les  propriétaires  fonciers  des  districts 
i*espectifs,  boyards,  et  fds  de  boyards,  âgés  au  moins 
de  trente  ans.  Mais  les  électeurs  des  districts  ne  sont 
pas  tenus  d’avoir  plus  de  vingt-cinq  ans. 

Le  métropolitain  et  les  deux  évêques  sont  de  droit 
membres  de  l’assemblée;  les  seize  boyards  de  Yassy 
sont  nommés  par  les  électeurs  de  la  capitale;  les 
treize  boyards  des  districts  par  ceux  de  chaque  dis¬ 
trict.  L'assemblée,  ainsi  composée,  dure  cinq  ans; 
elle  est  convoquée  le  premier  décembre  de  chaque 
année  pour  prendre  connaissance  des  comptes  de  la 
vestiarie  et  de  ceux  des  caisses  de  bienfaisance;  pour 
procéder  à  l’adjudication  des  fermes  publiques,  cl 
pour  participer  aux  mesures  générales  qui  dépas¬ 
sent  les  bornes  d’une  ordonnance  adminisirative.  La 
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durée  légale  de  la  session  est  de  deux  mois ,  mais 
elle  se  prolonge  ordinairement  au-delà  de  ce  terme. 
Le  prince  lui -même  déclare,  par  un  message,  que 
l’assemblée  est  ouverte  ou  qu’elle  est  fermée. 

L’organisation  d’une  milice  disciplinée  date  aussi 
de  la  mise  à  exécution  du  règlement  ;  cette  milice  est 
formée  par  recrutement  et  par  enrôlement  volon¬ 
taire  ;  elle  est  commandée  par  le  lietman  assisté  d’un 
état-major;  elle  se  compose  d’un  régiment,  moitié 
infanterie,  moitié  cavalerie;  ce  régiment,  dans  l'état 
actuel  de  la  milice,  se  forme  d'un  bataillon  et  d'un 
escadron;  un  officier  supérieur  marche  en  tête;  le 
bataillon  obéit  à  un  major,  l'escadron  h  un  capitaine. 
La  milice  coûte  à  l’étal,  chaque  année,  650,000  pias¬ 
tres;  et  dans  ce  compte  n'est  pas  compris  l'élal-major 
du  prince,  qui  absorbe  80,000  piastres.  Une  par¬ 
tie  de  la  milice  reste  en  garnison  à  Yassy;  mais  le 
plus  grand  nombre  de  ces  soldats  est  préposé  au  cor¬ 
don  sanitaire  du  Danube  et  des  principaux  points 
des  frontières  de  la  Moldavie.  Un  détachement  est 
destiné  h  garder  les  mines  de  sel  dans  lesquelles  tra¬ 
vaillent  les  repris  de  justice. 

L'administration  de  la  justice  a  été  organisée  sur 
un  pied  tout  nouveau.  Des  tribunaux  de  première 
instance  ont  été  établis  dans  tous  les  chefs-lieux  des 
districts;  deux  cours  d’appel,  un  tribunal  criminel , 
l'ont  été  à  Yassy,  et  un  tribunal  de  commerce  à  Galatz  ; 
enfin ,  sous  le  nom  du  divan  princier,  une  cour  su¬ 
prême  juge  en  dernier  ressort.  Les  tribunaux  des  dis¬ 
tricts  connaissent  de  toutes  les  alfaires  civiles,  coin- 
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merciales  et  criminelles;  leur  compétence  s’arrête  a 
la  valeur  de  1,500  piastres,  sauf  l’appel,  moyennant 
une  caution  de  20  pour  cent.  La  compétence  des  di¬ 
vans  d’appel  et  du  tribunal  de  commerce  se  borne  à 
la  valeur  de  20,000  piastres,  sauf  aussi  l’appel,  et 
moyennant  caution.  La  caution  est  également  exigée, 
quelle  que  soit  l’importance  de  la  cause ,  toutes  les 
fois  que  l’arrêté  du  divan  d’appel  est  conforme  h  celui 
du  tribunal  de  première  instance.  Le  divan  princier 
ou  l’instance  supérieure  prononce  sans  appel;  ses 
arrêts  sont  confirmés  par  le  prince  qui  le  préside,  ou 
qui  se  fait  remplacer  par  un  délégué. 

Avec  cette  nouvelle  combinaison  dans  l’administra¬ 
tion  de  la  justice,  le  règlement  a  prescrit  des  formes 
de  procédure  dont  on  n’avait  auparavant  aucune 
idée.  Par  ce  moyen,  aussi  raisonnable  qu’expéditif, 
on  est  parvenu  à  mettre  un  peu  d’ordre  et  de  lumière 
dans  cet  amas  de  procès  sans  fin,  que  semblait  éter¬ 
niser  l’incurie  des  gouvernements  précédents. 

Telles  sont  les  principales  réformes  opérées  en 
1832;  elles  embrassent,  comme  on  le  voit,  la  totalité 
des  rapports  entre  le  gouvernement  et  ses  adminis¬ 
trés;  elles  ont  été  pour  la  Moldavie  une  ère  toute 
nouvelle  de  prospérité. 

Ce  fut  dans  le  courant  de  1834  que  le  gouvernement 
provisoire  russe  fut  remplacé  par  un  prince  indi¬ 
gène.  Deux  années  avaient  suffi  au  général  Kisselefl' 
pour  faire  comprendre  et  goûter  à  la  fois  aux  habi¬ 
tants  de  ce  pays  les  heureux  résultats  de  la  réforme 
à  laquelle  il  avait  présidé,  pour  développer  dans  toutes 
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leurs  conséquences  les  principes  d’ordre  et  de  léga¬ 
lité  qui  ont  été  substitués  à  l'arbitraire  et  aux  abus  de 
l’ancien  régime.  Aussi  cet  homme,  heureux  autant 
que  sage,  put-il  voir,  avant  son  départ,  son  œuvre 
bénie  par  les  deux  principautés,  et  le  bien-être  public 
assuré  par  les  garanties  dont  il  a  su  l’entourer;  il  lais¬ 
sait  en  partant,  c’étaient  là  de  nobles  adieux,  la  ves- 
liarie,  les  caisses  publiques  et  les  municipalités  dans 
l’état  le  plus  tlorissanl.  La  milice,  dont  l'origine  ne 
datait  que  de  trois  ans,  semblait  démentir  sa  récente 
organisation  par  sa  discipline  et  sa  belle  tenue;  la 
quarantaine ,  servie  et  défendue  avec  zèle  et  probité, 
pouvait  déjà  se  mettre  au  niveau  des  plus  anciens 
établissements  de  ce  genre.  Le  commerce ,  affranchi 
de  toute  entrave,  avait  pris  un  essor  inconnu,  et  déjà 
les  capitaux,  employés  à  des  entreprises  utiles,  impri¬ 
maient  un  accroissement  sensible  aux  richesses  du 
pays.  Il  est  vrai  de  dire  que  plusieurs  éléments  de 
la  prospérité,  dont  le  régime  réglementaire  a  doté  la 
Moldavie,  n’ont  porté  leurs  fruits  que  plus  tard  :  le 
temps  seul  est  l'arbitre  des  institutions  nouvelles. 

Ce  que  le  général  Kisseleff  avait  semé  de  principes 
d’ordre  et  de  prospérité,  son  successeur  le  devait  re¬ 
cueillir  à  mesure  que  les  ressources  naissantes  de  ce 
gouvernement  régénéré  lui  viendraient  en  aide  ;  et , 
en  effet,  chaque  année  un  progrès  certain  est  signalé 
dans  les  rapports  du  gouvernement  à  l’assemblée  des 
boyards. 

Les  produits  de  l’agriculture  ,  si  abondants  qu^' 
malgré  l’exportîition  la  plus  active  il  ai’rivaii  souvent 
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qu’oi)  ne  pouvait  les  consommer  tous,  commencent  à 
céder  la  place  à  d’autres  industries  qui  ranimeront 
le  commerce  intérieur,  menacé  de  stagnation. 

L’année  1837  surtout,  animée  d’une  activité  in¬ 
croyable,  a  vu  naître  en  même  temps  l’exploitation  la 
plus  large  des  terres  labourables ,  l'amélioration  des 
bêles  à  cornes,  l’introduction  des  moutons  mérinos, 
et  enfin ,  l’essai  timide  encore  de  plusieurs  petites  fa¬ 
briques  de  papeterie,  de  faïence,  etc. 

Le  relevé  suivant  des  exportations  et  des  importa¬ 
tions  ,  bien  qu’il  ne  puisse  être  considéré  que  comme 
extrêmement  incomplet,  sert  à  témoigner  des  progrès 
de  celte  laborieuse  activité  : 


Exportations. 

Importations. 

1832 

11,802,430  piast. 

13.012,947  piast. 

1833 

12,202,356 

18,307,732 

1834 

12,386,104 

14,515,117 

1835 

13,271,497 

11,812,518 

1830 

18,953,772 

1/1,217,393 

1837 

17,353,011 

10,878,021 

L'accroissement  progressif  du  revenu  de  l'adjudi¬ 
cation  des  douanes,  du  droit  d’exportation  sur  le 
bétail  ainsi  que  sur  les  céréales,  présente  un  rapport 
naturel  avec  les  progrès  du  commerce.  Les  districts 
situés  près  de  Galalz  exportent  principalement  des 
céréales,  du  suif,  des  peaux  ,  de  la  cire  et  des  vins; 
ceux  qui  avoisinent  la  frontière  d’Autriche  font  le 
commerce  du  bétail;  ils  occupent  de  nombreuses  fa¬ 
briques  d’eaux-de-vie  dont  le  résidu  sert  encore  à 
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(M*ainie  d’exagération  qu’il  sort  annuellement  de  la 
Moldavie  cinquante  à  soixante  mille  têtes  de  gros  bé¬ 
tail.  En  un  mot,  le  produit  de  ce  sol  fertile,  comparé 
au  prix  d'achat  du  fonds,  peut  être  évalué,  dans  l’état 
actuel  des  choses,  à  7  ou  8  pour  cent. 

Cet  exposé  ne  saurait  être  mieux  terminé  que  par 
l’état  comparatif  des  revenus  et  des  dépenses  de  la 
principauté ,  h  des  époques  données ,  et  enfin  par  le 
tableau  du  recensement  septennal,  opéré  en  vertu  de 
la  loi,  et  sur  lequel  vont  être  fondées  les  nouvelles 
ressources  de  l’état. 


I'ableau  comparatif  de  l'état  des  revenus  de  la  principaulé 
de  Moldavie  en  183^i-  et  en  1839. 
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Capitation  des  villageois . 

—  des  gens  sans  domicile  fixe . 

—  des  maziles  et  rouptaches . 

—  des  étrangers  patentés . 

—  des  juifs  cabaretiers  et  autres . 

—  des  négociants  et  artisans  patentés 

—  des  Tsiganes  de  l’état . 

Ferme  des  salines . 

—  des  douanes . . . 

—  du  droit  d’exportation  des  bestiaux. . . 

Sur  les  étrangers . 

Subvention  des  monastères,  prmém.  450,000. 
Subvention  de  la  métropole  et  des  évêchés... 

Produit  des  passe-ports . 

Produit  du  droit  d’exportation  de  suif . 


DE  183i. 


piastres. 


5,259,275 


850,000 

486,990 

522,717 

60,000 

60,000 

12,000 

10,500 


DE  1839. 


piastres. 


6,161,985 


765,000 

898,128 

567,000 

20,000 

60,000 

12,000 

7,845 
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DÉPENSES. 


BUDGET  1 

B  U  1)  G  E  T 

DK  1834. 

DE  1838. 

Liste  civile  du  prince . ■ 

Traitement  des  employés  et  fonctionnaires 

Traitement  de  l’agent  à  Constantinople — ^ . 

Chauffage  et  éclairage  des  bureaux...  . — 
Entretien  desslougilorsau  service  des  dépar- 

tements  et  des  tribunaux . 

Entretien  de  la  miliee . 

Entretien  de  la  quarantaine . . . 

Entretien  des  postes . ._ . 

Frais  de  poste  pour  le  service  public . 

Indemnité  des  socotelniks  et  pensions . 

Réparation  des  chemins  publics . 

Entretien  des  écoles . 

Entretien  du  séminaire . 

Pour  te  pavé  de  la  ville  de  Yassy . 

Entretien  du  service  médical . 

Entretien  des  détenus . 

Entretien  des  eaux  et  fontaines. . . 

Indemnité  de  l’hôpital  de  Saint-Spiridon  — 

Dotation  de  la  caisse  des  aumônes . 

Dépenses  extraordinaires . 

Frais  de  recensement . 

piastres. 

800*000 

1,962,668 

60,000 

50,000 

60,000 

558,700 

650,000 

100,000 

■4.12,000 

85,000 

1 ,000,000 
25,000 
200,000 
60,000 
125,000 
80,000 
50,000 
50,000 
21,000 
72,000 
80,000 

piastres. 

740,000 

1,200,000 

2,152,256 

80,000 

60,000 

60,000 

527,570 

750,000 

120,000 

442,000 

75,000 

1,000,000 

7.5,000 

200,000 

60,000 

125,000 

100,000 

30,000 

50,000 

21 ,000 
72,000 
100,000 
150,000 

6,491,568 

7,949,606  (A) 

(A)  Le  dixième  du  traitement  des  employés  est  également  allecté  aux 
écoles ,  ce  qui  fait  monter  à  400,000  piastres  le  revenu  alloué  à  l’instruction 
publique. 


Un  recensement  opéré  coni’ormémcnt  h  la  loi ,  à  la 
lin  (le  l’année  1838,  peut  nous  faire  apprécier  1(> 
mouvement  qu’a  éprouvé  la  population  de  la  Mol¬ 
davie  durant  les  six  dernières  années.  Ce  relevé  est , 
du  reste,  insuflisanl  pour  faire  connaître  le  cliiffie 
exacide  la  population  de  la  principaïUé;  car  il  ne 
comprend  guèr(‘  que  les  familles  soumises  à  l’impôl.. 
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Il  est  a  remarquer  qu'en  Moldavie,  (oui  comme  en 
Valachie,  une  partie  importante  de  la  population 
jouit  encore,  à  titres  divers,  d’une  exemption  d’im¬ 
pôt,  ce  qui  est  souvent  d'un  résultat  assez  triste. 
Nous  avons  Ant  connaître  à  quel  point,  sous  le  régime 
précédent,  1  extension  abusive  de  ces  immunités 
s’opposait  à  la  prospérité  de  ces  provinces.  Quel  do- 
mage  que  tant  de  sages  réformes  se  soient  arrêtées 
en  si  bon  chemin,  et  que  l’égalité  de  l’impôt,  la  seule 
égalité  possible  en  ce  moment,  n’ait  pas  été  procla¬ 
mée  dans  ces  belles  provinces!  Voici,  au  reste,  une 
liste  des  privilégiés  : 


Les  boyards  ; 

Les  employés  de  tout  grade  ; 

Le  clergé  et  les  desservants  des  églises  ; 

Les  gens  au  service  des  boyards  ; 

Les  étrangers  dont  le  séjour  n’est  point  autorisé. 

D'autres  classes  jouissent  en  outre  du  privilège  de 
conférer,  dans  certains  cas,  le  droit  d'exemption: 
par  exemple,  tout  propriétaire  dont  le  territoire 
nourrit  moins  de  deux  cents  familles,  a  le  droit 
d’exempter  des  taxes  deux  familles  sur  dix  ;  si  la 
propriété  comprend  un  nombre  plus  élevé  d’habi¬ 
tants,  l’exemption  ne  s’applique  alors  qu’à  un  dixième 
des  familles. 

Les  stougitors,  ces  gendarmes  du  pays ,  font  par¬ 
ticiper  à  l’exemption  chacun  trois  familles. 

Chaque  soldat  en  activité  de  service  exem[)le  de 
droit  une  famille. 
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Enfin,  les  infirmes  et  les  invalides  sont  déchargés 
de  toute  contribution. 

D’où  il  suit  que  les  classes  auxquelles  est  dévolue 
la  charge  des  impôts  se  bornent  à  celles-ci  : 

r  Les  négociants  et  artisans  patenlés,  imposés 
depuis  60  jusqu’à  240  piastres  par  an  ; 

2“  Les  descendants  collatéraux  des  familles  privi¬ 
légiées,  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  maziles,  roup- 
laches  et  roupies  de  la  vesliarie,  payant  un  impôt  an¬ 
nuel  de  30  piastres  ; 

3®  Les  habitants  des  villages,  qui  sont  taxés  h  30 
piastres  par  an ,  et ,  en  outre,  à  une  cotisation  du 
dixième  en  faveur  de  la  commune  ; 

4®  Les  gens  sans  domicile  fixe,  qui  fournissent  une 
capitation  de  10 piastres; 

5o  Les  étrangers  qui  ont  fixé  leur  domicile  dans 
le  pays ,  cotés  annuellement  à  15  piastres; 

6o  Les  juifs  qui  exercent  dans  les  villages  le  mé¬ 
tier  de  cabaretiers ,  60  piastres  ; 

7®  Enfin  les  Tsiganes  de  l’état,  qui  doivent  fournir 
38  piastres  par  an. 

Ces  éléments  une  fois  posés,  nous  donnons  ici  le 
résultat  du  recensement  général  des  familles  contri¬ 
buables,  tel  qu’il  ressort  de  l’opération  olficielb* 
de  1838. 
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Nom  des  dislricls.  Nom  du  chef-lieu. 


Dorohoi . 

Botochany. .  .  . 

Souezava.  .  .  . 

.  .  .  Falticheni . 

Niamtzo . 

Romano . 

Bakéo . 

Poutna . 

Tecoutz . 

Covourloni.  .  . 

Toutova . 

Vasloui . 

Fattchi . 

Yassv . 

.  .  .  Yassy . 

Total  des  familles  imposées . 

Si  l’on  adopte  le  calcul  usité  en  Moldavie,  qui 
porte  à  cinq  le  nombre  des  individus  composant 
une  famille ,  on  aura  pour  représenter  la  popula¬ 
tion  entière  le  chiffre  de . 

Toute  donnée  nous  manquant ,  du  reste,  pour 
apprécier  le  nombre  naturellement  considérable 
des  individus  que  la  loi  en  vigueur  exempte  de 
la  contribution  aux  charges  publiques,  nous  nous 
abstiendrons  de  toute  évaluation  ,  d’autant  plus 
que  jusqu’à  ce  jour  les  documents  officiels  ne 
renferment  sur  ces  classes  privilégiées  aucun 
aperçu  numérique  de  quelque  valeur. 

Il  résulte  toutefois  de  ces  renseignements, 
très-incomplets,  nous  le  répétons,  que  la  Molda¬ 
vie,  depuis  1832,  a  vu  s’accroître  dans  une  pro¬ 
portion  considérable  la  masse  des  contribuables  : 
à  cette  époque  le  dénombrement  donnait  165,685 

familles,  soit  individus . . 

Ce  qui  constate  en  faveur  de  l’année  1838,  une 
différence  en  plus  de . 


Population 
conlribuable 
des  dislricls. 

12,946 
18,073 
11,082 
15,018 
12,933 
23  230 
21,746 
14,211 
10,312 
13,881 
13,768 
10,628 
22,693 

200,521 


1,002,605 


828,425 

174.180 
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Depuis  rétablissement  des  registres  de  l’état  civil, 
on  a  pu  relever  le  nombre  des  naissances  et  des 
décès  dans  la  principauté.  Le  tableau  suivant  démon¬ 
tre  qu’il  existe  chaque  année  un  excédant  notable  en 
faveur  des  naissances.  Cet  excédant  présente  une 
moyenne  de  9,769  naissances  par  année,  si  l’on  en 
excepte  l’année  1833,  marquée  par  le  passage  du  cho¬ 
léra.  Il  n’est  pas  douteux  qu’un  régime  plus  heureux 
pour  le  peuple  ne  soit  déjà  la  cause  de  cet  accroisse¬ 
ment  de  population. 

ANNÉES.  NAISSANCES.  MARIAGES.  DÉCÈS. 


Garçons. 

Filles. 

Total. 

Hommes. 

Femmes. 

Total 

183-2. 

12,809 

11,096 

23,905 

11,012 

7,258 

6,121 

15,5.59 

1833. 

12,122 

10,295 

22,415 

7,784 

11,893 

10,768 

22,661 

1854. 

12,725 

11,550 

24,253 

9,038 

9,043 

8,270 

17,515 

1833. 

15,02-4 

10,712 

25,756 

7,260 

7,497 

6,324 

15,821 

1836. 

13,782 

11,722 

25,504 

7,567 

6,860 

6,046 

12,906 

1837. 

12,601 

11,341 

■23,942 

8,909 

6,089 

3,545 

11,632 

Nous  n’avons  aucune  observation  qui  donne  lieu 
de  penser  que  la  constitution  physique  de  la  Moldavie 
diffère  notablement  de  celle  de  la  principauté  voisine  : 
la  même  chaîne  de  montagnes  borne,  vers  l'ouest,  les 
deux  contrées  ;  et  si  l’on  a  quelquefois  remarqué  que 
l’hiver  était  plus  rigoureux  à  Yassy  qu’à  Bukharest, 
cette  différence  est  justifiée  par  la  position  respective 
en  latitude  des  deux  capitales.  La  Moldavie  a  éprouvé 
plus  fréquemment  les  secousses  des  tremblements  de 
terre  qui  se  font  quelquefois  sentir  dans  ces  régions. 
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Les  Moldaves  sont  robustes,  sobres,  durs  au  tra¬ 
vail  ,  et  habitués  à  supporter  les  influences  des  cli¬ 
mats  les  plus  opposés;  leurs  traits  dilTèrent  de  ceux 
du  peuple  valaque.  Leur  visage  est  moins  ouvert ,  et 
l’habitude  qu’ils  ont  conservée  de  porter  la  barbe  et 
les  cheveux  longs  imprime  à  leur  physionomie  un  as¬ 
pect  presque  sauvage,  si  bien  qu’on  les  prendrait  de 
loin  pour  ces  naïves  statues  des  Sarmates  primitifs 
qui  décorent  les  musées,  vestiges  héroïques  des 
triomphes  de  l’ancienne  Rome  sur  les  Barbares.  Chez 
lesYalaques,  au  contraire,  vous  rencontrez  un  déve¬ 
loppement  plus  large  de  la  stature  et  des  beautés  de 
la  race  humaine.  Les  Moldaves,  comme  s’ils  avaient 
gardé  plus  que  leurs  voisins  les  traditions  d’une  ori¬ 
gine  nomade,  sont  plus  particulièrement  voués  aux 
longs  voyages  à  pied.  Réunis  en  caravanes  nom¬ 
breuses,  ils  parcourent  ainsi  des  espaces  immenses , 
et  vont  jusqu’aux  fleuves  situés  à  l’orient  de  la 
Russie,  transporter  les  denrées  qui  approvisionnent 
les  villes  éparses  dans  ces  vastes  plaines.  Les  Mol¬ 
daves  traversent  toutes  ces  steppes  au  pas  mesuré 
de  leurs  bœufs  ;  ils  sont  quelquefois  un  mois  entier 
sans  approcher  d’un  toit.  Le  soir  venu,  la  caravane 
s’arrête,  elle  dispose  en  carré  ses  nombreux  cha¬ 
riots,  et  laisse  ses  bœufs  blancs  paître  à  l’entour 
sous  la  garde  de  chiens  intrépides.  Bientôt,  au  milieu 
du  carré ,  s’allume  le  feu  du  bivouac  où  les  conduc¬ 
teurs  apprêtent  leur  simple  repas,  après  quoi  chacun 
s’endort  enveloppé  dans  de  grossières  couvertures 
de  feutre.  Ces  inl'atigables  marcheurs  n’en  sont  pas 


%>'•>' -ï'  tuîî-s  ai)  0,'a 

'•’iïije-f:*.— ’  i ’v  inOià.’iîur;;  (;»«>  c-î 
.  "  .  '\- ii'yîvj.  )i  4i.O(^'er>l  x}<^  04:'ïi 

;‘iî  uuv^ri,  .1 

'  ’  '  ■■  ■  •  lir-’  ■..Ttf-V  ’a  l•r^îia.•  rH 

•.  •  a' •'rirvi.W'.  *f'!|iî-{{ra>  i,  K'iil  pl‘ ïSiO«.0!vI'>-;  ai; 

-  ,  ■>  hiî^'i  ^lîi’ojî  V;  .VK.'-j'aif  le 
" a.-  yiVih  .  }<vij.'tirs’ 

. ■  ;•  !<'  ,  '.s  *;•.';••  "{',1*:. 

''  ‘  >.  :;îA '«a-/ 

•.  ’  >1'  •*'; 

■’'■  ;:,?<>■'■■  •.'  ,■'.•-  ;>■  i  r<^  ^  i.l  i.'Nj  Ori-r;- 

i?'.Us»aà‘f' .  •.-  ,)  J  arL!a;iîi(‘i  ;{iA-.'.i  >  OU-'S  :UiV 

î'iuj-,  M'iyixy/-  ''  /.i-ana-  '/'!  (•<',{■.< '■.'irif-- 

bi'c”a'‘  -  ^  i  i!"*'.  .•-..'!''i  •<  •'  ■ 

-'1.  .  un\  }>;;vv'.>  a’  <.la  ?a 

:  ■  i  '‘a-jotiirV  UK  -T  ’  ;n.,' 

a/  y..'.-^ 

',' vr-.' !■  -a  ••,.  .  ;.  j. 

■■•-  ;.t  •■•.  ^  .  .  •. ..  '  ....  . . i- 

■  'A\  ,.■•  a,  vniv^' 

',  -‘a  {-.,  <-:;?, T»'  S',  ^  ;n  -u;»- 

•  c.  >;>.?;■:?!,;■■  ioariïï,  •;  't'aiiair 

•jJ'  'aa'îî  .  Si'J'-'X'i.!’'-'  .'îîjljna- 

■•' :,:  îa  ..''-‘n  uiîM  ', .:.'.i  !:•• 

^  siülpia  V«-)*  iv,  -  fa-v.fJw^ 


DANS  LA  RUSSIE  MÉRIDIONALE.  m 

moins  d’excellenls  cavaliers  :  ils  possèdent  vers  le 
nord  de  la  principauté  une  ,  belle  race  de  chevaux 
d’une  plus  grande  taille  que  celle  des  coursiers  de  la 
Valachie,  et  recherchée  pour  les  remontes. 

Nous  ne  pouvons  parler  ici  que  de  la  partie  de  la 
population  que  nous  avons  vue  dans  Tun  et  l’autre 
pays;  mais,  h  en  croire  les  voyageurs  les  mieux  in¬ 
struits  et  les  plus  dignes  de  foi,  c’est  parmi  les  mon¬ 
tagnards  des  deux  principautés  qu’il  faut  chercher  les 
traits  les  plus  décidés.  La  contrée  élevée  est  remplie 
de  sites  magnifiques,  la  végétation  est  abondante, 
plusieurs  accidents  naturels  rappellent  les  beautés 
pittoresques  des  Alpes  et  de  la  Suisse.  De  tels  récits 
font  regretter  de  n’avoir  pas  le  loisir  de  poursuivre 
jusque  dans  ces  montagnes  l’examen  intéressant  de 
ces  contrées,  qui  méritent  à  tant  d’égards  une  étude 
attentive;  mais  lorsqu'on  traverse,  comme  nous  l’a¬ 
vons  fait,  la  Moldavie  en  trois  jours,  et  sous  des  tor¬ 
rents  de  pluie ,  on  n’est  guère  disposé  à  contempler 
ces  paysages  attristés. 

Les  Tsiganes,  cette  race  sans  discipline,  sont  nom- 
lireux  en  Moldavie,  et  là ,  tout  comme  en  Valachie , 
on  en  tire  quelque  parti  comme  domestiques.  Outre 
leur  emploi  de  domestiques,  les  Tsiganes  sont  encore 
cuisiniers,  forgerons,  ménétriers,  trois  professions 
bien  opposées,  pour  lesquelles  ils  n’ont  à  redouter 
aucune  concurrence  dans  ces  contrées.  Mais  quels 
horribles  cuisiniers,  rien  qu’à  les  voir  !  et,  Dieu  merci, 
nous  nous  en  sommes  tenus  là! 

La  religion  toute  extérieure  de  ces  peuples,  con- 
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sisle  principalemenl ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
dans  l’observance  des  pratiques  commandées  par  le 
culte.  Ces  pratiques,  parmi  lesquelles  l’abstinence 
joue  le  premier  rôle,  sont  entièrement  d’accord  avec 
la  sobriété  naturelle  aux  Moldaves.  Leur  nourriture 
habituelle  se  compose  d’une  sorte  de  bouillie  qu’ils 
préparent  soit  dans  un  four,  soit  dans  une  marmite 
de  fonte.  Cette  pâtée  se  nomme  mamalinga.  Mêler  du 
lait  à  cette  préparation,  dont  la  farine  de  maïs  est  la 
base ,  c’est  déjà  un  indice  de  luxe.  Les  plus  riches 
paysans  touchent  rarement  à  la  viande,  et  ce  n’est 
guère  qu’à  la  fin  d’un  long  carême  qu’ils  se  permetr 
tent  ce  grand  régal. 

Il  ne  nous  reste  plus,  pour  terminer  ces  notes,  qu’à 
dire  un  mot  du  langage  des  peuples  des  principautés. 

La  langue  est,  à  très-peu  de  chose  près,  la  même 
dans  la  Moldavie  et  dans  la  Valachie.  Cet  idiome,  où 
l’on  retrouve,  au  milieu  de  la  corruption  que  les 
émigrations  y  ont  introduite,  des  origines  latines  et 
slaves ,  ne  possède  sa  grammaire  et  ses  caractères 
[larticuliers  que  depuis  1735,  cette  époque  remarqua¬ 
ble  par  les  tentatives  éclairées  du  prince  Constantin 
Mavrocordato.  La  langue  valaque  est  donc  parlée  par 
le  peuple  ;  quant  aux  boyards,  ils  ont  fait  longtemps 
usage  du  grec  moderne,  qui,  introduit  par  les  ghos- 
podars  venus  de  Constantinople,  était  le  langage  de 
la  cour.  Aujourd'hui  l’étude  de  la  langue  française  est 
devenue  générale,  et  vous  ne  trouveriez  guère  de 
maison  distinguée  dans  laquelle  la  langue  et  la  litté¬ 
rature  françaises  ne  fussent  en  honneur.  Quelques 
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mots,  que  nous  transcrivons  d’après  un  bon  voca¬ 
bulaire,  donneront  une  idée  des  emprunts  que  la 
langue  valaque  a  faits  à  la  langue  latine,  cette  grande 
source  h  laquelle  tant  de  nations  ont  puisé  : 


Avec . Cuni.  Larmes.  .  .  .  Lacrima'. 

Blanc .  Alb.  Lumière.  .  .  Luminar. 

Beau .  Formes.  Mot .  Verba 

Bon .  Bounn.  Pécheur.  .  Pcscator. 

Bœuf.  .  .  .  Boo.  Noir.  .  Negro. 

Banc .  Scamm.  Parent.  .  .  .  Parinte. 

Commencer..  Incep.  Où .  ündè. 

Doigt .  Degete.  Rire . Ris. 

Jour . Dzio.  Table .  Massa. 

Jeu .  Venat.  Verre .  Vitric,  etc. 


Outre  ce  peu  de  mots  pris  au  hasard ,  il  en  est 
un  grand  nombre  dans  l’idiome  des  principautés  qui 
ont  des  rapports  de  similitude  complète  avec  la  langue 
italienne.  Il  est  juste  d’ajouter  que  ces  rapports,  qui  se 
retrouvent  dans  la  langue  écrite,  seraient  difficiles  a 
deviner  si  on  les  recherchait  dans  la  langue  parlée. 
La  prononciation  vicieuse  du  peuple,  l’organe  guttural 
et  rauque  que  les  Moldaves  contractent  par  l’habitude 
de  vivre  en  plein  air,  ne  rendent  les  mots  percepti¬ 
bles  qu’à  une  oreille  très-exercée. 

C’est  à  réunir  et  à  coordonner  ces  notes  que  nous 
occupions  les  loisirs  de  notre  fastidieuse  quarantaine. 
Elles  sont  le  résultat  de  quelques  lectures,  de  nos  pro¬ 
pres  souvenirs,  et  surtout  des  plus  généreuses  commu¬ 
nications  :  nous  le  donnons  ici,  non  point  comme  un 
précis ,  même  incomplel ,  de  tout  ce  que  comi)orle 
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un  sujet  qui  fournirait  aisément  la  matière  d’un  vo¬ 
lume,  mais  comme  un  simple  récit  de  nos  impres¬ 
sions,  pendant  un  Iroj)  court  passage.  On  y  verra 
que,  dans  notre  ardeur  de  lout  apprendre,  nous 
avons  été  merveilleusement  secondés  par  le  mérite 
et  par  la  complaisance  de  nos  nobles  hôtes. 

Mais  il  est  temps  de  franchir  tout  de  bon  la  fron¬ 
tière,  et  de  revenir  à  Skoulani,  ce  village  qui.  en  vertu 
du  traité  signé  à  Bukharest ,  le  16-28  mai  1812,  en¬ 
tre  la  Russie  et  la  Porte  ottomane,  est  devenu  un  vil¬ 
lage  russe.  Ce  traité ,  comme  on  le  sait ,  a  ajouté  à 
l’empire  la  longue  province  bornée  à  l’est  par  le 
Dniester  et  à  l’ouest  par  le  Prulb ,  qui  l’enferment 
dans  leurs  cours  presque  parallèles.  Sur  la  ligne  nou¬ 
vellement  adoptée  pour  les  limites,  chacune  des  deux 
nations  a  fondé  sa  quarantaine,  destinée  à  surveiller 
et  à  puriliei'  les  provenances  de  la  rive  droite  du 
Danube.  Le  lazaret  des  Moldaves  est  établi  à  Ga- 
latz,  non  loin  de  l’eudiouchure  du  Prutli  ;  les  Russes 
ont  placé  leur  point  de  surveillance  sur  la  rive 
gauche  du  meme  fleuve,  à  l’endroit  le  plus  rappro¬ 
ché  de  la  Moldavie,  et  sur  la  route,  où  peut-être  les 
communications  entre  cette  principauté  et  la  Bessara¬ 
bie  auraient  besoin  de  jouir  d’une  plus  grande  liberté. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  cherchions  à  dépeindre 
dans  ces  pages  les  misères  et  les  ennuis  de  cette 
captivité  si  triste  qu'on  nomme  (luarantaine  !  La 
seule  consolation ,  c’est  le  sentiment  de  cette  pré¬ 
cieuse  obéissance  à  la  loi  sans  la(|uelle  il  n’est  pas  de 
société  possil>b\  Renfermés  dans  nos  cabanes  quand 
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venait  la  nuit,  nous  devenions  la  proie  des  millions 
d’ennemis  qui  tourmentaient  notre  sommeil,  et  (}ui , 
par  leurs  piqûres  acérées ,  nous  faisaient  sentir  toute 
la  dureté  de  nos  grabats  de  planches.  Le  jour  se  traî¬ 
nait  lentement,  et  nous  attendions  avec  une  vive  im¬ 
patience  le  moment  où,  par  une  faveur  toute  spéciale 
du  directeur  du  lazaret,  un  bain  dans  la  rivière  nous 
était  permis.  Alors ,  environnés  de  nos  gardiens  et 
dans  des  limites  tracées,  nous  pouvions  nous  livrei' 
à  ce  salutaire  exercice.  Les  eaux  du  Pruth  passent 
pour  être  très-saines  et  on  leur  attribue  des  qualités 
hygiéniques,  et  comme  bain  et  comme  breuvage. 
Nous  préférions,  nous,  le  premier  de  ces  emplois 
au  second ,  car  nous  trouvions  à  l’eau  de  ce  fleuve  un 
goût  assez  prononcé  pour  en  rendre  l’usage  désa¬ 
gréable. 

Une  garde  veille  jour  et  nuit  autour  de  la  clôture 
en  bois  qui  entoure  le  lazaret,  et  les  cris  de  veille  que 
les  factionnaires  échangent  tant  que  dure  l’obscurité, 
retentissent  et  se  prolongent  en  échos  lugubres  peu 
propres  à  égayer  les  pensées  du  captif.  La  tempéra¬ 
ture  si  déplorable  que  nous  avions  rencontrée  dans 
les  principautés  ne  cessait  pas  de  sévir  à  Skoulani. 
Après  une  matinée  brûlante,  chaque  soir  amenait  un 
violent  orage.  Alors  nos  cours,  nos  maisons  même 
devenaient  de  tristes  cloaques  que  le  soleil  du  lende¬ 
main  avait  peine  h  sécher.  Durant  un  de  ces  orages , 
où  les  roulements  du  tonnerre  étaient  conlinuels,  on 
nous  apprit  que  la  foudre  avait  frappé  le  peloton  de 
cosaques  <pii  allait  relever  les  sentinelles.  Leiu’s  Ion- 
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gués  lances  avaient  apparemment  servi  de  conduc¬ 
teurs  au  fluide  meurtrier  ;  sur  cinq  hommes,  un  seul 
avait  perdu  la  vie,  et  les  quatre  autres  étaient  restés 
paralysés  d’une  partie  de  leurs  membres. 

11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  nous  étions  sur  le 
sol  de  l’empire,  et  que,  même  sur  celte  frontière  éîbi" 
gnée  de  la  capitale ,  les  ordres  bienveillants  qui  de¬ 
vaient  nous  assurer  appui  et  protection  étaient  depuis 
longtemps  parvenus.  Aussi  trouvâmes-nous,  delà  part 
des  employés ,  toute  l’indulgence  qui  pouvait  s’allier 
à  l’extrême  rigueur  des  règlements.  Celte  permission 
de  nous  baigner  qui  nous  rendait  si  heureux ,  nous  en 
avions  toute  l'obligation  à  la  prévenance  du  directeur, 
que  le  docteur  Ellisen,  médecin  du  lazaret,  secondait 
de  son  mieux  dans  ses  obligeances  pour  nous.  J’avais 
obtenu  aussi  la  faveur  de  faire  poser  devant  Ralfet , 
à  distance  convenable ,  sous  la  surveillance  des  gar¬ 
diens,  ceux  de  nos  tristes  compagnons  de  quaran¬ 
taine,  presque  tous  juifs  ou  Arméniens,  qui  consen¬ 
taient  à  servir  de  modèles  à  l’artiste.  Enfin,  le  temps 
s’écoulait.  Dans  les  premiers  jours  d’août,  un  envoyé 
de  M.  le  comte  Woronzoff,  gouverneur-général  de  la 
Nouvelle-Russie,  arriva  d’Odessa  à  notre  rencontre, 
en  nous  témoignant  de  la  part  du  comte  une  bienveil¬ 
lance  dont  une  longue  correspondance  m’avait  appris 
a  ne  pas  douter.  Ce  jeune  homme ,  l’un  des  secré¬ 
taires  de  la  chancellerie  du  gouverneur  -  général 
d  Odessa,  venait  se  mettre  à  notre  disposition  connne 
notre  guide  pour  le  chemin  qui  nous  restait  à  faiie. 
Le  22  juillet -3  aoui.  nous  fûmes  mandés  de  nonvean 
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:iu  parloir  (le  l’adminislralion,  pour  y  prêter  le  ser¬ 
ment  de  sortie.  Nous  jurâmes  dans  la  joie  de  notre 
cœur  que  nous  n’avions  enfreint  aucune  des  lois 
sanitaires,  et  que  la  peste,  que  nous  n’avions  point 
à  notre  entrée,  ne  nous  était  point  survenue.  L’Évan¬ 
gile  reçut  cette  parole  sacrée,  que  nous  scellâmes 
d’un  baiser  sur  le  livre  saint,  placé  sur  la  même 
table  qu’un  Khoran  pour  les  Turcs  et  le  Livre  des 
Patriarches  pour  les  juifs  :  simple  et  touchante  leçon 
de  philosophie,  qui  proclame  l’ineffable  tolérance 
de  Dieu  pour  toutes  ses  créatures ,  et  qui  témoi¬ 
gne  aussi  de  la  pieuse  adresse  de  la  quarantaine  , 
qui  sait  trouver  à  chacun  un  serment  selon  sa  con¬ 
science  ! 

Le  lendemain,  nous  avons  franchi  ce  seuil  redouté 
où  l’on  doit,  en  arrivant,  déposer  l’impatience.  Des 
attelages  de  grands  chevaux,  réunis  quatre  de  front , 
emportèrent  bientôt  les  voitures  et  les  joyeux  voya¬ 
geurs  ,  et  nous  foulâmes ,  sans  y  laisser  longtemps 
nos  traces ,  le  sol  de  la  Bessarabie.  Au  sortir  du  vil¬ 
lage  de  Skoulani ,  dont  les  larges  rues  attestent  déjà 
la  nationalité ,  nous  commençâmes  à  parcourir  un 
pays  nu  et  inculte,  sillonné  par  des  vallées  qui  s’a¬ 
baissent  entre  de  longues  collines  arrondies  comme 
des  dunes  successives,  et  qui  s’étendent  parallèlement 
au  cours  du  Pruth.  Cette  disposition  du  terrain  se 
remarque  pendant  environ  vingt  verstes  ou  cinq 
lieues.  Au  fond  de  ces  vallons,  on  rencontre  d’ordi¬ 
naire  des  étangs  alimentés  par  les  eaux  pluviales; 
mais  aussi  loin  que  l’horizon  peut  s’étendre  ,  pas  un 


256 


VOYAGE 


arbr(*,  pas  un  cire  huniaiii,  pas  la  nioindre  habilalioii  ! 
Nos  postillons  élaienl  les  seuls  échantillons  que  nous 
pussions  \oir  du  nouveau  peuple  de  ces  contrées; 
mais  combien  ne  Irouvions-nous  pas  déjà  de  diffé¬ 
rence  entre  leur  physionomie  et  celle  des  Moldaves! 
Leurs  chapeaux  élevés  rappellent  la  forme  d’un  bour¬ 
don  de  pèlerin  ;  une  chemise  grossière,  une  ceinture, 
de  larges  pantalons  qui  rentrent  dans  des  bottines  de 
cuir  écru  :  tel  est  le  simple  et  léger  costume  qui  les 
distingue.  Le  type  de  leur  figure  n’offre  point  le  carac¬ 
tère  si  fortement  accentué  des  habitants  de  la  Molda¬ 
vie.  Un  teint  plus  blanc ,  un  visage  large  ,  une  barbe 
et  des  cheveux  blonds ,  les  distinguent  de  leurs  voi¬ 
sins  en-deça  du  Prulh.  Los  postillons ,  comme  c’est 
1  habitude  dans  tout  l’empire,  conduisent  assis  sur  le 
devant  des  voitures  :  celte  disposition  faillit  être 
fatale  a  quelques  -  uns  d’entre  nous.  L’un  de  ces 
hommes,  maladroit  et  ne  se  sentant  plus  maître  de 
huit  chevaux  jeunes  et  ardents ,  prit  le  parti  de  leur 
lâcher  la  bride  ;  aussitôt  l'attelage  n’étant  plus  con¬ 
tenu,  s'emporta  à  travers  la  plaine,  au  grand  péril  des 
voyageurs  et  des  personnes  qui  tentèrent,  h  plusieui’s 
reprises,  d  arrêter  les  chevaux,  tant  ils  étaient  ani¬ 
més  par  leur  nombre  et  leur  ardeur  réciproque  ! 

Au  bout  de  quelques  heures,  le  pays  avait  changé 
d  aspect.  Celle  lois,  plus  de  longues  plaines  uniformes, 
mais  une  contrée  bien  coupée,  toute  couverte  de  beaux 
cubies  et  enveloppée  d’un  horizon  où  se  dessinaient 
des  montagnes  de  la  plus  belle  forme.  Un  orage  épou¬ 
vantable  vint  nous  siirprendi’o  dans  la  forêt ,  où  nous 
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eûmes  l’heureuse  chance  de  rencontrer  une  maison 
de  poste  dépendanle  du  hameau  de  Bachmout.  Nous 
nous  réfugiâmes  dans  celte  pauvre  habitation,  d’où 
nous  vîmes  plus  d’une  fois  la  foudre  éclater  à  peu  de 
distance  de  nous,  et  plus  près  encore  de  quelques 
bœufs  qui  supportaient  stoïquement  la  tempête.  Après 
que  les  torrents  de  pluie  se  furent  arrêtés,  nous 
reprîmes  notre  route ,  et  nous  abandonnâmes  bientôt 
ce  beau  pays  si  pittoresque  et  trop  vite  traversé. 
Alors  une  plaine ,  ou  pour  mieux  dire  un  étang  de 
bone  noire,  h  l’horizon,  que  l’espoir  poursuit  tou¬ 
jours  sans  jamais  l’atteindre,  nous  environna  de  tous 
côtés.  Lorsque  la  nuit  profonde  vint  nous  envelopper, 
rien  n’avait  encore  changé  autour  de  nous;  vers  dix 
heures,  une  escorte  de  cosaques  armés  de  longues 
lances  dont  le  fer  était  remplacé  par  une  lanterne, 
nous  annonça  la  proximité  de  Kicheneff. 

Sortir  de  ces  ténèbres  épaisses ,  de  celte  mer  fan¬ 
geuse,  pour  se  trouver  tout  à  coup  au  milieu  d  une  salle 
où  brillent  vingt  flambeaux ,  entourés  d  empresse¬ 
ments,  de  politesses,  avec  la  perspective  d’un  souper: 
c’est  là  un  de  ces  contrastes  qui  sont  fréquents  dans 
la  vie  aventureuse  du  voyageur,  mais  qui,  pour  se  ré- 
[)éter  quelquefois,  ne  perdent  rien  de  leur  charme. 
En  l’absence  du  gouverneur  de  Kicheneft ,  un  de  ses 
parents  et  le  maître  de  police  de  la  ville  nous  faisaient 
les  honneurs  d’une  belle  et  vaste  maison.  Des  divans 
qui,  par  nos  souvenirs  de  quarantaine  encore  si  pré¬ 
sents,  nous  semblèrent  du  duvet  le  plus  fin,  nous 
permirent  de  prendre  un  repos  bien  acheté  par 
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la  laligue  du  jour.  Notre  guide,  le  jeune  envoyé  du 
comte  Woronzoff,  eut  cependant  la  barbarie  d’inter¬ 
rompre  h  trois  heures  du  matin  un  si  bon  sommeil, 
et  de  nous  tenir  sur  pied  deux  heures  avant  Tarrivée 
des  chevaux.  Nous  nous  mîmes  en  route  cette  fois 
pour  ne  nous  arrêter  qu’a  Odessa,  ce  premier  but  tant 
désiré  de  notre  long  voyage. 

Les  mêmes  personnes  dont  la  politesse  nous  avait 
accueillis  la  veille,  voulurent  nous  accompagner  à 
cheval  ou  en  droschki  jusqu’à  une  certaine  distance 
de  la  ville  ;  nous  ne  vîmes  donc  de  Kichenetî  que  son 
énorme  étendue  :  semblable  à  Rome,  elle  couvre  plu¬ 
sieurs  collines.  Cette  ville  n’occupe  tant  d’espace  que 
par  la  largeur  de  ses  rues  et  par  les  jardins  qui  en¬ 
tourent  chacune  de  ses  maisons.  Les  vieilles  masures 
mal  bâties  et  les  cabanes  primitives  y  sont  encore 
en  grand  nombre,  tandis  que  les  quartiers  neufs  se 
couvrent  d'habitations  élégantes  et  d’édifices  publics 
d’une  architecture  fort  recherchée.  L’éclat  des  cou¬ 
leurs  employées  pour  peindre  les  monuments,  et 
surtout  les  dômes  et  les  toitures  revêtus  d’une  teinte 
d’un  vert  tendre  ,  offrent  aux  yeux  des  étrangers  un 
aspect  singulier,  et  donnent  à  nos  villes  un  cachet 
particulier  qui  semblait  frapper  par  sa  nouveauté 
mes  compagnons  de  voyage.  Les  places  de  Kicheneff 
sont  immenses,  ornées  de  gazons  et  entourées  de 
bornes;  on  s’occupait,  au  moment  de  notre  passage , 
d’achever  une  plantation  considérable  destinée  à 
devenir  la  promenade  publique. 

Quelques  vignobles  se  remarquent  sur  les  coteaux 
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qui  avoisinent  la  ville  ;  peu  après ,  la  campagne  nous 
apparut  de  nouveau,  inculte,  déserte,  et  surtout 
désolée  par  la  pluie.  Dans  les  plaines  basses  et 
noyées,  nous  rencontrions  d’innombrables  oiseaux 
de  marécage ,  des  troupes  de  vanneaux ,  des  poules 
d'eau,  et  surtout  des  grues  à  l’air  pensif,  qui  prome¬ 
naient  à  travers  les  prairies  leur  gravité  mélanco¬ 
lique.  Dans  la  steppe ,  nous  laissions  derrière  nous 
des  espaces  incommensurables  tout  couverts  de 
belles  et  larges  plantes  en  Heurs.  Les  bourbiers  de  la 
route  les  défendaient  malheureusement  contre  les 
entreprises  du  docteur  Léveillé,  qui,  du  fond  de  la 
voiture  valaque ,  endurait  en  passant  le  supplice  de 
Tantale,  appliqué  à  la  botanique.  Enfin,  Bender  nous 
apparut.  Non  loin  de  cette  place  forte  ,  nous  venions 
de  fouler  le  sol  désert,  la  place  inconnue  où  Potemkin, 
l’une  de  nos  gloires  historiques,  rendit  le  dernier 
soupir.  Parti  malade  de  Yassy  pour  se  rendre  à  Kher- 
son,  le  prince  fut  obligé  de  quitter  sa  voiture,  car,  à 
l’exemple  de  l’empereur  romain,  il  voulait  mourir 
debout;  et  il  est  mort  dans  ces  steppes  comme  un  sol¬ 
dat,  cet  homme  dont  le  nom  seul  valait  des  armées. 

Nous  n’enlrames  point  h  Bender,  qui  gardera  long¬ 
temps  le  souvenir  de  Charles  Xll,  ce  terrible  vaincu 
de  la  Russie.  De  la  maison  de  poste,  on  domine  cette 
ville  alignée  dans  une  plaine ,  sans  arbres ,  sans  jar¬ 
dins,  et  flanquée  de  nombreux  moulins  de  bois  qui 
déploient  au  vent  leurs  six  ailes.  La  citadelle,  séparée 
de  Bender,  offre  un  développement  assez  considéra¬ 
ble  ;  ses  ouvrages  modernes  enveloppent  les  ruines 
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de  rancienne  forteresse  turque  ;  six  cents  artilleurs 
en  forment  la  garnison.  Cetle  place  a  perdu  de  son 
iinporlance  depuis  qu’elle  se  trouve  en  plein  terri¬ 
toire.  Ville  frontière  des  Turcs,  elle  était,  sans«nul 
doute ,  d'une  grande  ressource  pour  eux  dans  ce 
pays  découvert,  et  sur  ce  fleuve  qu’elle  commandait. 

Le  Dniester  est ,  devant  Bender,  d’une  largeur  mé¬ 
diocre  ;  mais  il  coule  entre  des  berges  très-profon¬ 
des,  et  qui  rendent  fort  difficile  le  passage  d’un  bac 
situé  sous  les  bastions  du  fort.  Pour  remonter  sur  la 
rive  gauche,  il  nous  fallut  requérir  l’assistance  d’un 
camp  de  cbarreliers  moldaves,  établi  dans  le  voisi¬ 
nage,  et  six  paires  de  bœufs  nous  furent  d’un  puis¬ 
sant  secours. 

Tiraspol,  sa  citadelle,  et  un  vaste  campement 
d’artillerie  sous  ses  murs,  passèrent  rapidement  de¬ 
vant  nos  yeux  ;  puis,  Koutcherhan ,  où  s’est  fondée 
une  colonie  d’Allemands  cultivateurs  :  c’est  la  pre¬ 
mière  de  huit  communautés  agricoles  qui  se  sont 
établies  sur  le  sol  de  la  Bessarabie,  et  qui  y  ont  im¬ 
porté,  avec  leurs  méthodes  de  culture,  leurs  mœurs 
douces  et  patientes ,  et  jusqu’aux  noms  des  villes  de 
leur  patrie.  C’est  ainsi  que ,  vers  le  soir,  nous  avons 
traversé  Strasbourg  et  Manheim,  où  l’idiome  des 
bords  du  Rhin  nous  rappela  d’autres  contrées,  non 
pas  plus  fertiles  assurément,  mais  plus  habitées,  puis¬ 
que  les  populations  s’y  pressent  à  ce  point  que  l’émi¬ 
gration  est  devenue  une  nécessité.  Ces  Allemands  pa¬ 
raissaient  contents  de  leur  sort,  car  la  terre  répond 
avec  usure  aux  soins  (pi  on  lui  donne  dans  ces 
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steppes  encore  vierges.  La  Bessarabie  prend  un  essor 
rapide  vers  les  productions  industrielles.  Riche  en 
grains,  non-seulement  au-delà  de  tous  ses  besoins, 
niais  au-delà  même  des  exportations  prévues,  cette 
province  en  est  arrivée  à  chercher  dans  la  fabrication 
un  nouvel  emploi  de  sa  fécondité.  Le  gouvernement 
favoi’ise  cette  tendance  par  des  immunités  spéciales  : 
ainsi  la  distillation  et  la  vente  des  eaux-de-vie  et  des 
esprits ,  qui  sont  dans  toutes  les  provinces  de  l’em¬ 
pire  le  privilège  exclusif  du  gouvernement,  sont, 
en  Bessarabie,  permises  pour  un  temps  déterminé, 
au  producteur.  Récemment  aussi,  la  fabrication  du 
sucre  de  betterave  a  pris  naissance  dans  cette  con¬ 
trée  ;  la  terre  est  riche  à  ce  point  que  cette  racine, 
dévorante  partout  ailleurs,  ne  saurait  épuiser  cette 
forte  nature;  d’ailleurs,  on  n'abuse  pas  de  sa  vi¬ 
gueur,  car  l’espace  est  si  large  que  la  culture  ne 
revient  pas  de  longtemps  sur  le  terrain  qui  a  déjà 
donné  son  rapport.  Le  combustible  employé  est  un 
mélange  en  usage  dans  toute  la  Russie  Méridionale , 
et  qui  consiste  en  paille  hachée  et  en  fiente  de  bœuf 
amalgamées  ensemble,  et  séchées  en  galettes  dont  on 
tapisse  les  murs  pendant  l’été.  Presque  toutes  les 
maisons  sont  recouvertes  de  ce  singulier  enduit; 
on  les  en  dépouille  à  l’approche  de  l’hiver. 

Outre  les  colonies  allemandes,  nous  rencontrâmes 
de  nombreuses  caravanes  moldaves ,  campées  pour 
la  nuit  dans  leur  disposition  stratégique  orJinaire. 
A  l’approche  de  ces  établissements  nomades,  il  fau¬ 
drait  plaindre  le  malheureux  piéton  attardé:  il  cour- 
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rait  grand  risque  d’être  dévoré  par  les  chiens  féroces 
qui  servent  d’éclaireurs  à  ces  bataillons  carrés  de 
chariots. 

La  nuit  était  venue  depuis  longtemps,  et  des  len¬ 
teurs  interminables  nous  retardaient  à  chaque  poste. 
Malgré  deux  estafettes,  rien  n’était  préparé  ;  les  che¬ 
vaux  manquaient,  et  la  rapacité  du  juif,  qui  ne  né¬ 
glige  aucun  moyen  de  faire  contribuer  le  voyageur, 
nous  accablait  d’offres  de  services  qui,  une  fois 
payés,  ne  se  réalisaient  pas.  Ce  n'est  donc  qu'après 
avoir  passé  toute  la  nuit  dans  une  plaine,  où  nous 
restâmes  souvent  embourbés,  que  nous  approchâmes 
de  la  capitale  de  la  Nouvelle-Russie.  Avant  d’avoir 
aperçu  la  ville,  nous  sentions  sur  nos  visages  échauf¬ 
fés  par  la  fatigue  l’impression  piquante  de  l’air  marin-, 
et  enfin ,  aux  premiers  rayons  du  jour,  nous  prenions 
possession  d’un  magnifique  hôtel  qui  porte  le  nom  de 
Richelieu  :  cette  maison,  par  les  recherches  savantes 
de  son  hospitalité,  n’est  point  indigne  de  porter  un 
pareil  nom. 


v. 


ODESSA.  —  CÔTE  MÉRIDIONALE  DE  CRIMÉE. 


E  premier  aspect  d’Odessa  est 
digne  de  la  renommée  de  celle 
grandeville;  il  était  impossible 
de  mieux  annoncer  la  jeune  ei 
florissante  capitale  de  la  Nou¬ 
velle-Russie.  Entourée  louiau 
loin  de  ses  immenses  steppes, 
V  de  ses  déserts  sans  fin,  Odessa 


vous  apparaît  comme  une  terre  promise ,  une  oasis 
longtemps  désirée  ;  on  entre  dans  ses  murs  avec  ce 
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seiUiment  de  joie  qii’oii  éprouve  à  loucher  le  porl 
après  une  longue  navigation. 

Celte  ville,  des  plus  étendues,  couvre  de  ses  quar¬ 
tiers,  qui  s  elendenl  encore  chaque  jour,  un  vaste  pla¬ 
teau  qui  s’élève  à  pic  et  dont  la  base  formidable  plonge 
dans  la  mer  Noire.  Du  haut  de  sa  falaise  escarpée, 
Odessa  domine  une  très-grande  baie  dont  l'azur  som¬ 
bre  fait  contraste  avec  la  pale  sécheresse  des  côtes 
environnantes,  toujours  cachées,  tant  que  dure  leté, 
sous  des  tourbillons  de  poussière.  A  l’abri  des  venls 
du  sud,  mais  mal  défendu  contre  le  souffle  desséchani 
de  l'est,  le  port  d’Odessa  est  formé  de  trois  môles  qui 
le  divisent  en  autant  de  bassins.  L’un  de  ces  bassins, 
destiné  à  i-ecevoir  les  navires  en  quarantaine,  est  com¬ 
mandé  par  les  murs  du  lazaret  et  par  les  batteries 
(1  un  fort;  les  deux  autres  ports  admettent  les  bâii- 
menis  en  libre  pratique  de  la  marine  impériale  et  du 
commerce.  Le  fond  de  la  baie  office  uii  ancrage  facile 
aux  plus  gros  vaisseaux,  qui  pourtant  sont  foil  expo¬ 
sés  lorsque  viennent  les  coups  de  vent  de  l’est  et 
surtout  du  sud-est.  Ces  venls  terribles  refoulent  dans 
la  baie  d  Odessa  les  flots  impétueux  que  rien  n’arrête, 
tempêtes  sans  cesse  grossissantes  qui  traversent  toute 
la  mer  Noire  dans  sa  diagonale  la  plus  étendue. 

La  ville  d  Odessa  est  régulièrement  tracée,  tout 
comme  le  sont  en  général  les  villes  de  la  Russie;  elle 
est  bâtie  avec  soin ,  mais  c’est  surtout  vers  les  quar¬ 
tiers  qui  se  rapprochent  de  la  mer  que  s’élèvent  les 
plus  belles  constructions.  Tout  ce  qui  avoisine  le  rivage 
est  grand  et  annonce  l’opulence.  La  longue  et  majes- 
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tueuse  ternisse  qui  domine  la  mer  est  entourée  de 
monuments,  d’hôtels,  de  maisons  somptueuses;  mais 
pour  bien  apprécier  ce  riche  ensemble,  il  faut  entrer 
à  Odessa  par  le  port.  On  dirait  que  cette  reine  de  la 
mer  Noii'e  a  réservé  toutes  ses  magnificences  pour  em¬ 
bellir  celte  grève  intelligente  où  viennent  se  briser  les 
flots  partis  de  l’Asie.  La  falaise  dont  nous  avons  parlé 
n’a  pas  moins  de  quatre-vingts  pieds  de  hauteur;  dans 
toute  son  étendue, vous  parcourez  un  boulevard  planté 
de  jeunes  arbres  qui  se  courbent  en  berceaux  :  au 
centre  de  cette  promenade  et  dans  un  demi -cercle 
formé  par  de  belles  maisons,  a  été  élevée  la  statue  en 
bronze  du  duc  de  Richelieu,  monument  de  reconnais¬ 
sance  de  la  ville  qui  doit  tant  à  ce  génie  créateur.  Du 
pied  de  cette  statue,  se  déroule  un  escalier  gigantesque 
dont  nous  pûmes  voir  les  travaux  déjà  fort  avancés  ; 
des  degrés  de  deux  cents  pieds  de  large  réuniront  la 
grande  terrasse  au  quai  inférieur,  et  sous  ces  degrés , 
quesoutiendrontdes  voûtes  de  hauteur  graduée  et  per¬ 
cées  à  jour,  circuleront  sans  encombre  les  chariots  et 
les  équipages  qu’appellent  vers  le  port  les  travaux  et 
les  affaires  de  chaque  jour. 

Après  avoir  contemplé  ce  site  magnifique,  si  vous 
parcourez  le  reste  de  la  ville,  vous  n’y  trouverez  plus 
qu’à  de  rares  intervalles  quelques  édifices  qui  rappel¬ 
lent  la  grandeur  du  quartier  privilégié  ;  de  larges  rues 
dallées  avec  soin  et  ornées  d’acacias  se  croisent  à  an¬ 
gles  droits  et  traversent  la  ville  d’un  bout  à  l’autre. 
Un  théâtre ,  de  belles  églises ,  de  vastes  places ,  des 
bazars,  quelques  riches  établissements  de  commerce, 
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se  toiil  remarquer  au  milieu  d’uii  grand  nombre  de 
maisons  trop  modestes  pour  occuper  dignement  de  si 
belles  rues. 

La  partie  do  la  voie  publique  réservée  aux  piétons 
est  assez  large  pour  que  la  circulation  soit  facile  en 
tout  temps,  meme  dans  les  quartiers  les  plus  fréquen¬ 
tés,  le  matin  et  le  soir,  par  les  iiromeneurs  et  par  les 
t  ommeiçants  affairés.  L’est  surtout  dans  le  voisinage 
de  la  rue  de  Richelieu,  la  plus  belle  et  la  plus  populeuse 
de  toutes  les  rues  d’Odessa,  que  se  portent  le  mouve¬ 
ment  et  la  circulation.  Dans  cette  rue,  de  nombreux 
magasins  étalent  aux  yeux  les  produits  variés  de  tous 
les  pays  de  1  Europe,  ai*rivés  la  sous  la  protection  du 
port  franc  d’Odessa.  Des  enseignes  brillantes,  où  tou¬ 
tes  les  langues  européennes  sont  représentées,  attes¬ 
tent  cette  liberté  du  commerce  qui  a  fait  la  lâchesse  de 
cette  ville  nouvelle.  Les  rues  sont  sillonnées  par  de 
nombreux  droschkis  ;  ces  équipages  utiles  autant  que 
légers  franchissent  rapidement  les  plus  longues  dis¬ 
tances.  Odessa  est  soumise  aux  usages  des  contrées 
méridionales  de  l’Europe  ;  elle  consacre  aux  affaires 
les  heures  du  matin,  et  au  repos  celles  du  milieu  de  la 
JOUI  née.  Cette  habitude,  que  l’ardeur  du  climat  semble 
commander,  donne  à  la  ville  un  aspect  triste  et  aban¬ 
donne  pendant  une  bonne  partie  du  jour,  mais  le  soir 
la  vie  extérieure  recommeïice  ;  le  théâtre  est  très- 
fréquenté,  les  cafés  et  les  clubs  sont  remplis.  Ici  les 
nobles,  plus  loin  les  marchands;  les  Turcs,  les  Ar¬ 
méniens,  les  juifs  eux-memes,  chaque  classe  a  son 
centre  de  réunion,  et,  dans  cbacun  de  ces  asiles,  ou- 
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verts  à  la  causerie  nonchalanle,  la  longue  pipe  orien¬ 
tale  répand  sur  l’assemblée  ses  nuages  parfumés. 

Odessa  était  devenue,  à  compter  de  ce  jour,  notre 
quartier-général,  notre  point  de  départ  et  de  rendez- 
vous  pour  les  lointaines  excursions  que  nous  allions 
entreprendre  dans  ces  curieuses  contrées.  Nous  étions 
attendus,  et  nous  fûmes  accueillis  avec  la  plus  parlaite 
urbanité  par  toutes  les  personnes  auxquelles  M.  le 
gouverneur-général,  comte  ]\Iichel  Woronzoff,  avait 
bien  voulu  nous  recommander  à  son  départ. 

Le  gouverneur-général,  qui  avait  hâte  de  se  rendre 
en  Crimée,  avait  quitté  la  ville  deux  jours  avant  notre 
arrivée,  mais  non  pas  sans  nous  laisser,  avec  1  invita¬ 
tion  la  plus  pressante,  toutes  les  indications  nécessai¬ 
res  pour  le  rejoindre  promptement.  Nous  avions  donc 
le  plus  vif  désir  de  nous  rendre  sur  cette  côte  méridio¬ 
nale  de  la  Crimée,  qui  est,  nous  disait-on,  un  lieu  de 
délices,  oùl’exemple  du  noble  et  riche  seigneur  qui  gou¬ 
verne  ces  provinces  a  créé  depuis  peu  d  années  la  plus 
élégante  villégiature  qui  se  puisse  imaginer.  Grâce  a 
cette  impulsion  salutaire,  les  riches  habitants  d’Odessa 
vont  chaque  année  passer  l’été  sous  le  ciel  tempéré,  au 
milieu  des  eaux,  de  l’ombrage  et  des  sites  majestueux 
de  l’antique  ïauride.  Odessa,  exposée  sans  abri  aux 
vents  de  la  mer,  privée  de  fraîcheur  et  de  verdure  aux 
premiers  jours  de  l’été,  fait  vivement  désirer  les  om¬ 
brages  de  la  campagne.  Une  poussière  brûlante,  sou¬ 
levée  parles  vents,  envahit  jusqu’à  l’intérieur  des  mai¬ 
sons.  Pour  s’abriter  quelque  peu  contre  ce  climat 
desséchant,  en  vain  quelques  habit'ants  se  retirent  dans 
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des  propriétés  voisines  de  la  ville,  qu’on  désigne  sous 
le  nom  de  khoutors,  environnées  de  nombreuses  plan¬ 
tations  ;  la  sécheresse  n’épargne  pas  ces  jeunes  forêts 
artificielles,  la  terre  argileuse  se  fend  au  pied  des  ar¬ 
bres,  et  elle  prend  la  consistance  de  la  pierre,  si  bien 
que  c’est  à  peine  si  quelques  ombrages  maladifs  ac¬ 
compagnent  cette  végétation  dont  on  a  couvert  la 
steppe.  Aussi,  quel  charme  ne  doit-on  pas  trouver  à 
se  réfugier  sous  les  arbres  séculaires  et  si  frais  de  la 
Crimée,  ou  à  entendre  le  bruit  des  cascades  limpides, 
à  contempler  ces  grands  paysages  que  ne  désavoue¬ 
rait  pas  l’Italie  !  Et  voilà  justement  ce  qu’on  nous  ré¬ 
pétait  sans  cesse,  et  chacun  nous  paraissait  véritable¬ 
ment  si  fort  enchanté  de  cette  belle  Tauride,  il  y  avait 
une  hâte  si  unanime  pour  le  départ,  que  nous  résolû¬ 
mes,  nous  aussi ,  de  ne  pas  tarder  davantage  à  nous 
rendre  aux  pressantes  invitations  du  comte  Woron- 
zoff.  Justement  le  bateau  à  vapeur  devait  passer  le  10 
août,  et  transporter  à  Yalta  l’élite  de  la  société  d’O¬ 
dessa. 

Cependant  chacun  de  nous  se  livrait  aux  travaux 
èt  aux  recherches  d’intérêt  scientifique,  objet  de  notre 
voyage.  Mes  compagnons,  fidèles  à  leurs  études,  in¬ 
terrogeaient  la  nature  du  sol  qui  supporte  la  grande 
ville  ;  ils  s  occupaient  de  constater  la  richesse  zoologi¬ 
que  du  pays;  ils  allaient  çà  et  là,  récoltant  le  peu  d’es¬ 
peces  que  le  soleil  n’avait  pas  encore  desséchées , 
parmi  la  flore  de  la  steppe.  Ralfet  enrichissait  son  por¬ 
tefeuille  de  toutes  les  scènes  qu’une  population  si 
variée  faisait  passer  sous  ses  yeux.  Juifs,  karaïms. 
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moldaves,  turcs,  petits-russiens  et  russes  de  la  vieille 
Russie,  à  la  barbe  caractéristique,  tous  ces  types  si  pit¬ 
toresques  étaient  esquissés  sur  les  feuilles  d’un  album 
déjà  bien  rempli.  De  mon  côté,  je  réunissais  quelques 
notes  sur  le  pays  en  particulier  et  sur  cette  ville  dont 
l’histoire  est  si  jeune,  qu’on  peut  encore,  en  jetant  un 
coup  d’œil  en  arrière,  retrouver  une  à  une  toutes  ses 
phases  d’accroissement.  Étude  nécessaire,  sans  aucun 
doute,  si  l’on  veut  se  rendre  compte  des  causes  qui 
ont  porté  Odessa  à  ce  degré  de  prospérité  si  rapide , 
qu’il  a  étonné  l’Europe  ;  si  l’on  veut  deviner  comment 
ce  nouvel  empire  a  mis  à  profit  toutes  ces  circonstan¬ 
ces  favorables  ;  si  l’on  veut,  enfin,  devançant  l’avenir, 
apprécier  les  destinées  de  cette  belle  colonie,  déjà 
nommée  la  Marseille  de  la  mer  Noire  et  qui  offre  en 
effet  plus  d’un  point  de  comparaison  avec  l’antique  co¬ 
lonie  phocéenne.  Tel  fut  donc  tout  d’abord  fobjet  de 
mon  étude  spéciale. 

Sur  le  promontoire  où  s’élèvent  aujourd’hui  la  forte¬ 
resse  d’Odessa  et  les  édifices  de  l’un  des  plus  beaux  la¬ 
zarets  del’Europe,  on  voyait  encore,  peu  d’années  avant 
ce  siècle,  une  petite  place  forte  turque,  qui  dominait 
la  mer  et  le  désert  :  Hadji-Bey  était  le  nom  de  cette 
forteresse  ;  un  pacha,  envoyé  par  la  Porte,  gouvernait 
cette  bicoque  placée  comme  un  nid  de  mouettes  sur  la 
grève  aride.  C’était  le  temps  où  Potemkin  étendait  sa 
conquête  sur  toute  la  grande  contrée  qui  porte  aujour¬ 
d’hui  le  nom  de  Nouvelle-Russie.  Ce  prince  ordonna 
à  l’amiral  Ribas  de  s’emparer  de  la  forteresse  turque, 
(pii  subit  bientôt  le  joug  du  vainqueur.  La  grande  Im- 
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péralrice  Catherine  II  ayant  conçu,  peu  de  temps 
après,  le  projet  d  élever  des  places  fortes  sur  les  nou¬ 
velles  frontières  de  son  empire,  Hadji-Bey  fut  désigne^ 
pour  entrer  dans  cette  ligne  défensive,  entre  Ovidio- 
pol,  qui  devait  garder  les  bouches  du  Danube,  et  Ti- 
raspol  qui  veillerait  sur  le  cours  du  Dniester  ;  en  1 794, 
les  trois  forteresses  s’élevaient  simultanément,  et  la 
citadelle  d’Odessa  se  dressait  sur  les  débris  du  vieux 
château  musulman  d’Hadji-Bey.  Un  an  s’était  ii  peine 
écoulé,  que  déjà  de  nombreux  colons,  attirés  par  la 
position  iavorable  du  lieu,  et  rassurés  surtout  par  la 
protection  de  ces  remparts,  étaient  venus  ti-acer  une 
ville  ou  plutôt  un  camp  de  marchands,  sur  le  plateau 
même  où  s’étend  aujourd’hui  Odessa.  L’amiral  Bibas, 
qui  gouveniait  le  nouvel  établissement,  sut  inspirei* 
assez  de  confiance  a  ces  aventureux  commerçants, 
pour  les  engager  à  se  fixer  en  ce  lieu,  non  pas  comim* 
des  marchands  qui  passent,  mais  comme  des  indi¬ 
gènes  qui  s’établissent.  11  fut  ainsi  le  premier  fonda¬ 
teur  d  une  ville  qui  reconnaît  trois  étrangers  pour  les 
principaux  auteurs  de  sa  prospérité;  mémorable  exem¬ 
ple  des  vues  sages  et  hospitalières  d’un  gouvernement 
assez  fort  pour  mettre  à  profit  même  les  exilés  de  gé¬ 
nie  que  lui  envoie  l’Europe. 

Don  José  de  Bibas,  dont  le  nom  demeure  insépara¬ 
ble  des  noms  des  Richelieu  et  des  Langeron,  était  né 
a  Naples,  et  les  circonstances  politiques  qui  déplacent 
tant  d  hommes  et  tant  de  choses  l’avaient  amené  en 
Russie  :  il  était  entré  dans  la  Hotte  impéi  iale  (ui  1 709; 
d  y  avait  servi  avec  une  grande  distinction  et  avait  mé- 
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rilé  le  grade  d’amiral,  lorsqu’il  sévit  appelé  à  la  belle 
mission  de  donner  une  capitale  à  ce  nouvel  empire 
créé  par  la  conquête.  Don  José,  chargé  de  cette  œuvre, 
déploya  toutes  les  ressources  d’un  caractère  aussi  ac¬ 
tif  que  prudent.  Un  an  après  sa  création,  la  ville  nou¬ 
velle  comptait  dans  ses  cabanes  alignées  2,300  hom¬ 
mes  et  1,600  femmes,  spéculateurs  grecs,  juifs  et 
bulgares,  sous  la  surveillance  tutélaire  d’un  état-major 
et  d’une  garnison  russe.  Dès  lors,  celle  ville  demanda 
un  nom  à  sa  noble  souveraine.  L’Impératrice,  dont 
les  goûts  pour  l’histoire  et  les  éludes  graves  sont  con¬ 
nus  ,  jugea  la  chose  assez  sérieuse  pour  consulter 
l’Académie  de  Saint-Pétersbourg,  car  son  génie  pré¬ 
voyait  qu’il  ne  s’agissait  point  celle  fois  d’une  bour¬ 
gade  destinée  à  végéter  obscure  sur  une  plage  loin¬ 
taine,  mais  d’un  riche  entrepôt  de  commerce,  dont 
les  vaisseaux  de  la  Méditerranée  apprendraient  bien¬ 
tôt  le  chemin.  Ainsi  fut  nommée  Odessa.  On  retrouva 
dans  l’histoire  des  antiques  colonies  grecques,  une 
ville,  Odyssossa  ou  Odyssos  (’),  qui  avait  existé  non  loin 
de  ces  parages  ;  et  la  nouvelle  colonie  reçut  l’héritage 
de  ce  vieux  nom  retrouvé  dans  cette  poétique  histoire 
de  la  guerre  de  Troie,  écrite  par  le  plus  grand  poète 
du  monde. 

L’an  1769,  Odessa  se  constitua  comme  une  ville  qui 
comprend  sa  force  et  sa  dignité.  Son  premier  besoin 
fut  l’ordre,  et  après  l’ordre  le  commerce.  Ainsi,  dès 
(|u’elle  eut  établi  sa  police,  elle  éleva  une  bourse; 
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le  commerce  fut  bientôt  Tâme  et  le  lien  de  ce  peuple 
nouveau  composé  d’éléments  si  divers;  Cette  année- 
là,  déjà  quatre-vingt-six  navires  avaient  jeté  l’ancre 
sous  les  murs  d’Odessa,  etRibas  poussait  avec  vigueur 
les  constructions  indispensables  d’un  établissement 
maritime  approprié  à  la  navigation  marchande. 

Sur  ces  entrefaites  l’empire  perdit  sa  souveraine, 
cette  immortelle  Catherine,  que  l’un  des  plus  beaux 
génies  du  19"  siècle.  Voltaire,  l’interprète  légitime  de 
l’admiration  de  l’Europe,  avait  saluée  du  nom  de  grand 
homme.  L’empereur  Paul  prit  les  rênes  de  l’état  ;  mais 
sous  le  nouveau  prince  Odessa  se  vit  négligée,  et  son 
essor  s’arrêta  quelque  temps.  Ribas,  remplacé  par  le 
contre-amiral  Poustochkin,  fut  rappelé  à  Pétersbourg 
et  tout  laissa  croire  que  les  vues  de  l’Empereur  n’é¬ 
taient  point,  comme  celles  de  son  auguste  mère,  favo¬ 
rables  aux  nouvelles  créations  de  la  mer  Noire.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Odessa  soutenait,  quoique  péniblement, 
les  conséquences  de  l’abandon  où  elle  se  trouvait 
laissée  :  à  la  fin  de  1797,  sa  population  s’élevait  déjà 
a  5,000  âmes  réparties  dans  400  maisons. 

Parmi  cette  population  exclusivement  vouée  au  né¬ 
goce  et  a  l’échange,  aucun  effort  n’avait  encore  été 
tenté  pour  produire;  aucune  fabrique  ne  s’était  élevée 
ou  plutôt,  nous  nous  trompons,  il  existait  une  seule 
fabrique  :  car  c’est  là  un  fait  curieux  dans  l’enfance 
d  une  ville  dont  l’âge  mûr  est  si  prospère  ;  cette  uni¬ 
que  manufacture  répondait  à  un  besoin  indispensable 
de  ce  temps-là,  elle  fabriquait  de  la  poudre...  à  pou¬ 
drer. 
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Le  (lix-huilième  siècle  finissait  alors  au  milieu  des 
tempêtes  menaçantes  ;  et  même  Odessa,  cette  ville  qui 
commençait  à  peine  et  qui  pouvait  se  croire  à  l’abri  de 
ces  orages,  se  l’essenlit  de  ce  tremblement  de  terre 
qui  ébranlait  l’Europe.  La  ville  n’avait  point  encore 
trouvé  grâce  devant  la  rigueur  du  souverain.  La  popu¬ 
lation,  résignée,  se  consolait  en  attendant  de  meilleurs 
jours.  Il  est  curieux  de  suivre  dans  l’ouvrage  intéres¬ 
sant  que  vient  d’écrire  sur  les  premiers  temps  de  cette 
histoire  M.  Skalkofski,  littérateur  distingué  de  ces 
contrées,  les  tentatives  respectueuses,  mais  persévé¬ 
rantes  des  habitants,  pour  obtenir  les  jiriviléges  et  les 
franchises,  objet  de  tous  leurs  vœux.  Ils  ne  se  lassent 
pas  de  faire  parvenir  jusqu’au  pied  du  trône  leurs  très- 
humbles  et  incessantes  supplications.  Ils  demandent 
à  la  fois  des  armoiries  pour  leur  ville,  des  immunités 
comme  Reval  et  Riga  les  possèdent,  et  la  franchise  de 
leur  port  :  de  toutes  ces  faveurs,  si  vivement  sollici¬ 
tées,  ils  n’obtiennent  que  les  armoiries.  On  les  inau¬ 
gure  en  grande  pompe  et  avec  toutes  les  marques  d’une 
vive  gratitude.  Un  peu  plus  lard,  les  suppliques  se  re¬ 
nouvellent. 

Ce  peuple,  en  vrai  commerçant  qu’il  est,  imagine  de 
séduire  par  un  présent,  rare  en  ce  temps-là,  à  ce  qu’il 
paraît,  jusqu’à  la  majesté  souveraine;  un  envoyé  est 
expédié  à  Pétersbourg  et  il  porte  à  l’empereur,  comme 
un  hommage  de  ses  fidèles  sujets  d’Odessa,  trois  mille 
oranges  des  plus  belles  qui  se  puissent  trouver.  Le  pré¬ 
sent  est  accueilli,  et  l’empereur  en  témoigne  gracieu¬ 
sement  sa  satisfaction  ;  mais  voilà  qu’ aussitôt  serepré- 
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sentent  les  importunes  demandes  de  monopole  et  de 
franchise.  Odessa  les  reçoit  déchirées  avec  la  qualifi¬ 
cation  d’absurdes,  pour  toute  réponse. 

Un  jour  vint  cependant  où  les  efibrls  persévérants 
de  cette  population  naissante  furent  couronnés  par  le 
succès.  Le  prince  Gagarin,  président  du  collège  de 
commerce,  c’est  le  nom  qu’on  donnait  alors  au  mi¬ 
nistre  de  ce  département,  intercéda  auprès  de  l’empe¬ 
reur  Paul  en  faveur  de  ses  sujets  de  la  Nouvelle-Rus¬ 
sie.  Les  travaux  du  port  d’Odessa  furent  repris,  les 
étahlissements  maritimes  s’achevèrent,  et  la  quaran¬ 
taine  fut  fondée  à  la  place  même  qu’elle  occupe  aujour¬ 
d’hui.  Comme  il  était  arrivé  aux  colons  de  souffrir  plus 
d’une  fois  de  la  disette  des  grains,  l’exportation  fut 
suspendue,  les  approvisionnements  devinrent  l’objet 
d’une  sollicitude  particulière,  et  sous  ce  régime  bien¬ 
veillant,  si  vivement  attendu,  la  prospérité  reprit  sa 
marche  ascendante.  Ceci  se  passait  la  première  année 
de  ce  siècle  ;  avec  le  nouveau  siècle,  l’essor  devint  plus 
rapide  et  plus  sûr;  l’empereur  Alexandre,  en  montant 
sur  le  trône,  avait  jeté  sur  les  provinces  éloignées  du 
midi  un  regard  d’intérêt  et  les  avait  admises  dans  la 
communauté  des  lois  qui  régissent  l’empire.  C’était  un 
gage  de  plus  donné  à  l’incorporation  définitive  de  ces 
contrées;  un  tel  ordre  de  choses  porta  bientôt  ses 
fruits.  Odessa  vit  arriver  dans  ses  murs  un  renfortde  co¬ 
lons  bulgares  attirés  par  les  privilèges  dont  la  nouvelle 
ville  fut  gratifiée  de  jour  en  jour.  Bientôt,  en  effet,  elle 
fut  exemptée  d’impôts  pour  vingt-cinq  ans,  elle  fut  af- 
Iranchie  du  logement  mililaire  par  la  construction  de 
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plusieurs  casernes,  elle  recul  en  concession  de  la  cou¬ 
ronne  tout  le  lerriloii’e  qu’elle  possède  encore  aujoui - 
d’hui  la  dixième  parlie  des  revenus  de  la  douane  lui 
affectée  aux  conslructions  dépendanles  du  port;  d’au¬ 
tres  bienfaits  favorisèrent  le  dévelopj)enient  du  coin- 
nierce  et  de  la  population.  De  ce  inoinejil  le  progrès 
fut  rapide.  Le  mouvement  (  ommercial,  en  1803,  s  o- 
pérait  déjà  sur  des  millions  de  roubles,  la  ville  se  bâ¬ 
tissait  et  s’étendait  hardiment  sur  des  terrains  concé¬ 
dés;  ce  fut  dans  de  telles  circonstances  que  l’heureux 
choix  d’un  nouveau  gouverneur  vint  londer,  sur  des 
bases  désormais  inébranlables,  la  grandeur  et  la  ri¬ 
chesse  (pi’iiii  avenir  prochain  réservait  a  la  capitale 
méridionale  de  l’empire. 

Armand-Emmanuel,  duc  de  Richelieu,  eut  l’hon¬ 
neur  d’attacher  son  nom  à  la  fortune  d’Odéssa,  et  pour 
(*elte  ville  même,  l’avénement  de  ce  chef  éclairé,  doué 
par  la  nature  de  toutes  les  grandes  qualités  qui  distin¬ 
guent  un  fondateur,  fut  un  bienlait  digne  d  une  recon¬ 
naissance  éternelle.  Émigré  a  Vienne  à  l  instant  même 
où  les  troubles  de  son  pays  rendaient  le  séjour  de  la 
France  si  dangereux  pour  les  grands  noms  de  la  mo¬ 
narchie,  le  duc  de  Richelieu  avait  reçu  de  l’empereur 
Joseph  l’accueil  le  plus  distingué  ;  la  guerre  de  1  urquie, 
si  vaillamment  soutenue  par  l’illustre  Polemkin,  ins¬ 
pira  au  gentilhomme  Irançais  le  désir  de  servir  sous  les 
ordres  d’un  tel  général.  H  se  montra  tout  d’abord  un 
si  vaillant  soldat,  qu’il  reçut  sous  les  murs  d’Ismaël 
la  croix  de  Saint-G(‘orges  et  une  épée  d’honneur. 
Altaché  à  la  personne  du  grand-duc  Alexandre,  avaiU 
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que  ce  piiiiee  lût  devenu  reinpeieur,  le  duc  lepaï  ut 
un  inonienl  dans  sa  pallie  que  la  révolution  laissait 
enfin  en  repos,  vaincue  qu’elle  était  par  la  ferme  vo¬ 
lonté  de  ce  Bonaparte  qui  coniprenail  aussi  bien  que 
personne  en  Europe  la  valeur  de  ce  grand  mol  :  l’au¬ 
torité.  Riclielieu  ne  crut  pas  devoir  accepter  lesollres 
du  nouveau  maître  de  son  pays,  et  il  revint  en  Russie 
ou  l’attendait  le  grade  de  lieutenant-général  et  de  gou- 
verneiir  d’Odessa. 

Au  moment  où  radminislralion  de  celte  ville  fut 
confiée  à  M.  de  Richelieu,  la  statistique  donnait  pour 
i-ésullat  une  population  de  neuf  mille  individus,  parmi 
lesquels  on  ne  comptait  encore  que  cent  quai-ante- 
quatre  ouvriers.  Huit  églises,  un  hôpital  et  plus  de  mille 
maisons  ou  cabanes  avaient  été  successivement  bâties, 
et  cependant  le  besoin  d’artisans  se  faisait  si  impérieu¬ 
sement  sentir  que  les  premiers  soins  du  nouveau  gou¬ 
verneur  tendirent  à  doter  la  ville  de  travailleurs  adon¬ 
nés  aux  industries  les  plus  essentielles.  Toutes  les 
administrations  se  trouvant  réunies  sous  le  meme  pou¬ 
voir,  et  la  surveillance  également  répartie  sur  toutes 
es  blanches  des  différents  services,  la  ville  n’eut  plus 
lien  a  faire  qu  agrandir.  C’est  à  cette  époque  qu’il  faut 
notei  encore  de  nouveaux  et  importants  bienfaits  dont 
empereui  Alexandre  se  montra  prodigue  envers  la 
cite  e  son  adoption.  Les  droits  de  douane ,  baissés 
d  un  quart,  attirèrent  dans  le  port  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  navires;  le  cinquième,  et  non  pas  le  dixième, 
du  produit  total  de  cette  branche  du  revenu  public, 
futalfecté  aux  travaux  maritimes.  La  quarantaine  fut 
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largement  subventionnée,  la  garnison  augmentée;  et 
(leux  grands  marchés  annuels  furent  établis.  En  même 
temps  un  tribunal  de  commerce  s’organisait,  une  école 
s’ouvrait  pour  les  jeunes  gens  destinés  au  commerce; 
l’éducation  des  moutons  mérinos  encouragée  et  bien¬ 
tôt  s’étendant  librement  sur  des  terrains  accordés 
par  la  ville  aux  spéculateurs,  ouvrait  une  source  nou¬ 
velle  et  féconde  de  revenu  pour  les  fortunes  particu¬ 
lières  ;  l’aisance  qui  est  la  compagne  assidue  de  l’ordre 
et  du  travail,  le  bien-être,  et  le  goût  qui  vient  après 
lui,  tous  ces  petits  détails  de  la  vie  intime  qui  ne  sont 
à  tout  prendre  que  la  civilisation,  pénétraient  ainsi 
peu  à  peu  dans  ces  murs  nouvellement  bâtis.  Le  bou¬ 
levard  pittoresque  qui  domine  la  mer  invitait  naturel¬ 
lement  les  habitants  à  la  promenade  ;  de  là  ils  pouvaien  t 
contempler  d’un  coup  d’œil  satisfait  et  plein  d’espoir 
le  présent  et  l’avenir  de  leur  ville.  A  1  exemple  du 
gouverneur  chacun  s’adonna  aux  plantations  aux¬ 
quelles  le  duc  de  Richelieu  attachait  une  importance 
bien  légitime  :  si  la  nature  du  sol  s’est  opposée  au  dé¬ 
veloppement  de  la  végétation,  conçu  sur  un  plan  géné¬ 
ral,  du  moins  faut-il  reconnaître  que  l’importation  de 
certaines  espèces  d’acacias  a  rendu  un  service  éminent 
à  la  ville,  en  apportant  sur  ce  sol  jadis  nu  et  brûlé  de 
la  steppe  voisine  un  peu  d’ombre  et  de  fraîcheur. 

L’agriculture  déjà  mieux  pratiquée  donnait  vers  l’an 
1805  des  résultats  assez  importants,  pour  qu’Odessa, 
sollicitée  de  venir  en  aide  au  pays  de  l’occident  où  se 
faisait  sentir  la  disette,  pût  exporter  pour  5,700,000 
l'oubles  de  (îéréales.  La  guerre,  qui  peu  de  temps 
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après  éclalait  vers  l’Europe  cetilrale,  lut  d’abord  défa¬ 
vorable  aux  opérations  coiniuereiales,  mais  il  arriva 
plus  tard  qu  Odessa  profita  uiéine  de  cet  état  funeste 
et  ruineux  pour  tant  de  nations.  D’abord  une  quantité 
considérable  de  commerçants  italiens,  qui  fuyaient  le 
régime  imposé  a  leur  patrie,  ap[)ortèï’ent,  en  émigi*anl 
dans  la  Nouvelle-Russie,  des  capitaux  et  une  intelli¬ 
gence  profitables  aux  affaires.  En  môme  temps  Odessa, 
exploitant  heureusement  la  situation  politique  qui  fer¬ 
mait  la  Méditerranée  au  commerce  des  nations  orien¬ 
tales,  attira  vers  son  port  et  reçut  en  transit  tous  les 
[rroduits  que  l’état  de  guerre  repoussait  des  Dai’da- 
nelles.  Cette  déviation  accidentelle  n’apporta  pas 
moins  de  deux  millions  de  l'oubles  de  bénéfice  h  la 
place  d  Odessa.  Enfin  tout  grandit  dans  cette  heureuse 
cité,  qui  bientôt  ne  se  contenta  plus  de  ses  établisse¬ 
ments  purement  utiles,  de  ses  institutions  simplement 
mercantiles;  elle  voulut  même,  comme  toutes  les  au¬ 
tres  capitales,  sacrifier  quelque  chose  aux  arts  amis  de 
la  paix ,  (;ar  le  tumulte  de  la  gueii’e  expirait  bien  loin 
d  elle  et  de  ses  actils  habitants.  Alors  l’architectui’e, 
la  première  passion  des  peuples  un  peu  riches,  devint 
en  grand  honneur  ;  quelques  monuments  d’un  style 
remarquable  s  élevèrent  de  toute  leur  hauteur  au- 
dessus  d  humbles  maisons.  La  mode  eut  bientôt  son 
quartier*  de  préférence,  bientôt  môme  fut  construit  un 
théâtre,  ce  luxe  des  esprits  oisifs,  et  sur  ce  théâtre 
furent  représentés,  a  tléliiut  de  comédies  nationales, 
des  opéras  de  1  Italie».  Ce  théâtr*e  fut  inaugin*é  non  loin 
de  la  Bourse»,  comme  si  l’een  eut  voulu  me'ttre  en  rc'garel 
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l’origine  laborieuse  de  ce  peuple  et  les  loisirs  que  lui 
avait  faits  un  long  et  pénible  travail. 

Au  milieu  de  cette  prospérité,  en  1812,  la  peste  vint 
pour  la  première  fois  ravager  la  ville  et  lui  enlever 
deux  mille  habitants.  A  peine  remise  de  cet  affreux 
désastre,  Odessa  tout  entière  fut  frappée  dans  ses  plus 
chères  affections  par  la  retraite  inopinée  de  son  illustre 
chef,  de  son  bon  génie,  que  la  restauration  de  ses  rois 
légitimes,  aussi  bien  que  le  nom  de  ses  pères,  rappe¬ 
lait  dans  sa  patrie.  Après  onze  années  d’une  admi¬ 
nistration  tutélaire,  M.  le  duc  de  Richelieu  quittait  cette 
ville  dont  il  avait  été  la  providence  visible,  emportant 
avec  lui  les  vœux  et  les  regrets  de  ce  peuple  qui  avait 
gi'andi  sous  ses  auspices. 

Plus  d’un  témoin  oculaire  nous  disait  encore  la  dou¬ 
loureuse  scène  de  séparation  dont  la  plaine  fut  le  théâ¬ 
tre.  Le  duc  fut  accompagné  jusqu’à  la  première  poste 
par  tous  les  équipages  de  la  ville;  bien  à  l’avance  les 
populations  s’étaient  réunies  sur  ce  champ  des  adieux. 
Lorsque  vint  le  moment  de  se  quitter,  ce  moment  qui 
brisait  tant  d’affections  et  tant  d’espérances,  lorsque 
tout  ce  peuple,  se  précipitant  vers  son  bienfaiteur, 
l’appela  à  grands  cris  et  voulut  serrer  ses  mains,  re¬ 
voir  encore  ses  traits  et  toucher  ses  habits,  l’homme 
de  bien,  objet  de  tant  de  regrets,  céda  à  son  émotion 
trop  violente;  il  fallut  l’arracher  à  cette  scène  et  le 
porter  dans  sa  voiture,  qui  s’éloigna  rapidement.  Le 
reste  de  cette  noble  carrière  appartient  à  l’histoire 
d’un  autre  pays.  Dans  les  fonctions  dont  le  revêtit 
bientôt  la  haute  confiance  du  roi  de  Finance,  M.  de 
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Richelieu  n’oublia  jamais  le  peuple  dont  il  s’était  fait 
le  père;  aujourdhui  la  reconnaissance  publique  lui 
a  élevé  un  monument  durable,  dans  le  lieu  même  que 
ses  soins  ont  embelli. 

Les  chiffres  de  la  statistique  d’Odessa  présentent, 
durant  cette  période  de  onze  années,  une  augmentation 
remarquable  :  sans  entrer  dans  de  plus  longs  détails, 
nous  nous  contenterons  de  constater  qu’au  départ  du 
duc  de  Richelieu  la  ville  comptait  vingt-cinq  mille 
habitants  répartis  dans  plus  de  deux  mille  maisons,  et 
que  le  mouvement  annuel  de  son  commerce  employait 
quarante-cinq  à  cinquante  millions. 

Un  noble  héritage  restait  donc  à  recueillir,  et  la  vo¬ 
lonté  impériale,  donnant  un  nouveau  gage  de  sollici¬ 
tude  et  d’intérêt  aces  contrées,  le  fit  échoirendedignes 
mains.  M.  le  comte  de  Langeron,  un  Français  comme 
son  illustre  devancier,  continua  son  œuvre  avec  un 
rare  bonheur.  Émigré  et  accueilli  par  la  Russie,  M.  de 
Langeron  avait  déployé  de  grands  talents  militaires 
en  Suède,  en  Turquie,  en  Hollande,  à  Corfou,  partout 
enfin  où  le  sort  de  la  guerre  l’avait  appelé.  Après  la 
paix ,  1  empereur,  qui  se  connaissait  en  hommes , 
nomma  ce  général  gouverneur-urbain  d’Odessa,  et  en 
même  temps  gouverneur-général  de  la  Nouvelle-Rus¬ 
sie.  Ainsi  entre  les  mêmes  mains  étaient  réunis  des 
pouvoirs  qui  permirent  au  comte  d’embrasser  d’un 
point  de  vue  plus  élevé  le  plan  d’une  administration 
qui  devait  désormais  lier  les  intérêts  d’Odessa  avec 
ceux  des  vastes  contrées  que  le  nouveau  gouverneur 
était  appelé  à  régir. 
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Ce  général  se  mit  à  l’œuvre  vers  la  fin  de  1815.  Il 
était  à  peine  installé  qu’il  reçut  une  auguste  visite,  dont 
Odessa  conserve  encore  l’heureux  souvenir.  Un  prince 
du  sang  impérial,  celui  que  la  Providence  a  placé  de¬ 
puis  sur  le  trône  de  toutes  les  Russies,  et  qui  était  alors 
le  grand-duc  Nicolas ,  vint  juger  par  lui-meme  d’un 
état  florissant  (ju’il  ne  trouva  point  au-dessous  de  sa 
renommée.  Ce  n’était  plus,  à  cette  heure,  une  ville  qui 
essayasses  forces,  c’était  une  cité  puissante  qui  avait 
conquis  une  place  importante  dans  notre  vaste  empire. 
Désormais  donc  nous  n’aurons  plus  à  énumérer  les 
tentatives  timides  et  incertaines  d’un  peuple  de  mai- 
chands  hasardeux.  Il  ne  nous  reste  à  enregistrer  que 
des  succès,  prompts,  larges  et  rapides.  En  1815, 
Odessa  exporte  pour  quatorze  millions,  un  an  après 
c’est  trente-sept  millions  qu’il  faut  inscrire  au  même 
chapitre,  un  an  de  plus,  et  nous  trouvons  quarante- 
deux  millions;  l’importation  dans  le  même  intervalle 
varie  de  quinze  à  dix-neuf  millions.  Depuis  lors  Odessa 
est  devenue  l’immense  grenier  où  s’entassent  les  cé¬ 
réales  que  l’Europe  vient  lui  demander  dans  ses  di¬ 
settes;  et  comme  les  navires  de  la  rade  ne  suflîsaient 
déjà  plus  à  un  écoulement  assez  prompt ,  c’est  à  cette 
époque  que  furent  bâtis  ces  nombreux  magasins  qui 
forment  une  ville  nouvelle,  où  s’abritent  et  s’entre¬ 
posent  les  moissons  de  ce  sol  nourricier. 

Ce  fut  donc  ainsi  que  s’accomplit  la  destinée  de  cette 
cité  nouvelle.  Désormais  sa  place  fut  marquée  parmi 
les  villes  les  plus  actives  et  les  plus  utiles  du  monde. 
Pour  comble  de  prospérité,  son  premier  vœu,  le  vœu 
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de  son  enfance  commerciale  fut  exaucé  en  1817,  et  le 
port  fut  déclaré  franc.  Ce  fut  là  une  mesure  d’un  im¬ 
mense  résultat  pour  la  ville,  et  qui  put  lui  permettre 
de  songer  à  la  fabrication,  par  la  facilité  avec  laquelle 
les  matières  premières  sont  admises  pour  concourir  à 
la  production  d’objets  manufacturés  indigènes,  et,  par 
conséquent ,  reçus  à  des  conditions  favorables  dans 
toutes  les  provinces  du  Midi. 

D’abord  on  s’occupa  d’élever  une  enceinte  où  cette 
précieuse  franchise  se  trouvât  cernée  sans  y  étouffer. 
Le  terrain  fut  vaste  ;  la  construction  du  mur  de  douane 
demanda  deux  ans  et  trois  cent  mille  roubles.  Ce  n’est 
donc  qu’en  1819  que  la  libre  entrée  fut  accordée  aux 
denrées  étrangères.  Avec  les  produits  qui  constituè¬ 
rent  sa  richesse  matérielle,  Odessa  reçut  bientôt  les 
institutions  intellectuelles  qui  lui  manquaient  encore. 
Le  lycée  Richelieu,  qui  fut  fondé  vers  cette  époque  et 
qui  eut  pour  premier  directeur  l’abbé  Nicole,  ce  guide 
bienveillant  de  la  jeunesse,  cet  autre  Rollin  venu  de 
France  tout  chargé  de  cette  science  paternelle  qu’il  sa¬ 
vait  rendre  si  aimable  et  si  facile,  reçut  en  peu  de  temps 
un  nombre  considérable  d’élèves.  Un  jardin  botanique 
fut  ouvert;  un  Français  enseigna  l’horliciilture;  il 
planta  les  pépinières  ;  ses  essais  d’acclimatation  furent 
souvent  heureux.  Lorsque  la  guerre  chassa  les  Grecs 
de  l’Archipel,  ce  fut  à  Odessa  qu’une  nombreuse  co¬ 
lonie  de  ces  nobles  fugitifs  fut  accueillie ,  et  l’on  sait 
que  celte  troupe  désolée  apporta  avec  elle  dans  ces 
murs  hospitaliers  les  restes  du  patriarche  de  Constan¬ 
tinople,  restes  profanés,  qui  trouvèrent  du  moins  une 
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sépulture  chréliemie.  En  1821,  une  communication 
directe  s’établit  avec  Constantinople,  au  moyen  de  deux 
navires  partant  à  des  époques  réglées.  Le  service  des 
postes  de  l’Orient,  qui  jadis  remontait  du  nord  jus¬ 
qu’à  Moscou,  traversa  désormais  la  ville.  Odessa  eut 
ses  imprimeries,  ses  journaux,  ses  assemblées  d’affai¬ 
res,  de  sciences  ou  de  plaisir  j  pour  devenir  une  ville 
élégante  et  polie,  comme  elle  avait  été  une  ville  com¬ 
merçante  et  laborieuse,  elle  n’eut  bientôt  plus  qu’un 
pas  à  faire ,  et  elle  le  fit  aisément,  grâce  à  l’exemple  et 
à  la  sollicitude  constante  d’un  nouveau  gouverneur- 
général,  administrateur  habile  autant  qu’illustre  guer¬ 
rier,  ami  d’un  sage  progrès  et  doué  d’une  instruclion 
étendue,  persévérant  et  ferme  pour  le  bien,  indulgent 
pour  les  faiblesses  humaines,  l’ime  des  gloires  les  plus 
pures  de  son  pays,  en  un  mot,  un  noble  et  parfait 
gentilhomme  :  c’est  nommer  le  comte  Michel  Wo- 
ronzoff. 

Nulle  biographie  n’est  plus  pure  et  plus  honorable  : 
né  en  1 782  et  élevé  en  Angleterre,  où  son  père  était  am¬ 
bassadeur  de  la  Russie,  le  comte  Michel  Woronzoff  dé- 
l)uta  comme  lieutenant  dans  lesgardes,  et  il  fit  la  guerre 
en  Géorgie  et  au  Caucase  de  1801  à  1805;  là,  dans 
ces  combats  de  tous  les  jours,  il  déploya  un  courage 
qui  commença  à  établir  sa  belle  renommée  militaire. 
En  Hanovre,  en  Allemagne,  en  Turquie,  ses  grandes 
qualités  lui  valurent  un  avancement  mérité.  Général 
en  chef  pendant  la  campagne  de  France,  il  se  trouvait 
à  Craonne  en  face  de  Napoléon.  Durant  l’occupation 
de  ce  royaume,  le  comte  Woronzoff  commandait  nos 
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troupes  cauloniiées  en  France.  Maubeuge,  son  quar¬ 
tier-général,  garde  encore  le  souvenir  de  sa  noble  con¬ 
duite,  toujours  empreinte  de  la  plus  exacte  justice.  Ce 
lut  en  1823  que  le  gouvernement  général  de  la  Nou¬ 
velle-Russie  lui  lut  confié,  et  qu’il  vint  s’établir  h 
Odessa.  Heureuse  ville,  qui  retrouvait  dans  son  cin¬ 
quième  chef  la  réunion  de  toutes  les  qualités  qui 
avaient  illustré ,  à  des  titres  dilférents,  les  premiers 
auteurs  de  sa  grandeur  toujours  croissante  ! 

Sous  l’administration  du  noble  comte ,  le  progrès 
marcha  encore  d’un  pas  plus  rapide;  c’était  peu 
d’avoir  entrepris,  il  fallait  achever.  La  beauté  exté¬ 
rieure  de  la  ville  prit  un  caractère  remarquable  de 
grandeur  et  de  bon  goût.  Les  mesures  les  plus  pro¬ 
pres  à  assurer  la  santé  publique  furent  méditées  et 
composèrent  un  règlement  de  quarantaine  qui  peut 
passer  pour  un  des  plus  sages,  entre  toutes  les  lois  qui 
régissent  la  matière.  Des  sommes  considérables  furent 
employées  à  l’assainissement  de  la  voie  publique,  à 
1  écoulement  des  eaux,  au  dallage  et  à  la  plantation 
des  rues.  La  surveillance  d’une  bonne  police  établit 
1 01  dre  et  la  sécurité  dans  toute  l’étendue  du  territoire 
de  la  ville.  Des  églises,  des  marchés  spacieux,  des 
maisons  d  éducation,  une  vaste  prison  et  de  nombreux 
établissements  de  bienfaisance  ont  signalé  cette  intellL 
gente administration;  enfin,  pour  embrasser  d’un  seul 
coup  d  œil  tout  ce  que  la  ville  lui  doit  de  prospérité, 
nous  emprunterons  à  l’ouvrage  cité  plus  haut  la  sta¬ 
tistique  la  plus  récente  qui  ail  été  iiiibliée  sur  Odessa. 
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STATISTIQUE  D’ODESSA 

A  LA  FIN  DE  l’ ANNÉE  ^  856, 

D’APRÈS  LES  DONNÉES  DE  M.  SKÂLKOFSKY, 

Auteur  de  l’ouvrage  intitulé:  Les  trente  premières  années  d’Odessa.  - 
*  Odessa,  1837. 


I .  Surface  du  territoire 


Occupé  par  Odessa,  ses  deux  faubourgs  eH  2  vil¬ 
lages  qui  eu  dépendent . 

Maisons  de  campagne  situées  sur  le  meme  ter¬ 
ritoire.  . . 

Pieds  de  vigne  plantés  sur  cette  surface  et  qui 

ont  donné  1 8,000  roubles  de  rapport . 

Places  publiques . 

Rues . 


Déciatiiies  42,628 


4,000,000 

8 

60 


2.  Constructions. 

Églises . 

Édifices  du  gouvernement . 

Casernes . 

Jardins  publics . 

Ports,  ceux  de  la  Quarantaine,  de  la  Pratique, 
de  Platonoff . 


Hôpitaux .  ®  \ 

Hospice .  *  )  5,64.5 

Maison  de  refuge  des  orphelins .  4  1 

I)  d’exercice  pour  les  troupes .  4  1 

Magasins  a  blé .  563  I 

Fabriques  et  usines .  54  I 

Maisons  particulières  en  ville .  2,125  j 

,,  »  dans  les  deux  faubourgs.  4,570 

»  •)  dans  les  douze  villages.  .  4,478  | 
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5.  P0I»ULAT10\. 


Clergé . 

Nobles  et  employés . 

Négocianis  retirés . 

Marchands  de  première  guilde. 

»  de  deuxième  guilde.  .  . 
»  de  troisième  guilde.  . 

Bourgeois . 

Étrangers  non  marchands . 

Colons,  citoyens  d’Odessa . 

Contribuables  de  différentes  sortes. 
Soldats  en  retraite . 


Des  deux  sexes. 


Hommes.  Femmes. 


S2 

50 

2,678 

2,597 

18 

60 

127 

4  02 

172 

295 

1,455 

4,484 

18,511 

16,876 

1 ,565 

1,948 

4,057 

4,089 

4,984 

4,672 

456 

98 

27,552 

26,274 

Sans  compter  la  garnison  et  les  élèves  des  établissements  publics. 


Etablissements  d  instruction  publique  et  scientifique. 


Lycee  Richelieu ,  avec  gymnase. 

École  des  langues  orientales . 

»  de  district  d’Odessa . 

»  de  paroisses . 

»  de  la  maison  d'orphelins . 

»  grecque  de  commerce 

»  luthérienne . 

»  catholique . 

»  israélite  pour  les  garçons . 

»  »  pour  les  filles . 

Institut  de  demoiselles  nobles . 

École  de  jeunes  filles  aux  frais  de  la  ville..  .  . 

Pensions  de  jeunes  garçons . 

»  de  jeunes  filles . 
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garçon.«.  .....  ^  ,723 


filles. 


652 


2,375 


Imprimeries  en  caractères . 

»  en  lithographie . 

Bibliothèque  publique . 

Musée  de  la  Nouvelle-Russie . 

Société  d’économie  rurale  de  la  Russie. 


5.  Commerce  ET  NAVIGATION. 


Roubles. 


Importation  en  ^856 .  ^  8,282,522  »  j 

Exportation  id .  34,667,298  »  i 

I  arrivés . 

Navires 

(  sortis . 

Compagnie  d’assurance  maritime . 

.)  des  Pyroscaphes  de  la  mer  Noire.  .  .  . 
„  ,,  de  la  Nouvelle-Russie. 

»  des  Bergeries . 

»  des  Courses  de  Chevaux . 

I)  des  Eaux  minérales  factices . 


52,949,820  » 


4,252 
1 ,224 


6.  Budget  de  la  ville. 
Revenus. 


Le  5^  du  produit  des  douanes.  .  4,388,968  22  j  ,  -gg  ^^3  5;^ 
Impôt  foncier,  patentes,  etc. .  .  597,4  54  12  j 


Dépenses. 


Bâtiments  publics,  entretien  des  tribunaux,  pavage 

en  dalles,  éclairage  de  la  ville,  etc .  4,574,818  4  0 

Parmi  ces  nombreux  ëtablissemenls  ompreiiUs 
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d’une  si  haute  sagesse,  nous  en  avons  visité  plusieurs 
tout  à  fait  dignes  de  leur  fondateur.  Je  dois  mettre  au 
premier  rang  de  nos  visites  celle  que  nous  fîmes  au 
jardin  botanique  d’Odessa,  parce  qu’à  cette  circon¬ 
stance  nous  devons  la  collaboration  si  efficace  et  si  ri- 
.chement  productive  du  savant  professeur  M.  de  Nord- 
mann.  Attaché  depuis  1833  à  cet  établissement,  M.  de 
Nordmann  en  dirigeait  les  travaux  avec  ce  zèle  dont  il 
est  animé  pour  les  sciences  naturelles ,  lorsqu’il  vint  à 
apprendre  le  but  que  nous  nous  proposions  et  quelles 
recherches  nous  voulions  entreprendre  en  Crimée, 
spécialement  sur  la  zoologie.  Aussitôt  toute  son  ardeur 
de  voyageur  se  réveilla,  et  je  fus  assez  heureux  pour  le 
décider  à  nous  accompagner  dans  la  Péninsule  taii- 
rique,  dont  cinq  précédents  voyages  lui  avaient  rendu 
l’étude  familière.  Les  collections  d’histoire  naturelle 
déjà  conquises  sur  cette  intéressante  contrée,  et  que 
M.  de  Nordmann  nous  fit  examiner,  enllammèrent  le 
zèle  de  nos  naturalistes  à  tel  point  qu’ils  regrettaient 
déjà,  au  bout  de  deux  jours  de  repos,  le  temps  qu’ils 
passaient  dans  les  molles  délices  de  cette  Capoue  asia¬ 
tique.  Quoi  qu’il  en  soit,  dès  ce  jour  M.  de  Nordmann 
fut  incorporé  dans  notre  phalange  voyageuse.  Les  lec¬ 
teurs  amis  des  études  consciencieuses  et  qui  voudront 
suivre  jusqu’à  la  fin  l’exposé  complet  de  nos  travaux 
communs  trouveront  certes  de  quoi  justifier  mon  em¬ 
pressement  à  nous  associer  un  savant  modeste,  et 
ils  me  féliciteront  sans  nul  doute  de  ma  docte  con¬ 
quête. 

Le  jardin  dirigé  par  M.  de  Nordmann  est  destiné 
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plutôt  à  former  des  élèves  jardiniers  qu’à  cultiver  des 
plantes  pour  lesquelles  le  climat  et  le  sol  se  montrent 
également  défavorables.  Après  trois  ou  quatre  années 
d’études  pratiques,  les  élèves  reçoivent  un  certificat  de 
capacité  et  trouvent  de  l’emploi  soit  à  Odessa,  où  les 
tentatives  infructueuses  ne  découragent  pas  les  ama¬ 
teurs  de  Jardinage,  soit  en  Crimée,  où  la  nature  du 
sol  est  toute  en  faveur  des  essais  que  l’on  peut  tenter. 
Des  expériences  d’acclimatation  tentées  dans  le  jar¬ 
din  botanique  meme  ont  eu  un  succès  satisfaisant,  sur¬ 
tout  pour  les  espèces  provenant  de  l’Amérique  septen¬ 
trionale  et  du  Japon;  mais  ce  qui  réussit  le  mieux,  ce 
sont  les  pépinières  de  certains  arbres  dont  le  jardin 
fournit  jusqu’à  quarante  mille  pieds  par  année,  pour 
subvenir  aux  besoins  du  gouvernement  et  des  parti¬ 
culiers.  Un  directeur,  un  secrétaire,  quatre  maîtres 
jardiniers,  composent  le  personnel  de  cet  établissement 
pour  lequel  la  ville  fournit  dix  mille  roubles.  L’excé¬ 
dant  des  frais  est  comblé  par  la  vente  annuelle  des 
jeunes  plants  ;  cette  vente  a  toujours  lieu  à  des  prix 
très-modérés  pour  encourager  la  culture  et  la  propa¬ 
gation  des  espèces. 

Une  collection  curieuse,  qui  louche  à  la  fois  à  la  bo¬ 
tanique  et  à  l’industrie,  a  été  formée  à  Odessa  dans  le 
cabinet  de  M.  Fabre,  le  chef  de  la  chancellerie  du  gou¬ 
verneur-général.  Toutes  les  espèces  de  bois  que  pro¬ 
duit  le  sol  de  l’empire  devront  être  classées  dans  ce 
musée  dendrologique  ;  déjà  bon  nombre  d’échantillons 
y  figurent  dans  leur  état  naturel  et  dans  l’état  de  poli 
que  peut  leur  donner  la  main  de  l’ouvrier.  M.  Fabre, 
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qui  lait  un  emploi  si  intelligent  des  coui‘ts  loisirs  que 
lui  laisse  une  place  importante,  nous  montra,  dans 
l’intéressante  visite  dont  sa  collection  fut  l’objet,  la 
plus  aimable  courtoisie,  unie  à  des  connaissances  va¬ 
riées. 

L  hôpital  d’Odessa  nous  a  paru  laisser  beaucoup  à 
désirer  sous  le  rapport  de  la  tenue  et  de  la  ventilation 
des  salles.  Les  malades  y  sont  surveillés  du  reste  avec 
soin  ;  mais  quel  malheur  que  cette  charité,  par  un  faste 
inutile,  ne  donne  pas  aux  malades  tout  le  bien-être 
qu’elle  pourrait  leur  donner!  La  partie  chirurgicale, 
confiée  au  talent  de  M.  le  docteur  Andriewsky,  jeune 
praticien  déjà  renommé,  offrait,  au  moment  de  notre 
passage,  des  exemples  de  lésions  affreuses  dans  les 
organes  les  plus  importants.  Le  hideux  aspect  de  tant 
de  douleurs  joint  à  la  température  élevée  du  jour  me 
fit,  pour  ma  part,  abréger  la  visite;  et  tous  ceux 
d’entre  nous  qui  n’étaient  pas,  comme  notre  compa¬ 
gnon  le  docteur  Léveillé,  captivés  par  les  intérêts  de 
la  science,  allèrent  chercher  ailleurs  de  plus  conso¬ 
lants  tableaux. 

L  université  d’Odessa  embrasse  aujourd’hui  dans 
son  ensemble  un  grand  nombre  de  gymnases,  de  col¬ 
lèges  et  d  écoles.  Tous  les  gouvernements  de  la  Nou¬ 
velle-Russie  relèvent,  sous  ce  rapport,  de  cet  établis¬ 
sement.  Le  lycée  Richelieu  forme,  dit-on,  des  élèves 
distingués.  Outre  cette  institution  et  les  pensions  par¬ 
ticulières,  Odessa  compte  encore  une  école  militaire, 
une  école  pour  les  langues  orientales  et  une  pour  le 
pilotage.  La  population  grecque  d’0<lessa  est  plus  par- 
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ticulièrenient  appliquée  à  la  marine  et  à  la  pêche;  mais 
l’indolence  naturelle  à  ce  peuple  n’a  pas  encore  donné 
à  ces  industries  tout  le  développement  dont  elles  se¬ 
raient  susceptibles  :  avec  une  rade  très-poissonneuse, 
Odessa  n’est  pas  approvisionnée  convenablement,  ni 
surtout  à  des  prix  assez  accessibles  aux  petites  for¬ 
tunes.  Les  pêcheries  méritent  donc  une  sérieuse  at¬ 
tention  de  la  part  du  gouvernement.  On  ne  saurait, 
pour  être  juste,  en  dire  autant  de  l’abondance  des 
fruits  dont  cette  capitale  est  pourvue.  Les  étalages 
nombreux  des  iruitiers,  abrités  par  de  grandes  toiles, 
rappellent  les  boutiques  de  l’Italie  et  de  l’Espagne; 
mais  c’est  surtout  pour  un  seul  fruit  que  le  peuple 
montre  un  goût  particulier,  goût  facile  à  satisfaire, 
puisque  la  moindre  monnaie  permet  de  se  le  procurer 
en  grande  quantité.  Ce  fruit,  auquel  on  a  conservé  le 
nom  tatar  d’arboiiz,  est  le  melon  d’eau  ou  la  pastèque 
des  contrées  méridionales,  voisines  de  la  Méditerra¬ 
née.  On  peut  dire  sans  exagération  que,  durant  trois 
mois  de  l’année,  il  se  consomme  à  Odessa  plus  de 
trente  mille  pastèques  par  jour. Tant  que  dure  la  grande 
chaleur,  le  peuple  n’a  pas  d’autre  boisson,  d’autre 
nourriture  que  ce  fruit  spongieux,  qui  cependant  doit 
être  contraire  à  une  sage  hygiène,  dans  un  pays  où 
régnent  parfois  des  épidémies  de  fièvres  et  d’autres 
maladies  aiguës. 

Le  climat  d’Odessa  est  singulièrement  modifié  par 
remplacement  de  la  ville.  Élevée  et  sans  abri  au-des¬ 
sus  du  niveau  de  la  mer,  exposée  h  tous  les  vents  qui 
soutlleiU  et  qui  loin  de  ces  sabl<*s  nue  [loiissière  iiivi- 
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sible  et  p6iiélraiil6j  Odessa  est  toute  l’année  brûlée  du 
même  soleil,  ou  exposée  à  la  même  humidité. 

Longtemps  on  a  parlé  de  l’insalubrité  de  l’air;  mais, 
s  il  faut  en  croire  l’aspect  général  de  la  santé  publique, 
1  air  a  été  calomnié  ;  cependant  il  est  à  présumer  que 
les  affections  maladives  reparaissent  généralement  à 
l’époque  où  de  brusques  changements  se  font  sentir 
dans  la  température,  et,  sous  ce  rapport,  Odessa  est 
malheureusement  partagée.  Quoique  située  sous  un 
parallèle  où  le  climat  est  ordinairement  tempéré,  puis¬ 
qu’elle  repose  par  46  degrés  et  30  minutes  de  latitude, 
cette  ville  supporte  un  hiver  comparativement  plus 
rigoureux  qu’on  ne  le  trouve  ailleurs  h  latitude  égale: 
elle  éprouve  au  contraire,  en  été,  des  chaleurs  com¬ 
parables  a  celles  de  la  zone  torride  ;  mais  nous  l’avons 
dit,  ceci  est  le  résultat  de  la  complète  dénudation  des 
immenses  contrées  dont  Odessa  est  la  capitale,  et  nous 
devons  ajouter  que  ces  conditions  défavorables  lui 
sont  communes  avec  toutes  les  villes  fondées  dans  ces 
steppes  sans  fin. 

Un  inconvénient  plus  grave  pour  une  cité  appe¬ 
lée  sans  aucun  doute  à  de  hautes  destinées,  c’est  la 
pénurie,  de  jour  en  jour  plus  sentie,  de  l’eau  potable. 
Dans  cette  vdle  qui  s’est  agrandie  démesurément  et 
avec  tant  de  promptitude,  on  n’a  pas  encore  assez  songé 
à  ce  besoin  de  tous  les  instants  du  jour.  Mais  ce  qui 
doit  nous  tranquilliser  pour  l’avenir,  c’est  le  dévoue¬ 
ment  aussi  actif  qu’éclairé  de  l’administrateur  auquel 
sont  confiées  les  destinées  de  cette  ville.  Dieu  aidant  et 
la  science  aussi,  laissez  faire  le  comte  Woronzolf, 
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et  l’eau  sortira  de  celle  terre  aride.  Odessa  possède 
un  grand  nombre  de  puits,  dont  les  eaux  suffisamment 
salubres  pourront  devenir  un  jour  assez  abondantes 
pour  qu’il  soit  libre  à  chacun  d’en  user  sans  dépense; 
c’est  là  une  grande  question  d’hygiène  publique,  dont 
le  gouvernement  ne  saurait  trop  poursuivre  la  solu¬ 
tion.  Quant  aux  combustibles,  le  bois  ne  manque  pas 
jusqu’à  présent,  il  est  vrai;  les  espérances  fondées  sur 
l’invention  de  gîtes  carbonifères  dans  la  Bessarabie 
n’ont  point  offert  une  réalisation  assez  large  et  assez 
constatée,  pour  qu’on  puisse  faire  quelque  fond  sur 
une  telle  ressource  ;  mais  la  persévérance  ardente  avec 
laquelle  les  recherches  seront  poussées  par  l’autorité 
pourra  amener  quelque  importante  découverte  en  ce 
genre.  Heureux  jour  que  celui  qui  donnera  à  la  ville 
celte  grande  fortune  ! 

Nous  avons  entendu  dire  à  quelques  marins  que  la 
situation  maritime  d’Odessa,  et  le  choix  de  son  port, 
n’étaient  pas  à  l’abri  de  toute  critique,  et  que  Kherson 
et  Nicolaieff  offraient  à  la  fois  des  ancrages  plus  sûrs 
et  des  débouchés  plus  naturels  aux  productions  de  la 
Russie  méridionale.  La  première  de  ces  objections 
peut  être  fondée  :  il  n’est  pas  besoin,  en  effet,  d’être 
très-habile  pour  comprendre  combien  la  rade  d’O¬ 
dessa,  rade  de  l’espèce  de  celles  que  l’on  nomme  fo¬ 
raines,  est  exposée  à  l’action  des  vents,  et  comment 
l’effort  d’une  grosse  houle,  souvent  poussée  vers  le 
port,  doit  tendre  à  ensabler  ses  bassins.  Quant  à  la 
seconde  critique,  nous  ne  saurions  nous  en  faire  ju¬ 
ges,  résolus  que  nous  sommes  à  tout  apprécier  par 
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nous-iïiêines  ;  niais  il  nous  semble,  au  premier  abord , 
qu  Odessa  n  est  pas  trop  défavorablement  placée  pour 

I  écoulement  des  produits  méridionaux.  Longtemps 
avant  que  le  privilège  du  port  franc  fil  pencher  la  ba¬ 
lance  en  sa  faveur,  les  navires  de  TOccident  venaient 
déjà  sur  ses  eaux  pour  y  solliciter  leurs  chargements. 

II  faut  bien  qu’une  cause  puissante  ait  fait  ressortir  les 
avantages  de  la  position  d’Odessa,  puisqu’à  peine  tracée 
sur  le  terrain  qu’occupait  Hadji-Bey,  elle  attirail  à  elle, 
aux  dépens  de  Kherson,  le  commerce  du  littoral  du 
nord  de  la  mer  Noire.  Qu’on  se  rappelle  cette  lutte  de 
dix  ans  contre  l’indifférence  de  la  métropole  ;  et  qu’O- 
dessa  eût  infailliblement  péri  dans  cette  lutte,  si  elle 
n’eût  pas  eu  en  elle-même  un  puissant  élément  de  force 
qui  la  fît  triompher  de  tous  les  obstacles.  Les  plaines 
de  la  Bessarabie  et  de  la  Podolie,  et  toutes  celles  qui 
s’étendent  à  l’est,  jusques  au  cours  du  Boug,  n’ont 
point  de  débouché  plus  naturel  qu’ Odessa  ;  elles  peu¬ 
vent,  sans  causer  aucun  préjudice  au  commerce  de 
Kherson,  porter  dans  ses  magasins  les  laines,  les 
grains,  les  cuirs  et  les  suifs,  qui  font  la  principale  ex¬ 
portation  du  pays.  Quant  aux  métaux  qui  débouchent 
dans  la  mer  d  Azoff  par  les  fleuves  ou  par  les  caravanes 
du  nord,  on  comprend  qu’ils  aient  dès  l’origine  adopté 
mi  port  d  un  accès  facile  et  dans  lequel  les  navires 
étaient  naturellement  poussés  par  le  même  ventquileur 
avait  fait  franchir  le  détroit  d’ Azoff.  Ce  qui  fait  la  sûreté 
des  mouillages  de  Kherson  et  de  Nicolaieff,  rexlrême 
difficulté  de  leur  entrée,  a  [)u  nuire  dans  ceriains  cas 
donnés  au  devcdoppemenl  même  de  leur  connner(*(‘. 
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Mais  pourquoi  nous  arrêter  plus  longtemps  à 
examiner  des  questions  que,  dans  ce  premier  et  trop 
court  séjour  à  Odessa,  nous  eûmes  à  peine  le  temps 
d’examiner?  Éblouis,  comme  nous  l’étions,  par  tout  ce 
monde  si  poli,  par  toute  cette  élégance  d’une  grande 
ville,  endormis  dans  la  mollesse  d’une  vie  facile  et 
abondante  après  des  fatigues  et  des  privations  de  tout 
genre,  nous  étions  bien  disposés,  à  coup  sûr,  à  recon¬ 
naître  Odessa  comme  la  capitale  naturelle  et  légitime 
d’un  monde  encore  nouveau.  Nous  étions  charmés  par 
le  riant  aspect  de  ces  belles  maisons  alignées  sur  cet 
élégant  boulevard,  et  peu  nous  importait  que  ses  ri¬ 
chesses  d’architecture  eussent  été  secondées  par  la  na¬ 
ture  même  de  ces  pierres  sur  lesquelles  le  ciseau  mord 
si  facilement.  On  ajoutait  encore,  en  défaveur  de  cette 
belle  cité ,  qu’au  lieu  de  reposer  sur  des  fondements 
solides,  elle  était  bâtie  sur  un  banc  de  coquilles  fragiles, 
dont  l’amalgame  se  décompose  par  l’injure  du  temps. 
Mais  dans  ces  frêles  maisons  nous  trouvions  un  si  bon 
accueil,  tant  de  luxe,  un  ton  si  parfait  et  si  affectueux, 
un  goût  si  pur  et  un  tact  si  fin ,  que  tout  conspirait 
pour  nous  causer  la  plus  agréable  fascination.  Je  me 
hâte  d’arriver  au  jour  où,  pour  répondre  aux  aimables 
instances  du  comte  Woronzoff,  et  aussi  pour  satis¬ 
faire  un  désir  bien  naturel,  nous  prîmes  passage  sur  le 
Pierre-le-Grand,  joli  bateau  à  vapeur  qui  fait  le  ser¬ 
vice  pendant  toute  cette  saison  entre  Odessa  et  trois 
points  principaux  de  l’antique  Chersonèse ,  Yalta , 
Théodosie  et  Kertch. 

C’était  à  Yalta  que  nous  devions  nous  rendre,  et  sur 
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le  même  bateau  que  nous,  une  nombreuse  société  ser¬ 
vait  d’escorte  à  madame  la  comtesse  Woronzoff,  qui 
allait  rejoindre,  dans  son  palais  d’Aloupba,  M.  le  gou¬ 
verneur-général.  Le  10  août  à  midi ,  au  milieu  d’une 
grande  affluence  de  curieux ,  descendus  sur  le  môle 
pour  contempler  la  foule  brillante  et  les  équipages 
des  nobles  passagers  du  Pierre-le-Grand,  ce  navire 
gagna  la  pleine  mer.  Nommer  toutes  les  personnes 
qui  se  trouvaient  réunies  sur  le  bateau,  ce  serait  énu¬ 
mérer  tous  les  interlocuteurs  d’une  conversation  gé¬ 
nérale,  gaie,  spirituelle  et  animée,  au  milieu  de  la¬ 
quelle  s’écoulèrent  les  premières  heures,  pendant  que 
le  plus  beau  temps  favorisait  notre  marche.  Toutes  ces 
dames,  accoutumées  à  cette  promenade  de  quatre- 
vingts  lieues  qui  les  mène  à  leur  maison  de  campagne 
plusieurs  fois  dans  la  même  saison,  se  montraient  fa¬ 
miliarisées  avec  la  vie  maritime.  La  soirée  s’écoula 
douce  et  paisible;  mais,  au  coucher  du  soleil,  une  large 
bande  rouge  étendue  à  l’horizon  annonça  que  la  nuit 
serait  moins  tranquille.  Les  marins  les  plus  expéri¬ 
mentés  ne  manquèrent  pas  d’en  faire  la  remarque;  ils 
eurent  tous  les  honneurs  d’un  pronostic  exact.  La  nuit 
venue ,  eu  effet,  le  vent  souffla  avec  assez  de  violence 
pour  soulever  la  mer,  et  pour  inonder  de  lames  abon¬ 
dantes  le  pont  trop  peu  élevé  de  l’élégant  bateau.  11  y 
eut  alors  quelque  confusion  et  beaucoup  de  mal  de 
mer  parmi  nos  passagères  les  plus  aguerries  contre 
ces  sortes  de  bourrasques.  Au  milieu  de  la  nuit  nous 
reconnaissions  le  phare  de  Tendra,  placé  sur  l’extré¬ 
mité  d’une  longue  pointe,  qui  est  si  basse  qu’elle  se 
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perd  iiieiiie  pendant  le  jour  dans  la  ligne  de  la  mer. 
Plus  lard,  le  feu  de  Tarkanbout  fut  aperçu  sur  notre 
gauche,  et  le  malin  nous  admirions  toutes  ces  choses, 
si  confuses  la  nuit,  en  traversant  une  Hotte  composée 
de  quatre  vaisseaux  de  ligne  et  de  deux  frégates  de  la 
marine  impériale;  ils  se  livraient  à  leurs  évolutions 
non  loin  de  la  côte  de  Crimée  ,  qui  se  montra  à  nous 
avant  onze  heures.  Un  fanal,  placé  sur  la  pointe  basse 
(le  la  Chersonèse,  indique  le  premier  point  de  la  côte 
méridionale.  Bientôt  se  montrent  aux  regards  charmés 
de  hautes  montagnes  d’une  si  belle  forme,  qu’on  les 
prendrait  pour  la  séparation  naturelle  et  verdoyante 
({ui  s’élève  entre  lacité  de  Gêneset  le  duché  de  Lucques. 
Le  premier  cap  dépassé ,  nous  courûmes  rapidement , 
mais  toujours  par  une  grosse  mer,  à  travers  ces  beaux 
sites  pittoresques  que  l’obligeance  de  nos  compagnons 
de  passage  avait  peine  à  nous  nommer  assez  vite.  — 
Ce  promontoire  immense  est  le  cap  Parthénium.  Au 
sommet  de  ce  promontoire,  qui  n’est  pas  sans  poésie, 
car  h  cette  place,  signalée  par  tous  les  poètes  antiques, 
s’est  accompli  ce  beau  drame  d’Oreste  et  d’Iphigénie  ; 
au  fond  de  cette  anse  et  sur  celte  haute  muraille  de 
grandes  roches ,  vous  voyez  le  monastère  de  Saint- 
Georges,  surmonté  d’un  dôme  rouge,  et  les  llèches  do¬ 
rées  de  son  paratonnerre.  Puis  voici  Balaclava  et  sa 
ruine  génoise,  assise  sur  un  rocher  échancré  à  sa  base, 
et  dans  laquelle  les  navires  et  les  pêcheurs  rentrent 
comme  dans  un  pqi’l.  —  Ce  bassin,  caché  par  la  na¬ 
ture,  offre  un  abri  suret  secret  ;  ni  mâts  ni  cordages  ne 
s’élèveraient  assez  haut  pour  trahir  la  présence  des 
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vaisseaux  derrière  ces  murailles  de  l  ociiers.  —  Plus 
loin,  le  cap  Aïa  se  dresse  au  point  méridional  extrême 
de  la  lauride;  ce  cap,  que  les  Grecs  avaient  nomme 
Knou-met-opon,  oiïrait  sans  doute  aux  géographes  de 
I  antiquité  1  apparence  du  front  de  bélier  dont  il  portait 
ladénominalion.  Lorsqu’on  poursuit cetleintéressante 
revue,  les  sites  s’embellissent  bientôt.  La  nature  se 
montre  moins  âpre,  et  la  barrière  immense  des  mon¬ 
tagnes  se  recule  pour  laisser  entre  elles  et  la  mer  des 
pentes  richement  parées.  Kastroponlo ,  un  de  ces  éta¬ 
blissements  utiles  qui  ont  rendu,  à  tant  de  titres,  res¬ 
pectable  et  respectée  la  mémoire  de  mon  vénéral)le 
père,  son  londateur,  vint,  bientôt  après,  montrer  ses 
blanches  maisons  qui  commandent  un  vignoble  dont 
lescoteauxse  déroulent  jusquesur  le  sable  de  la  plage. 
A  la  vue  de  ce  domaine  (jui  m’était  inconnu,  et  qui  S(‘ 
présentait  a  moi  comme  une  des  plus  nobles  parts  de 
I  héritage  paternel,  h  1  aspect  des  nouvelles  tentatives 
d’un  homme  de  bien  pour  encourager,  sur  cette  terre 
éloignée,  une  culture  qui  peut  la  rendre  riche  un  jour, 
les  paroles  me  manquent  pour  dire  mon  émotion. 

Bientôt  la  partie  habitée  par  les  opulents  propriétai¬ 
res  de  la  côte  «néridionale  se  déroula  sous  nos  yeux  : 
un  palais  byzantin ,  qu’on  dirait  construit  sur  le  [)lan 
d’une  délicieuse  rêverie  orientale ,  qui  dessine  sa  lé¬ 
gère  silhouette  au  milieu  des  massifs  de  verdure,  et  qui 
était  surmonté  de  notre  bannière  nationale,  nous  an¬ 
nonça  Aloupka,  le  chef- lieu  enchanté  de  cette  noble 
colonie  de  châteaux  •  même  à  la  distance  dont  nous 
étions  de  la  côte,  nous  pûmes  reconnaître  le  bruit  de 
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trois  coups  (le  canon  (ini  saluaient  noire  passage.  Un 
phare,  placci  sur  un  mamelon,  mar(|ua  l’entrée  de  la 
baie  de  Yalta  et  la  lin  de  notre  navigation.  Le  temps 
contraire  nous  avait  fait  arriver  six  heures  plus  tard 
qu’à  l’ordinaire.  Le  Pierre-le-Grand  prit  son  mouil¬ 
lage  à  petite  distance  d’une  jetée  qui  ne  défend  que  les 
barques  contre  les  grandes  vagues  du  large.  Un  mo¬ 
ment  après,  une  nacelle  hardie  franchit  cette  mer  me¬ 
naçante.  Elle  portait  M.  le  comte  de  Woronzolî,  que  je 
retrouvai,  comme  toujours,  bon,  aimable,  affectueux, 
rajeuni  par  le  bonheur  de  tout  ce  qui  l’entoure,  et  por¬ 
tant  sur  sa  belle  et  calme  physionomie  1  empreinte  de 
la  paix  d’une  àme  heureuse  de  ses  propres  bienfaits. 
L’accueil  du  comte  me  pénétra  de  reconnaissance  tant 
pour  moi  que  pour  mes  compagnons,  qui  furent  reçus 
avec  celte  cordialité  généreuse  qui  se  cache  sous  les 
dehors  les  plus  simples  et  les  plus  naturels. 

Un  moment  après  nous  étions  à  terre ,  établis  fort 
à  l’aise  dans  un  hôtel  tenu  (néant  des  grandeurs  hu¬ 
maines!)  par  le  signor  Bartolucci,  ancien  buffo  Gan¬ 
tante  du  théâtre  d’Odessa. 
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’  de  positions  sont  aussi  pitto¬ 

resques  que  celle  du  bourg  de 
Yalta  :  son  port  est  moins  un 
port  qu’un  ornement.  Ce  bourg, 
ou  plutôt  cette  ville  élégante , 
al)riie  ses  maisons  neuves  à 
l'ombre  des  hautes  montagnes 
de  la  chaîne  d’Yaïla.  Bâtie  ré¬ 
cemment  sur  remplacement  môme  d’une  ancienne 
ville  grecque  assez  considérable^  Yalta  remplit  toute 
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la  partie  septentrionale  (l’iiiie  haie  foi’i  spacieuse  qui 
se  creuse  entre  le  cap  Nikita ,  au  nord ,  et  le  cap  Aï- 
lodor,  au  midi.  Celte  rade,  entourée  de  ses  beaux 
paysages^  est  parlaiteinent  abritée  d’un  côté,  tandis 
qu  elle  reste  exposée,  de  l'autre,  aux  vents  et  à  la 
grosse  mer  qui  viennent  du  sud-est  :  c’est  là  un 
accident  qui  lui  est  commun  avec  Odessa  ;  et  même, 
quand  les  vents  ont  cessé,  les  Ilots  restent  agités 
longtemps  encore  dans  la  baie  d’Yalta  ,  et  les  sables, 
détachés  du  Tond  par  un  mouvement  de  la  mer,  ten¬ 
dent  a  rétrécir  de  plus  en  [)lus  un  mouillage  déjà 
|)eu  commode.  Le  [)ort  de  Yalta  ne  sera  donc  jamais, 
quoi  qu’on  lasse,  un  port  maritime  do  quelque  impor¬ 
tance  ;  c’est  un  de  ces  abris  momentanés  où  les  ma- 
cins  jettent ,  selon  leur  expression ,  un  pied  d’ancre . 
et  où  l’on  ne  pourrait,  même  avec  des  frais  énormes, 
laire  pour  les  navires  une  halte  de  quelque  durée. 
Quoiqu’il  en  soit,  Yalta,  comme  simple  pied-à-terre  de 
toutes  les  notabilités  qui  peuplent  durant  l’été  la  côte 
méridionale,n’estpasunlieusansquelqueimportance. 

Lu  fait  d’insiitutions  publiques,  Yalta  n’est  en  reste 
avec  aucune  grande  ville:  douane,  bureau  de  poste, 
architecte,  pharmacien ,  boutiques  remplies  de  tout  ce 
(pu  flatte  la  gourmandise,  le  grand  délassement  de  ce 
[)ays,  rien  n’y  manque.  L’hôtellerie  principale  s’ap¬ 
pelle  la  ctllàdi  Odessa  ;  elle  s’élève  de  toute  la  hauteui- 
qui  sépare  l  hôtel  décent  du  trivial  cabaret  :  une  mai¬ 
son  dis|)osée  avec  goût  et  appropriée  à  son  usage  hos- 
()italier,  trop  rare  dans  ces  contrées,  a  été  bâtie  par 
ordre  du  comte  d(‘  Woronzoff,  L(‘  comte  est  l’hôte  vé- 
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l  ilaUlc-  de  ces  rivages.  Dans  ce  long  jardin  de  la  côte 
nicridionale,  il  n’a  laissé  échapper  aucun  détail  agréa¬ 
ble  aux  visiteurs.  L’hôtellerie  fondée,  il  y  fallait  un 
majordome;  c'est  alors  que  le  signorBartolucci,  l’ex- 
ocllent  buffo  cantmle,  a  quitté  la  scène  d'Odessa  pour 
venir  à  Yalta  créer  un  rôle  tout  nouveau,  qu’il  rem¬ 
plit  cette  fois  encore  h  la  satisfaction  du  public. 

Le  lendemain,  leséquipages  envoyéspar  le  comte  «le 
Woron/.off  nous  transportèrent  à  Aloupka.  Le  chemin 
«lui  conduit  de  Yalta  h  cette  belle  résidence  côtoie  la 
plage  qui  borne  la  baie;  bientôt  il  s’élève  par  une  pente 
douce  jusqu'aux  premières  collines  qni  dominent  la 
mer  du  côté  de  l’ouest.  De  là  il  atteint  la  base  des  ro¬ 
chers  du  Yaïla,  qui  se  dressent  comme  une  muraille 
de  dix-huit  cents  pieds,  depuis  Yalta  jusqu’au  cap  Aï- 
Todor.  La  route  est  unie  et  commode  h  ce  point  que  les 
voitures  peuvent  la  parcourir  avec  la  plus  grande  vi¬ 
tesse.  Arrivé  dans  la  région  moyenne  des  montagnes, 
vous  ne  tardez  pas  à  rencontrer,  sur  le  liord  de  ce  che¬ 
min,  des  maisons  de  plaisance,  construites  lesuneset 
les  autres  avec  la  plus  gracieuse  fantaisie.  Ici  c’est  un 
petit  palais  asiatique  aux  discrètes  jalousies,  aux  che¬ 
minées  en  minarets;  plus  loin  vous  rencontrez  un  élé¬ 
gant  manoirgothique,  ou  bien  un  de  ces  frais  cottages 
de  l’Angleterre,  tout  parsemé  de  lierres  encadrés  dans 
la  verdure  longtemps  printanière.  Quelquefois  c’est 
une  légère  habitation  tout  en  bois,  coquettement  ver¬ 
nie,  qui  se  cache  sous  ses  vastes  galeries.  Ici  destoii- 

rcllcs  blanches  etsveltes;  plus  loin  des  ruines;  partout 
des  arbres,  du  gazon,  de  l’eau  ipii  jaillit,  desgiiirlaii- 
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tles  d’églantiers,  des  touffes  de  dalhias  empourprés. 
Ainsi  s’avance  le  voyageur  sur  ce  chemin  qui  serpente 
pendant  quinze  verstes  sur  le  flanc  des  grands  contre- 
forts  du  Yaïla;  à  sa  gauche  éclate  et  brille  une  mer 
sans  borne,  et  sous  ses  pieds  s’étendent  au  loin  tous  ces 
verdoyants  ravins  couverts  de  villas,  de  beaux  vigno¬ 
bles  et  de  sentiers  capricieux.  Dans  tout  son  cours  et 
comme  dans  une  allée  de  parc  anglais,  la  route  est  gar¬ 
nie  d’une  barrière  peinte  en  blanc  qui,  bien  que  légère, 
rassure  contre  le  verlige  le  regard  et  la  tête  durant  ce 
trajet  rapide.  Partout  vous  pouvez  voir  des  rochers 
qui  pendent  sur  vos  têtes,  d’une  hauteur  de  mille  pieds, 
laissant  échapper  de  leurs  crevasses  une  végétation 
surabondante  qui  flotte  aux  vents.  Mais  essayez  donc , 
si  vous  pouvez,  de  décaire  dignement  tous  ces  frais 
paysages  ! 

J’ai  eu  là  un  de  ces  moments  qui.  Dieu  merci!  échap¬ 
pent  à  l’analyse.  On  regarde,  on  admire,  on  ne  songe 
guère  à  lutter,  avec  la  parole  écrite,  contre  ces  beau¬ 
tés  éblouissantes  du  paysage.  D’ailleurs,  je  n’étais  pas 
un  voyageur  humoriste,  encore  moins  un  voyageur 
poétique.  Ma  visite  au  comte  de  Woronzoff  avait  un 
but  sérieux,  utile  :  j’avais  hâte  d’arriver  aux  contrées 
voisines  du  Don ,  où  l’on  se  rappelle  qu’une  partie 
importante  de  mon  expédition  devait  être  établie 
sous  la  conduite  de  M.  Le  Play.  Qu’il  me  tardait  d’aller 
juger  par  moi-même  de  la  réalité  de  nos  espérances 
communes,  et  de  suivre  les  progrès  de  mes  compa¬ 
gnons  dans  l’étude  qui  était  l’objet  de  leur  voyage  ! 
car  si  je  venais  à  Aloupka,  ce  n’était  pas  pour  m’aban- 
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donner  en  égoïste  à  celle  poésie  fugitive  ;  c’était  pour 
marcher  plus  vite  à  mon  but  :  je  ne  voulais  rester 
qu’un  jour  dans  les  enchantements  de  cette  Capoue 
asiatique.  J’étais  résolu  à  me  dérober,  dès  le  soir 
même ,  à  cette  douce  vie  de  château  :  la  grâce  des 
maîtres  du  lieu ,  la  splendeur  du  ciel,  la  magnificence 
du  pays,  quelles  séductions  n’avais-je  pas  à  vaincre,  et 
que  la  résistance  est  difficile,  surtout  quand  il  s’agit  de 
se  lancer  de  nouveau  dans  des  steppes  sans  bornes  ! 
Toutefois,  je  me  dois  cette  justice  à  moi-même,  j’ai 
résisté.  Présenter  mes  devoirs  au  comte  deWoronzoff, 
le  remercier  en  mon  nom  et  au  nom  de  mes  compa¬ 
gnons,  tout  cela  pouvait  se  faire  en  un  jour  :  je  le  fis 
en  un  jour.  Le  comte  de  Woronzofî,  qui  comprend  à 
merveille  toutes  les  bonnes  inspirations,  comprit  très- 
bien  le  sacrifice  que  je  faisais  à  mes  devoirs.  Il  ac¬ 
cueillit  mes  collègues  étrangers  avec  cette  courtoisie 
affectueuse  qui  lui  gagne  tous  les  cœurs;  dès  ce  mo¬ 
ment  il  fut  pour  eux  un  guide  et  un  protecteur.  On 
pense  bien  que  sous  ce  généreux  patronage  je  ne  ba¬ 
lançai  pas  à  les  laisser  diriger  selon  leurs  goûts  la  vi¬ 
site  détaillée  qu’ils  se  proposaient  d’entreprendre  dans 
cet  intéressant  pays.  Notre  journée  s’écoula  trop  vite 
au  milieu  d’une  réunion  nombreuse  et  choisie.  Après 
avoir  jeté  un  coup  d’œil  sur  les  jardins  agrestes  d’A- 
loupka,  sur  le  magnifique  palais  oriental  que  le  comte 
achevait  à  cette  époque,  dans  l’attente  d’une  auguste 
visite,  récompense  solennelle  et  méritée  de  tant  de 
travaux,  je  pris  congé  de  ce  noble  seigneur,  non  sans 
avoir  recueilli  de  sa  bouche  des  avis  pleins  de  bonté 
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pour  moi  cl  des  promesses  loulcshienveillanles  en  la¬ 
veur  de  ceux  que  je  laissais.  La  nuit  était  déjà  foi  i 
avancée  quand  je  repris  le  chemin  de  Yalla,  non  pas 
seul  cependant,  car  le  comte  Galatcri,  aide  de  camj) 
du  gouverneur-général,  en  qui  je  reconnus  bientôt  un 
guide  aussi  prévenant  que  dévoué,  m’avait  été  adjoint 
pour  ma  rapide  campagne  du  Don.  Je  ramenais  aussi 
à  Yalta ,  pour  lui  donner  mes  dernières  instructions , 
celui  qui  devait  me  remplacer  auprès  de  ses  collègues; 
voyageurs  moins  expérimentés  que  lui,  imprévoyants 
comme  de  vieux  savants,  ardents  comme  devrais  ar¬ 
tistes,  ils  avaient  besoin  d’une  tutelle  prudente  :  j’a¬ 
vais  chargé  Sainson,  le  plus  acharné  voyageur  de  tous 
les  voyageurs,  de  me  représenter  comme  le  pilote  de  la 
caravane. 

Tout  le  jour,  Aloupka,  ce  lieu  privilégié,  avait  joui 
d’une  chaude  et  paisible  température.  11  n’en  était  pas 
ainsi  dans  la  baie  de  Yalta  :  le  vent  n’avait  pas  cessé 
de  gronder,  et  la  vague  grossie  avait  rendu  difficile  la 
communication  entre  la  terre  et  le  Pierre-le-Grand , 
qui  retenait  captive  ma  voiture.  Attendre  une  mer  plus 
calme  c’eût  été  long,  et  d’ailleurs  tout  délai  m’était  in¬ 
terdit  en  ce  moment.  Les  vents,  disait  le  capitaine, 
loup  de  mer  anglais  qui  certes  s’y  connaissait,  les  vents 
pouvaient  garder  leur  violence  durant  plusieurs  jours. 
Mon  parti  fut  bientôt  pris  :  j’abandonnai  mon  équipage, 
que  le  bateau  à  vapeur  devait  transporter  le  lendemain 
à  Kaffa,  et  je  me  résolus  à  prendre  jusqu’à  cette  der¬ 
nière  ville  un  telègue  de  poste,  rude  et  rapide  voilure* 
nationale. 
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Il  y  ;i  un  tel  air  de  parenté  entre  cet  éijuipage  russi' 
et  Itîs  caroussi  valaques  dont  j’ai  déjà  parlé ,  (pi  une 
description  détaillée  deviendrait  superllue;  cependant 
hâlons-nous  de  dire  que  le  telègue  est  le  moins  mau¬ 
vais  de  ces  deux  équipages.  Vous  ôtes  plus  à  l’aise  sur 
la  litière  qu’on  n’épargne  point  et  qui  remplit  aljon- 
damment  la  petite  caisse  où  s’assied  le  voyageur.  Deux 
passagers  peuvent,  au  besoin,  prendre  place  de  front 
sur  la  montagne  de  manteaux  et  de  couvertures  qu’on 
entasse  dans  cette  auge  voyageuse  à  défaut  de  ban¬ 
quette,  et  l’on  se  prête  ainsi  mutuellement  une  épaule 
secourable  dans  les  mauvais  pas  où  le  telègue  s’ (fiance 
au  gré  des  deux  vigoureux  coursiers  qui  1  entraînent. 
Sur  le  devant  de  la  machine,  et  sans  autre  siège  ciu  une 
étroite  planche,  est  assis  le  cocher,  (pu  ne  cesse  de 
parler  à  ses  chevaux  ;  enfin ,  pour  distinction  dcrniere, 
(‘t  c’est  là  ce  qui  fait  la  supériorité  incontestable  du  te¬ 
lègue  sur  l’humble  caroussi  des  valacjues,  une  clo¬ 
chette  d’airain,  suspendue  à  rextrémité  antérieure  du 
limon ,  s’y  balance  à  grand  bruit  tant  que  dure  le  relais, 
comme  pour  rappeler  sans  cesse  au  voyageur  que  le 
sommeil  serait  imprudent  sur  son  siège  périlleux.  Si 
l’on  atteint  une  ville,  la  cloche  est  supprimée,  par  res¬ 
pect  pour  les  oreilles  des  citadins.  G  est  pourtant  dans 
cette  rude  voiture  que  d’innombrables  voyageurs, 
officiers,  agents,  courriers,  fonctionnaires  du  gouver¬ 
nement,  parcourent  continuellement  l’empire ,  galo¬ 
pant  jour  et  nuit,  franchissant  des  milliers  de  versies 
ainsi  repliés  sur  eux-mèmes ,  sans  autre  abri  (lu’un 
manteau;  manteau  contre  le  soleil,  manleau conlre  la 
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pluie,  irianteau  contre  la  poussière,  iiiaiileau  contre  la 
boue.  Je  laisse  à  penser  de  quelle  constitution  il  laul 
être  doué  pour  résister  à  ce  cahot  infernal. 

En  moins  de  temps  qu'il  ne  m'en  faut  pour  décrire 
ce  simple  et  primitif  équipage,  nous  avions  déjà  gravi 
les  longs  et  sinueux  détours  de  la  vallée  de  Yalta  ;  nous 
roulions  avec  une  étonnante  vitesse  sur  le  beau  che¬ 
min  tracé  sur  le  liane  des  montagnes,  qui  domine  la 
mer  de  si  haut  en  se  dirigeant  vers  l'est.  Nous  étions 
partis  à  midi;  or,  à  cette  époque  de  l'année,  le  1 — 13 
août ,  il  est  facile  de  s'imaginer  dans  quelle  fournaise 
ardente  il  nous  fallait  passer. 

Sous  les  rayons  enflammés  que  dardait  le  soleil,  nos 
visages  furent  en  moins  d'une  heure  atteints  d'une 
brûlure  longtemps  ineffaçable.  Nikita  avec  ses  beaux 
jardins ,  Massandra  et  son  riche  vignoble ,  Aï-Danil 
et  toute  cette  route  si  pittoresque ,  disparurent  rapi¬ 
dement  à  nos  yeux.  Puis  nous  atteignîmes  l'Aïou- 
Dagh.  Cet  immense  promontoire  s'avance  si  loin  dans 
la  mer,  que  le  chemin,  renonçant  à  le  contourner,  s'en¬ 
gage  dans  un  second  plan  de  montagnes  ;  c’est  là , 
Dieu  merci  !  que  vous  trouvez  de  fraîches  et  délicieuses 
retraites,  de  grands  arbres,  de  belles  forêts,  des  cas¬ 
cades  ,  tous  les  heureux  et  merveilleux  accidents  que 
recherchent  les  peintres.  Cette  fois  l’Italie  elle-même 
est  vaincue  vaincue  par  la  Crimée ,  il  faut  que  les 
paysagistes  1  avouent.  Alouchta ,  bourg  moitié  tatai* 
et  assez  important ,  situé  sur  la  plage ,  termine  cette 
riche  série  de  rivages.  Une  vallée  considérable  vieni 
pi  es  de  la  déboucher  vers  la  mer;  de  cet  endroit  on 
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quitte  la  côte  pour  entrer  dans  l’intérieur  de  la  lau- 
ride ,  et  pour  se  diriger  vers  la  partie  centrale  où  se 
trouve  Symphéropol.  D’abord  il  faut  longtemps  mon¬ 
ter,  car  la  route  suit  les  pentes  inférieures  du  Tchadir- 
Dagh.  C’est  là  vraiment  une  majestueuse  montagne,  la 
plus  haute  de  la  Crimée;  son  sommet,  en  table,  comme 
disent  les  géographes ,  offre  aux  navires  de  la  mer 
Noire  une  facile  reconnaissance  ;  du  côté  du  nord  il 
domine  aussi  toute  l’étendue  de  la  steppe ,  cette  mer 
de  poussière,  où  les  caravanes  tatares  le  saluent  de  si 
loin. 

Lorsque  notre  modeste  équipage  eut  gravi  ces  im¬ 
posantes  montées  ,  nous  reconnûmes  que  le  pays  de¬ 
venait  moins  pittoresque  à  mesure  que  nous  descen¬ 
dions  sur  le  revers  septentrional  du  Tchadir-Dagh  ;  la 
végétation  s’amoindrit  et  va  bientôt  s’arrêter  à  la  li¬ 
sière  des  plaines ,  où  vous  ne  la  rencontrez  plus  que 
cachée  dans  le  fond  des  ravins  et  le  long  du  cours  du 
Siilghir.  Toutefois  cette  nature  est  encore  belle  et 
riche.  Quelques  villages  se  rencontrent  çà  et  là  :  celui 
qu’on  nomme  Soultan-Mahmoud  prit  une  place  par¬ 
ticulière  dans  mes  souvenirs,  à  cause  d’une  horde 
nombreuse  de  Bohémiens  qui  étiiit  campée  dans  les 
champs  voisins.  11  est  impossible  de  se  faire,  sans  sor¬ 
tir  de  l’Europe,  une  idée  plus  complète  des  peuplades 
sauvages  qui  donnent  tant  d’attrait  poétique  aux  rela¬ 
tions  des  navigateurs.  Toute  la  tribu  possédait  à  peine 
quelques  haillons  ;  les  enfants  et  les  adolescents,  ou¬ 
bliés  dans  ce  partage  de  guenilles  héréditaires  ,  n’en 
paraissaient  guère  plus  mal  vêtus.  Dans  chaque  village 
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aussi ,  des  hordes  de  (‘liieiis  les  ])liis  iiuoiimiodes  du 
inonde  s’achai*naient  à  notre  [)oursuite.  Ii^nlin  nous  ar¬ 
rivâmes  à  Syinphéropol ,  capiüile  actuelle  de  la  Cr*i- 
inée ,  chef-lieu  du  gouvernement  de  la  Tauride.  Si  le 
trajet  avait  été  prompt ,  l’épreuve  était  rude  :  aussi 
acceptâmes-nous  avec  une  reconnaissance  emi)ressée 
l’offre  que  voulut  bien  nous  faire  le  gouverneur  civil , 
M.  Mourounzoff,  de  nous  prêter  sa  voiture  jusqu’à 
Kaffa. 

Symphéropol ,  pour  être  déjà  loin  des  montagnes , 
n  est  point  encore  dans  la  steppe.  Ses  environs,  sillon¬ 
nés  par  (|uelques  ravins  où  la  fraîcheur  des  eaux  en- 
li'etient  la  végétation,  offrent  des  emplacements  favo¬ 
rables  à  la  culture  de  la  vigne.  La  vallée  du  Salghii‘, 
qui  s’étend  au  nord  ,  est  surtout  remarquable  par  la 
beauté  de  ses  arbres.  La  ville  se  divise  en  deux  par¬ 
ties  :  d’abord  l’ancienne  Ak-Metchet  des  tatars,  où  l’on 
retrouve  les  ruelles  étroites ,  populeuses ,  garnies  de 
lioutiques  de  toute  espèce  et  classées  par  professions, 
selon  l’usage  oriental;  puis  la  ville  nouvelle,  où  l’on 
reconnaît  déjà  les  alignemenls  et  le  large  espace  de 
nos  rues.  Une  église  principale  ,  d’un  dessin  élégant , 
mais  de  matériaux  légers ,  orne  une  des  plus  vastes 
idaces  de  la  ville.  Sur  un  autre  espace  ,  ou  plutôt  sui- 
un  champ  de  foire  situé  au  centre  de  Symphéroi)ol , 
est  un  pêle-mêle  bruyant  de  marchands  et  d’ache- 
lem  s  ;  on  y  voit  tous  les  peuples  de  la  création  ,  on  y 
entend  toutes  les  langues  :  on  se  croirait  au  pied  même 
de  la  tour  de  Babel.  Les  grecs  ,  les  tatars ,  les  armé- 
uiens,  les  juifs,  les  russes  cin  ub'ul  inc(‘ssammeni  au 
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milieu  des  marchandises  et  des  bestiaux,  à  travers  les 
Ibugueux  droschkis  des  russes  et  les  paisibles  madgiars 
des  tatars,  que  traînent  deux  énormes  dromadaires  à 
la  double  bosse,  à  l’air  impassible.  Cette  ville  est,  par 
sa  position,  le  centre  de  toutes  les  passions  actives. 
Une  quantité  de  maisons  neuves  s’élèvent  dans  celte 
capitale;  un  puits  artésien  promettait  des  eaux  abon¬ 
dantes;  quelques  auberges  nouvellement  établies  ren¬ 
dent  le  séjour  plus  facile  aux  voyageurs.  Jusqu’à  ce 
jour,  il  est  vrai,  les  aubergistes,  confiants  dans  la  cou¬ 
tume  qu’ont  en  Russie  les  personnes  de  la  classe  aisée 
de  voyager  avec  leurs  lits,  n’ont  fait  aucun  effort  pour 
procurer  aux  visiteurs  une  couche  plus  commode  que 
ces  tristes  sophas  à  peine  bourrés  de  foin,  gîte  banal 
des  passants  de  tout  étage,  qu’un  maigre  souper  et  la 
fatigue  du  voyage  disposent  également  au  sommeil. 
Attendez  quelques  années  encore,  et  vous  verrez  les 
lits  pénétrer  dans  ces  auberges.  On  a  vu  des  progrès 
plus  difficiles  que  celui-là. 

A  minuit  nous  quittions  Symphéropol.  Le  gouver¬ 
neur  nous  avait  prêté  sa  voilure ,  et  nous  roulions  sur 
une  steppe  unie.  Nous  traversâmes  bientôt  Kara-Sou- 
Bazar,  grande  ville  tatare  ;  mais  la  nuit  lui  ôtait  tout 
son  caractère;  puis,  toujours  à  travers  la  steppe,  nous 
atteignîmes  bientôt  le  bord  oriental  de  la  Crimée,  et 
Kaffa,  la  ville  des  Génois  et  des  tatars,  qui  a  conservé 
encore  quelques  vestiges  musulmans  au  milieu  de  sa 
physionomie  tout  italienne ,  et  qui  rappelle  Bologne. 
Kaffa  se  groupait  exposée  aux  rayons  du  soleil  levant 
dans  sa  vieille  enceinte  de  tours  et  de  murailles,  indi- 
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ces  en  ruines  d'un  pouvoir  longtemps  llorissanl.  Le 
port  de  Kaffa,  on  le  nomme  aussi,  de  son  nom  antique, 
port  de  Théodosie,  autrefois  riche  et  habité,  ne  reçoit 
plus  guère  que  quelques  petits  navires  chargés  des  cé¬ 
réales  de  la  steppe.  Et  la  steppe  est  inculte;  et,  tout 
inculte  qu’elle  est ,  on  ne  saurait  croire  combien  elle 
est  fertile. 

Le  mouvement  qui  animait  autrefois  Kaffa  s’ est 
porté  aujourd’hui  plus  à  l’est,  dans  la  rade  de  Kertch, 
où  la  position  si  favorable  du  détroit  qui  réunit  la  mer 
d’Azoff  à  la  mer  Noire  attire  un  nombreux  concours  de 
navires.  Théodosie  est  une  ville  qui  passe  pour  être 
fort  agréable.  Sa  population  principale  est  composée 
de  grecs  ;  mais  les  affaires  du  commerce  y  ont  attiré 
de  tout  temps  un  grand  nombre  d’étrangers.  Elle  ren¬ 
ferme  une  quantité  d’arméniens  et  de  juifs  karaïms  ; 
les  tatars  de  Crimée  en  occupent  les  faubourgs,  et  les 
nogaïs ,  ces  autres  tatars  à  la  physionomie  chinoise , 
viennent  continuellement  y  conduire  leurs  chariots. 
Nous  prîmes  à  peine  le  temps  de  parcourir  les  places, 
les  rues  dallées  et  les  promenades  un  peu  chétives  de 
Théodosie.  Le Pierre-le-Grand  avait  tenu  parole,  et 
mon  équipage  avait  pris  terre  dans  un  port  plus  com¬ 
mode.  Je  me  hatai  donc  de  me  remettre  en  route  avec 
mon  compagnon  dans  les  bons  comme  dans  les  mau¬ 
vais  jours,  le  comte  de  Galateri  ;  nous  partageâmes  les 
douceurs  d’une  excellente  voiture,  comme  nous  avions 
partage,  la  veille,  les  cahots  du  plus  dur  des  équipages. 

Ce  fut  avec  une  vitesse  sans  égale  que  nous  atteignî¬ 
mes  Arabat,  en  traversant  en  droite  ligne,  et  du  sud  au 
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nord,  une  sorte  d’isthme  qui  sépare  la  mer  Noire  de  la 
mer  Putride,  lün  quatre  heures  cet  espace  est  franchi; 
et  comme  on  tourne  le  dos  aux  montagnes,  on  n’a 
s'ousles  yeux  d’autre  horizonque  l’horizon  de  la  plaine, 
aussi  unie  que  la  mer  qui  la  borne.  Cependant  ce  dé¬ 
sert  n’est  pas  si  bien  un  désert,  qu’on  n’y  rencontre 
souvent  des  caravanes  de  chariots  qui  portent  à  Kaffa 
ou  à  Kertch  le  sel  qu’on  ramasse  sur  les  bords  de  la 
mer  Putride,  non  loin  de  la  ville  dePérécop.  Quelque¬ 
fois  aussi  vous  rencontrez  un  talar  accroupi  à  l’abri  de 
ses  dromadaires,  savourant  les  délices  de  la  pipe  et  de 
l’ombre,  si  l’on  peut  appeler  ombre  cette  chaleur  qui 
calcine  le  sol.  Dans  ces  déserts,  plus  encore  que  dans 
tous  ceux  que  nous  avons  précédemment  parcourus,  la 
route  est  indécise  et  livrée  au  choix  du  conducteur. 
Les  tatars  cependant  se  dirigent  avec  un  instinct  re¬ 
marquable  par  la  ligne  droite;  on  assure  meme  que 
l’hiver,  et  quand  la  steppe  n’est  plus  qu’un  tapis  de 
neige,  ils  se  retrouvent  dans  cette  neige  comme  dans 
un  sentier  frayé. 

Une  forteresse  encore  défendue  d’un  bon  revête¬ 
ment  et  d’un  fossé,  mais  dont  l’intérieur  est  en  ruines; 
un  village  de  dix  maisons  disposées  face  à  face,  en 
forme  de  rue,  sur  un  espace  qui  dans  1  Europe  cen¬ 
trale  suffirait  à  une  ville  de  douze  mille  habitants,  voilà 
ce  qu’on  nomme  Arabat.  Le  fort  est  placé  sur  le  sable, 
entre  la  mer  d’Azoff  et  la  mer  Putride  ou  Sivach, 
c’est  le  nom  qu’on  donne  aussi  à  cette  grande  lagune 
qui  ne  mérite  que  trop  son  épithète  pittoresque  :  une 
sorte  de  digue  naturelle  part  du  pied  même  des  rem- 
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paris  (i  Arabat,  et  se  dirige  tout  droit  au  iioi  d  entre  les 
vagues  bruyantes  d’un  côté ,  mornes,  livides  de  l’au¬ 
tre,  et  toujours  au  milieu  d’une  odeur  horriblement 
fétide.  La  flèche  d’ Ara  bat,  celte  étroite  chaussée,  est 
interrompue  vers  son  extrémité  septentrionale,  et 
laisse  communiquer  les  deux  mers  au  moyen  d’un  ca¬ 
nal  de  cent  mètres  environ.  Ce  canal  a  reçu  le  nom 
un  peu  prétentieux  de  détroit;  on  trouve  sur  cet  isthme 
plusieurs  relais  de  poste  qui  permettent  heureusement 
d  y  marcher  avec  une  vitesse  elfrayante.  Nous  eûmes 
cependant  quelque  peine  à  obtenir  nos  attelages  à  la 
seconde  station.  Le  maître  delà  poste  du  lieu,  abruti 
par  une  ivresse  complète,  nous  refusait  obstinément 
ses  services;  et  comme  nous  lui  faisions  des  reproches 
énergiques  sur  son  intempérance,  c’étaient,  disait-il,  le 
chagrin  et  l’ennui  de  sa  résidence  qui  le  meltaieni  dans 
cet  état  fâcheux.  A  une  si  bonne  raison,  que  répondre? 
Nous  prîmes  patience,  pour  donner  l’exemple  à  ce 
malheui’eux  ennuyé. 

11  était  minuit  lorsque  nous  débarquions  à  Yénilchi, 
audelà  du  détroit  et  sur  la  terre  ferme  où  désormais 
notre  course  devait  se  diriger  vers  l’orient ,  en  cô¬ 
toyant  à  distance  le  rivage  de  la  mer  d’Azoff. 

C  était  donc  toujours  cette  plaine  sans  fin,  cet  hori¬ 
zon  si  triste  et  si  plat  qui  s’enfuit  au  loin.  Et  comme 
on  s  estime  heureux  quand  par  hasard,  dans  ce  silence 
immobile,  on  rencontre  un  homme! 

Lorsque  le  soleil  s’est  levé  dans  des  vapeurs  humi¬ 
des  et  qu  il  monte  lentement  sur  la  plaine,  il  n’est  jias 
lare  de  voir  se  manifester  dans  la  steppe  le  phéiio- 
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mène  décevaiil  (lu  mirage  qui  dessine  des  lacs,  des  ri¬ 
vières  et  des  prairies  dans  la  couche  réfringente  des 
vapeurs  matinales,  transforme  la  moindre  lige  qui 
dépasse  le  sol  en  arbre  majestueux ,  vous  fait  d’un 
homme  une  tour  et  d’un  chariot  un  palais  gigantes¬ 
que.  Ces  illusions ,  qui  portent  à 'la  rêverie  ,  nous  oc¬ 
cupaient  le  matin  *,  le  soir,  c’était  dans  1  ardent  bia- 
sier  des  nuages  de  l’occident  ipie  nous  cherchions  des 
noirs  rochers,  des  pics  menaçants,  et  des  volcans  aux 
torrents  de  lave.  Quant  à  la  journée ,  elle  s’écoulait 
lentement,  malgré  le  mouvement  et  malgré  l’espace 
(|ue  sillonnaient  nos  roues.  Les  stations  seules  nous 
oifraient  quelques  minutes  de  contact  avec  des  créa¬ 
tures  vivantes.  Et  quelles  misères  ne  tiouvions-nous 
pas  encore  dans  ces  déserts  et  sous  ces  huttes ,  où  le 
mal  est  le  plus  fort,  où  les  secours  de  l’art  ne  sauraient 
parvenir!  Ces  hommes,  en  proie  à  de  cruelles  maladies, 
attendent  sans  remèdes,  et  (pii  plus  est  sans  espoir,  la 
tin  de  ces  soulîi  ances  dont  ils  ne  savent  même  pas  le 
terme;  tristes  exemples  de  la  résignation  et  de  la  pa¬ 
tience  humaines  !  Un  pauvre  vieux  malade,  à  qui  nous 
témoignâmes  quelque  pitié,  nous  disait  avec  une  hu¬ 
milité  simple  et  naturelle  que  le  paysan  n’est  pas  pour 
son  plaisir  sur  celle  terre  !  Or,  si  jamais  terre  fut  dis¬ 
posée  pour  exercer  tant  à  patience,  assurément  c’est 
celle-là. 

Cette  première  journée  ne  fut  pas  sans  apporter 
son  aventure.  A  l’un  des  derniers  relais,  la  maison  de 
poste  était  en  désordre,  tous  ses  haliilants  eft'arés  s’a¬ 
gitaient  avec  angoisse,  et  couraient  de  côté  et  d’autre 
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comme  des  gens  en  détresse.  Notre  arrivée  fut  accueil¬ 
lie  avec  empressement,  et  toutes  les  voix  nous  deman¬ 
dèrent  à  la  fois  si  iious  pouvions,  par  quelque  moyen, 
rappeler  à  la  vie  une  femme  qui  se  mourait?  Le  cas 
était  grave.  Introduit  dans  la  maison ,  je  pus  me  con¬ 
vaincre  que  la  moribonde,  la  maîtresse  de  poste,  jouis¬ 
sait  a  un  degré  éminent  de  ses  forces  vitales,  et  que  si 
elle  était  menacée  d’un  danger,  son  mal  d’aujourd’hui 
provenait  tout  simplement  du  copieux  dîner  de  la 
\eille.  Véritablement  la  pauvre  femme  suffoquait,  et 
il  n  y  avait  ([u  une  inspiration  subite  qui  pût  la  sauver. 
Ma  foi,  1  inspiration  médicale  me  vint  en  aide.  J’avais 
dans  ma  voitul*e  une  préparation  de  Sedlitz  qui  pro¬ 
duit  en  tous  lieux  d’excellents  effets.  J’en  adminis- 
iiai  une  forte  dose  a  la  malade.  Vous  pouvez  croire 
mon  inquiétude ,  malgré  l’innocence  du  remède. 
bien  !  après  un  moment  d’attente ,  le  remède  opéra. 
Cette  bienfaisante  potion  soulagea  cet  estomac  embar¬ 
rassé  ;  nous  partîmes  comblés  d’admiration  et  char¬ 
gés  des  louanges  et  des  actions  de  grâces  de  la  malade. 
Un  grand  médecin  n’eût  pas  mieux  fait. 

Après  avoir  traversé  la  Tokmak ,  petite  rivière  (,ui 
vtent  perdre  ses  eaux  dans  le  lac  de  Molotchnoié,  nous 
ne  lardâmes  point  h  arriver  sur  le  territoire  de  Nogaïsk 
Dans  les  larges  plaines  où  nous  commencions  à  recon¬ 
naître  quelques  traces  de  culture,  nous  observâmes 
cet  e  lois  par  nous-mêmes  ce  phénomène  dévaslateiir, 
le  fléau  d  Egypte,  des  nuées  do  sauterelles,  qu’on  nous 
avait  signalé  en  Valachie,  sans  que  nous  l’eussions  en¬ 
core  rencontré.  Figurez-vous  un  nuage  vivant ,  mais 
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un  nuage  qui  dévore  ce  qui  l’arrête  ;  vous  diriez,  à  les 
entendre  brouter,  un  troupeau  de  chèvres  affamées  : 
le  torrent  passe  en  dévorant,  et  c’est  en  vain  que  les 
hérons,  les  huppes,  les  oiseaux  voraces  de  toute  es¬ 
pèce,  se  ruent  sur  cette  proie;  à  peine  la  peuvent-ils 
entamer. 

Nogaïsk  est  une  capitale  ;  elle  est  la  métropole  d  une 
tribu  étrangère,  mais  d’une  tribu  nomade  que  les 
mœurs  citadines  n’ont  point  encore  entièrement  con¬ 
vertie  :  ou  s’en  aperçoit  à  la  structure  de  cette  cité  nou¬ 
velle.  Le  chaume  et  l’argile  sont  la  principale  matière 
employée  dans  les  constructions.  Abattez-en  la  mos¬ 
quée  ,  le  bazar ,  quelques  pauvres  boutiques  dans  le 
genre  oriental,  et  vous  n’avez  plus  sous  les  yeux  qu’un 
misérable  village.  L’histoire  de  cette  ville  est  assez  ré¬ 
cente  pour  qu’on  puisse  remonter  sans  encombre 
jusqu’à  son  origine.  Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  à  l’é¬ 
poque  où  la  grande  Impératrice  Catherine  songea  à 
peupler  ses  vastes  et  nouveaux  états  du  midi,  une  horde 
nombreuse  de  tatars,  purs  descendants,  disait-on,  de 
la  race  que  ïchinghis  Khan  avait  traînée  après  lui,  vi¬ 
vait  encore  sur  les  steppes  d’Astrakhan.  Le  gouverne¬ 
ment  les  attira,  par  des  concessions  utiles,  sur  les  ter¬ 
rains  qu’ils  occupent  aujourd’hui,  et  ils  s  y  tromèient 
bientôt  établis  au  nombre  de  jilus  de  trente  mille.  Mais 
l’instinct  vagabond  revenait  toujours,  et  les  voisins  en 
étaient  souvent  inquiétés.  Un  Français  émigré  entre¬ 
prit  de  civiliser  ces  hommes  et  de  les  former  tout  à  fait 
à  la  vie  agricole.  Le  comte  de  Maison ,  tel  est  le  nom 
de  ce  digne  gentilhomme ,  apporta  à  cette  œ.uvre  une 
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(elle  persévérance ,  qu’il  parvint  à  réunir  en  colonies 
disciplinées  ces  vagabonds  de  la  steppe.  Il  leur  ensei¬ 
gna  à  cultiver  cette  terre ,  qui  n’attend  que  des  bi*as  ; 
la  terre ,  cultivée ,  ne  fut  pas  ingrate.  Alors  naquit  le 
commerce,  et  avec  le  commerce  une  industrie  qui 
s  accordait  parfaitement  avec  les  goûts  voyageui’s  des 
Nogaïs.  De  longues  caravanes  partent  chaque  année, 
après  la  récolte,  et  conduisent  jusqu’à  Kalfa  et  jusqu’à 
Kertch  les  produits  de  ces  plaines  fécondes.  A  peine 
distinguez-vous  tout  au  loin  la  longue  file  de  chariots, 
(pie  déjà  les  vents  vous  ont  appoilé  l’affreux  et  stri¬ 
dent  fracas  de  leurs  roues  criardes.  Ces  chai  s  grossiers, 
construits  en  bois,  sans  qu’il  y  entre  une  seule  parcelle 
de  fer,  sont  traînés  par  de  puissants  dromadaires  d’une 
l.ulle  vraiment  gigantesque.  La  lourde  charge  qui  pèse 
sur  des  essieux ,  rai’ement  graissés  au  moyen  d’une 
sorte  de  bitume ,  produit  un  frottement  dont  le  bruit 
est  assourdissant.  Les  bons  Nogaïs  aiment  cette  har*- 
luonie,  et  si  on  leur  conseille  de  graisser  leurs  essieux  : 

«  A  quoi  bon  ?  disent-ils ,  il  n’y  a  que  des  voleurs  qui 
d  aignent  le  bruit.  »  Donc  Nogaïsk  s’est  élevée  ainsi  au 
milieu  de  ces  simples  cultivateurs  ;  et,  je  le  disais  tout 
a  1  heure,  comme  ville,  sa  prospérité  n’est  pas  des  plus 
atteuses;  elle  est  devenue  tout  simplement  une  grande 
lotelleiie  à  1  usage  des  commerçants  arméniens  ou 
aiaïms,  ces  intrépides  marchands  qu’on  retrouve 
partout.  Le  fondateur,  le  respectable  comte  de  Maison, 
.iv.ut  cessé  de  vivre  peu  de  temps  avant  notre  passage  : 
nous  vîmes  le  toit  qu’il  habitait  et  les  petits  jardins  qu’il 
a  plantés  sans  trouver  beaucoup  d’imitateurs.  Quoi 
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qu'il  eu  soit,  les  bienfaits  qu’il  a  légués  à  ce  peuple  poi - 
lerontleiir  fruit  dans  l’avenir.  LesNogaïs  se  montrent 
actifs,  intelligents;  passionnés  pour  la  vie  nomade,  ils 
ne  démentent  point  la  race  envahissante  qui  parcou¬ 
rut  pendant  plusieurs  siècles  tonte  l  Europe  orien¬ 
tale,  renversant  toutes  choses  sur  son  passage.  Le 
bien-être,  l’obéissance  et  les  progrès  de  cette  tribu  ci¬ 
vilisée,  (juel  beau  problème  à  résoudre  !  et  il  a  été  ré¬ 
solu. 

Au  reste ,  nous  étions  là  sur  la  terre  des  colonies  ; 
car  autour  des  Nogaïs  plusieurs  populations  émi¬ 
grantes  ont  apporté  leur  travail  et  leur  industrie.  Une 
colonie  de  Memnonites ,  venue  originairement  de  la 
Prusse,  habite  le  territoire  qui  confine  aux  concessions 
des  Nogaïs  ;  plus  loin ,  en  se  rapprochant  de  Marioupol . 
des  terres  cultivées,  des  maisons  bien  entretenues,  et 
de  vastes  meules  de  grain  cpii  s’élèvent  en  dôme  parmi 
les  acacias ,  indiquent  les  etablissements  allemands. 
Spectacle  singulier,  de  rencontrer  sur  ces  mêmes  plai¬ 
nes  ces  honnêtes  Germains  au  teint  blanc ,  à  1  allure 
lente  et  lourde,  et  ces  Nogaïs  à  la  face  jaune  et  plate, 
aux  larges  pommettes,  aux  yeux  longs  et  relevés  vers 
l’angle  externe!  Au  reste,  les  progrès  mêmes  des  ta- 
tars  ne  sauraient  se  comparer  aux  résultats  vraiment 
admirables  de  la  colonisation  allemande  dans  ces  pa¬ 
rages;  et  je  ne  parle  point  seulement  de  l’ample  pro¬ 
duction  des  grains,  car  cette  terre  ne  refuse  rien  à  qui 
la  sollicite,  je  veux  dire  que  la  présence  des  Allemands 
dans  ce  pays  a  transformé  ces  déserts  en  une  contrée 
où  toutes  les  choses  utiles  à  la  vie  peuvent  aujourd’hui 
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se  trouver;  malheureusement  les  débouchés  manquenl 
à  ces  riches  produits  :  un  laitage  excellent,  des  légu¬ 
mes,  des  fruits,  des  bestiaux,  des  farines  de  pur  fro¬ 
ment.  Les  colons  fournissent  tout  et  approvisionnent 
les  villes,  exemple  qu’on  aimerait  à  voir  suivre  à  nos 
paysans,  d’ordinaire  trop  insouciants  sur  le  bien-être 
matériel.  Cependant  chaque  année  la  culture  s’étend 
et  se  perfectionne;  les  races  de  bestiaux  s’améliorent, 
et  le  pays  se  peuple  et  se  féconde.  On  ne  saurait  trop  le 
répéter,  la  terre  n’est  fertile  qu’à  force  de  bras  ;  faites 
que  la  terre  soit  peuplée,  elle  sera  fertile  :  la  nature 
1  a  ainsi  voulu.  Voyez  les  déserts  des  plus  beaux  pays 
du  monde;  ils  s’épuisent  dans  la  production  désordon¬ 
née  d’un  luxe  inutile  de  végétation ,  où  dominent  en¬ 
core  les  poisons  et  les  plantes  nuisibles  :  c’est  que  la 
main  de  l’homme  n’y  a  rien  planté.  Tl  faut  à  la  terre 
la  sueur  humaine  pour  l’arroser. 

Dans  ces  steppes  si  vastes,  qu’on  dirait  ouvertes  aux 
peuples  qui  trouvent  la  vie  difficile  ailleurs,  je  venais 
a  penser  qu’on  pourrait  faire  un  noble  et  sage  emploi 
de  cet  espace  aujourd’hui  désolé,  de  cette  fécondité 
perdue ,  de  cette  richesse  inutile  et  indignement  gas¬ 
pillée.  Que  de  nations ,  me  disais-je ,  qui  voient  les 
meilleures  institutions  devenir  inutiles,  faute  d’une 
p  ace  convenable  !  et  nous  autres ,  ne  devons-nous 
pas  ^ndi  e  grâces  à  Dieu  de  cette  large  part  qu’il  a  faite 
a  a  ussie,  pour  qu’elle  y  pût  classer,  sans  confusion, 
tous  es  e  éments  d’ordre  et  de  prospérité  à  venir  ? 

Quelles  régions  mieux  disposées  à  tous  les  efforts 
e  la  civilisation  nouvelle?  où  trouver  une  terre  plus 
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fertile,  un  sol  mieux  préparé,  un  plus  noble  empla¬ 
cement  pour  des  cités?  La  Russie  possède  la  Sibérie , 
comme  l’Angleterre  possède  la  Nouvelle-Galles  du  sud, 
pour  séquestrer  au  loin  les  esprits  indomptables  en 
guerre  ouverte  avec  les  sociétés  ;  mais  c’est  à  nous 
peut-être  qu’il  est  donné  de  trouver  une  solution  réa¬ 
lisable  au  système  pénitentiaire,  concilié  avec  l’amen¬ 
dement  des  coupables.  Des  colonies  appropriées  à  ce 
but  philanthropique  me  semblent  de  nature  à  résoudre 
ce  problème  si  longtemps  poursuivi  par  les  philan¬ 
thropes  vraiment  dignes  de  ce  nom.  Un  admirable  es- 
saij  tenté  en  Hollande  dans  ces  derniers  temps,  a  indi¬ 
qué  à  l’Europe  quel  parti  elle  peut  tirer  de  l’association 
bien  dirigée ,  pour  la  guérison  des  maladies  sociales. 
L’épreuve  tentée  sur  le  paupérisme  par  un  excellent 
esprit,  le  général  Yan-den-Rosch,  est  un  noble  exem¬ 
ple.  Au  moyen  de  souscriptions  presque  inaperçues , 
le  génie  fondateur  du  général  hollandais  a  su  créer  un 
établissement  modèle,  et  peu  à  peu  des  colonies  nom¬ 
breuses,  où  les  pauvres,  les  vagabonds,  les  orphelins 
trouvent  une  existence  aisée,  conquise  par  le  travail. 
Et  cependant,  observez, que  la  Hollande  était  forcée 
d’acheter  ses  propres  terres,  pendant  que  la  Russie, 
au  contraire,  peut  disposer  d  un  royaume  tout  entier. 
Le  système  de  colonisation  appliqué  à  l’armée  a  donné, 
non  loin  de  ces  mêmes  provinces,  les  résultats  les  plus 
heureux.  Je  me  persuadais  que  le  paupérisme,  la  men¬ 
dicité,  l’enfance  abandonnée,  pourraient  peupler  ces 
solitudes  avec  un  grand  profit  pour  la  société ,  pour 
la  morale  publique  et  pour  eux-mêmes.  Peut-être , 
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me  disais-je  encore,  quelques  essais  pour  raméliora- 
lioii  de  certains  coupables,  qu’une  déportation  loin¬ 
taine  punit  trop  sévèreinenl,  seraient-ils  aussi  mis  en 
œuvre  avec  quelque  avantage  ;  mais  tous  ces  rêves , 
qui  abiégeaient  les  ennuis  de  la  route,  s’évanouissaient 
bientôt  pour  faire  place  à  la  réalité  ;  je  revoyais  la 
steppe,  que  mon  imagination  avait  un  instant  peuplée, 
tout  aussi  déserte ,  tout  aussi  inculte  qu’auparavanf. 
Bientôt  Marioupol  nous  apparut. 

Marioupol  possède  un  port  commerçant  et  surtout 
rempli  d’une  activité  remarquable.  En  ce  lieu  se  ras¬ 
semblent,  comme  sui*  toute  la  côte,  les  grains  appoi - 
tés  de  1  intérieur,  lesquels  sont  chargés  sur  des  navires 
génois,  qui  n’ont  point  oublié  cette  route,  où  le  pavil¬ 
lon  de  Gênes  s’est  jadis  montré  si  puissant.  La  navi¬ 
gation  d’Italie  importe  à  Marioupol  des  objets  fabri¬ 
qués  à  Chiavari,  petite  ville  fort  industrieuse,  non  loin 
de  1  Apennin,  et  si  renommée  par  ses  chaises  légères  ; 
elle  y  i*épand  aussi  des  denrées  coloniales,  que  Gênes 
elle-même  reçoit  des  Anglais.  Lorsque  les  navires  re¬ 
tournent  dans  le  golfe  de  Gênes,  ils  entreposent  à  leur 
tour  tous  ces  grains  de  l’Orient,  qu’on  vient  acheter 
dans  leurs  ports  et  qu’ils  revendent  avec  un  bénéfice 
d  autant  plus  modeste,  que  leur  navigation  est  la  moins 

coûteuse  de  toutes  celles  qui  trafiquent  sur  la  Médi¬ 
terranée. 

Il  y  a\ait  déjà  soixante-seize  heures  que  nous  avions 
quitte  \alta,  lorsque  nous  entrâmes  à  ïaganrog.  Il 
me  semble  qu  a  ce  nom  le  premier  souvenir  qui  se 
reveille  est  celui  du  malheur  à  jamais  déplorable  qui 
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unit  désormais  au  nom  de  Taganrog  l’augusle  nom 
d’Alexandre,  ce  grand  Empereur  dont  la  bonne  foi  el 
la  probité  politupie  ont  sauvé  l’Europe  et  le  monde. 
Là  il  est  mort,  et  la  Russie  n’a  pas  besoin,  pour  s’en 
souvenir,  de  ce  monument  de  bronze  élevé  a  l’Empe¬ 
reur.  Taganrog  est  bien  bâtie;  elle  est  agréablement 
située  ;  ses  maisons  sont  en  pierres  ou  en  briques  et 
d’une  architecture  agréable  :  s’il  fallait  en  dire  davan¬ 
tage  pour  compléter  cette  louange  méritée,  je  parle¬ 
rais  du  théâtre,  qui  réunit  assez  souvent  la  population 
distinguée  de  Taganrog.  Là,  toute  cette  société  fran¬ 
çaise,  qui  change  de  mœurs  comme  elle  change  de  mo¬ 
des,  est  représentée  par  l’esprit  de  son  peintre  ordinaire, 
M.  Scribe,  dont  les  comédies  légères  ne  perdent  rien 
dans  ces  traductions  étrangères.  Ce  port  doit  sa  fon¬ 
dation  à  Pierre-le-Grand  :  déjà  au  temps  de  ce  grand 
homme,  on  s’était  aperçu  du  décroissement  des  eaux 
de  la  mer  d’ Azoff,  et  l’emplacement  de  Taganrog  avait 
été  choisi  sur  le  penchant  d’un  promontoire  dont  la 
déclivité  faisait  espérer  qu’un  ancrage  convenable  se¬ 
rait  toujours  réservé  aux  navires.  Dès  1  origine ,  le 
commerce  du  nouveau  port  prit  un  essor  d  heureux 
augure  ;  de  grands  obstacles  se  devaient  rencontrer. 
Le  Don ,  qui  débouche  avec  impétuosité  au  fond  de 
cette  mer,  y  entraîne  des  sables  que  les  vents  du  sud 
accumulent  sur  la  côte.  Aujourd’hui  les  eaux  sont  si 
peu  profondes  devant  Taganrog,  que  l’embarquement 
doit  se  faire  au  moyen  de  charrettes  qui  vont  au  loin 
joindre  de  larges  barques  qui  se  partagent  le  charge¬ 
ment.  Quant  aux  navires ,  ils  ne  peuvent  approcher  de 
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la  terre  de  plus  d  une  lieue  ;  les  plus  grandes  profon¬ 
deurs  de  cette  mer,  qui  se  réduit  de  jour  en  Jour  aux 
dimensions  d  un  lac,  ne  dépassent  pas  12  à  15  mètres. 
Sa  prolondeur  moyenne  est  de  deux  mètres.  Ce  sont 
là  en  effet  de  très-grands  inconvénienls. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  ce  port  recevait  un 
assez  grand  nombre  de  navires  étrangei’s  pour  que  le 
gouvernement  ail  ci  u  devoir  seconder  le  mouvement 
qui  s  opérait  en  sa  faveur.  Taganrog  eut  alors  un  la¬ 
zaret  qui  lui  était  propre ,  et  qui  dispensait  les  vais¬ 
seaux  en  destination  poiii’  son  port  des  sept  jours 
d  observation  qu’ils  faisaient  naguère  au  détroit  de 
Kertch.  Bientôt  la  navigation  s’étendit,  et  comme  l’é¬ 
tablissement  maritime  de  Taganiog  menaçait  de  ne 
point  suffire  à  des  besoins  croissants,  on  forma  h  Kertch 
un  entrepôt  de  douanes  et  une  quarantaine,  dont  les  di¬ 
mensions  (urentlajgemenl  calculées.  Aussitôt  les  trans¬ 
actions  se  partagèrent,  et  Taganrog  vit  moinsde  navires 
dans  ses  eaux,  car  les  maidiandises  suspectes  n’arri- 
vèient  plus  directement  jusqu’à  son  poi  t.  La  quaran¬ 
taine  de  Keiteh  ne  livrait  passage  pour  Taganrog 
qu  aux  (hargoinents  reconnus  non  suspects;  ceux-là 
>'eu  s  Ncnaient  au  lond  de  la  mer  d’Azoff  purger  leur 
I>revention. 

Tel  était  1  étal  des  choses,  lorsqu’une  mesure  désas- 
leuse  pour  Taganrog  fut  adoptée  en  1833.  Kertch 
ut  c  (  (  aie  le  seul  port  de  quainiitaine;  force  fut  donc 
a  tous  es  naN  ii  es  de  ces  parages  de  venir  mouiller  sous 
les  murs  de  son  lazaret,  et  d'y  rester  à  l’ancre  au 
moins  vingt-huit  jours,  quelquefois  même  trente-deux. 
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Dès  lors  la  mer  cl’Azofffiit  fermée  k  tous  les  bâtiments, 
excepté  aux  simples  caboteurs.  Kertch  devint  par  le 
fait  l’entrepôt  et  le  port  de  déchargement  de  cette  mer, 
comme  de  la  mer  Noire  dans  sa  partie  orientale.  Les 
denrées  des  colonies ,  de  la  côte  septentrionale ,  et 
même  celles  du  Don,  arrivèrent  par  les  caravanes,  et 
en  suivant  la  flèche  d’Arabat ,  jusqu’au  seul  port  pri¬ 
vilégié.  De  là  vient  que  la  petite  ville  que  nous  parcou¬ 
rions  nous  parut  morne,  et  que  les  entretiens  que  nous 
eûmes  avec  quelques  négociants  étaient  empreints  d’un 
profond  découragement.  Ce  qui  entretient  encore  au¬ 
jourd’hui  le  commerce  trop  réduit  deTaganrog,  ce  sont 
les  transports  de  munitions  et  de  subsistances  sur  les 
rives  de  la  province  du  Caucase;  un  assez  bon  nom¬ 
bre  d’embarcations,  affectées  k  ce  service  spécial, 
sillonnent  les  eaux  peu  profondes  de  cette  mer  qui 
s’en  va. 

Mon  impatience  était  vive,  et  il  me  tardait  d’arriver 
sur  le  territoire  des  Cosaques  du  Don,  où  je  devais  ren¬ 
contrer  les  membres  de  mon  expédition  occupés  aux 
recherches  minéralogiques  qu’ils  avaient  déjk  entre¬ 
prises  sur  une  grande  échelle.  A  dater  de  laganrog. 
j’avais  trouvé  leurs  traces,  et  j’avais  hâte  de  la  suivre. 
Je  pris  sans  tarder  la  route  de  Rostoff ,  car  mes  jouis 
étaient  comptés,  et  je  devais,  après  une  courte  visite 
aux  savants  ingénieurs,  regagner  au  plus  vite  Odessa, 
|)Our  assister  k  ces  spectacles  guerriers  qui  s’apprê¬ 
taient  k  Vosnessensk  avec  une  pompe  digne  de  l’atten¬ 
tion  de  l’Europe.  S.  M.  l’Empereur  avait  résolu  de 
passer  en  revue  les  colonies  militaires  de  cavalerie  ; 
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les  pnûries  de  Vosnessensk ,  sui*  les  bords  du  Boug , 
avaient  été  désignées  pour  cet  imposant  rassemble¬ 
ment,  et  de  toutes  parts  on  se  préparait  pour  cette 
grande  solennité.  Mais  avant  tout,  revenons  à  Hostofî, 
ou  plutôt  à  sa  route,  toute  parsemée  de  timuli. 

L  immense  étendue  de  ce  pays,  privé  de  toute  végéta¬ 
tion  forestière,  est  couvei’te  de  ces  éminences  coniques 
qu  on  nomme  khourghans  dans  la  contrée;  nulle  part  ces 
khourglians  ne  se  trouvent  plus  serrés  et  plus  rapprochés 
que  dans  les  plaines  de  Kertcli  et  de  1  ’ ancien  royaume 
de  Pont  ;  mais  on  les  trouve  aussi  en  grand  nombre  de¬ 
puis  les  bords  du  Don  jusqu’aux  bords  du  Pruth  ,  et 
souvent  ils  semblent  échelonnés  comme  à  dessein 
sur  des  lignes  régulières.  A  compter  de  Marioupol,  j’a¬ 
vais  commencé  à  rencontrer  fréquemment  ces  curieu¬ 
ses  éminences ,  qui  ont  généralement  de  vingt-cinq  à 
trente  pieds  de  hauteur.  Élevées  évidemment  de  main 
d’homme,  la  terre  dont  elles  sont  composées  a  été  prise 
autour  de  la  base  de  la  butte.  Au  pied  de  la  plupart 
d  entre  elles ,  en  effet ,  on  remarque  une  dépression 
qui ,  dans  d’autres  cas ,  paraît  entièrement  comblée. 
Après  un  grand  nombre  de  fouilles,  on  s’est  convaincu 
que  plusieurs  de  ces  khourghans  renfermaient  des  sé¬ 
pultures;  mais  il  n’en  faudrait  pas  conclure  que  tous 
indistinctement  fussent  consacrés  à  cet  usage.  Quel¬ 
ques  auteurs ,  frappés  comme  moi  de  cette  espèce  de 
disposition  d  alignement  qu’on  retrouve  communé¬ 
ment  dans  les  grands  espaces  où  la  steppe  est  plate  et 
sans  ondulations ,  ont  voulu  y  voir  une  combinaison 
stratégique;  ils  ont  prétendu  que  c’étaient  là  autant  de 
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points  jalonnés ,  sur  lesquels  les  hordes  de  barbares 
qui  ont  tant  de  fois  traversé  la  steppe  appuyaient  leurs 
lignes  et  réglaient  leurs  marches.  Cette  opinion  n  a 
rien  qui  répugne  au  bon  sens,  rien  non  plus  d  opposé 
aux  traditions  quelque  peu  effacées  qui  concernent  ces 
antiques  monuments.  11  n’est  point  déraisonnable,  se¬ 
lon  nous,  de  supposer  que  les  khourgbans  étaient  éle¬ 
vés  à  chaque  campement  d’une  horde  un  peu  consi¬ 
dérable.  Ils  pouvaient  servir  à  la  fois  d’abri  contre  la 
violence  des  vents,  pour  défendre  la  tente  du  chef  de 
poste,  pour  placer  les  vedettes,  que  sais-je?  meme  de 
tribune  pour  les  rudes  harangues  des  barbares,  d’au¬ 
tels  de  sacrifices  pour  leurs  prêtres.  Si  un  corps  d’ar¬ 
mée  considérable  s’avançait  à  la  fois,  il  est  tout  simple 
de  penser  (pi’ il  élevait  ses  khourghaiis  dans  une  dis¬ 
position  ffivorable  à  une  correspondance  facile ,  soit 
par  les  signaux ,  soit  par  les  feux.  Arrivait-il  une  ba¬ 
taille,  une  mort  naturelle,  le  khourghan  recouvrait  les 
dépouilles  mortelles,  et  restait  comme  un  monument 
impérissable  auquel  on  donnait  un  nom  j  et  ainsi  cette 
plaine,  toute  déserte  pour  nous,  était  pour  ces  hommes 
d’un  autre  âge  réellement  peuplée  de  souvenirs. 

Une  distinction  particulière  aux  tuniuli  (jue  nous 
rencontrâmes  à  compter  de  Taganrog,  sur  les  bords  du 
Don,  le  Tanaïs  des  anciens,  c’est  que  chaque  tumulus 
était  surmonté  à  son  sommet  d’une  sorte  de  borne  gros¬ 
sièrement  taillée  en  tête  de  sphinx,  et  dont  la  matière 
est  un  granit  fort  dur  (pii  ne  se  trouve  point  dans  ces 
contrées. 

Rostolf  est  baignée  par  le  Don  avant  cpie  ce  fleuve 
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se  divise  et  éparpille  ses  eaux  clans  les  canaux  qui  for¬ 
ment  son  embouchure  ;  ce  petit  port  réunit  assez  de 
mouvement  pour  fixer  un  moment  l’intérêt.  Nous  n’en 
élionspointéloignés,  lorsqu’une  belle  députation,  com¬ 
posée  de  quatre  Arméniens  à  cheval  et  fort  bien  mon¬ 
tés,  vint  m’inviter  à  me  reiider  à  Nakilchevan,  colonie 
entièrement  peuplée  de  gens  de  leur  nation  ;  je  fus 
d  autant  moins  tenté  de  me  refuser  à  cette  galante  in¬ 
vitation,  que  Nakilchevan  était  précisément  sur  le  chev 
min  que  je  me  proposais  de  suivre  :  ma  visite  fut  courte 
et  pleine  d’intérêt. 

Nakilchevan  est  une  ville  curieuse  par  sa  physiono¬ 
mie  a  la  fois  étrange  et  commerc  iale  :  elle  s’élève  sur 
les  bords  du  Don ,  au-dessous  de  Staio  et  de  Novo 
Tcherkask,  la  vieille  et  la  nouvelle  capitale  des  Cosa¬ 
ques  du  Don.  La  population  intelligente  et  marchande 
de  cette  ville  mériterait  assurément  d’être  examinée 
avec  une  attention  plus  particulière.  Moins  bien  parta¬ 
gée  que  Rostoff  sous  le  rapport  de  la  situation  géogra¬ 
phique  ,  Nakilchevan  lui  est  supérieure  pai*  le  génie 
commercial  de  ses  habitants.  Du  fond  de  cette  contrée 
presque  ignorée,  ils  entretiennent  des  relations  suivies 
avec  leurs  compatriotes  d’Astrakhan,  de  Leipzig  et  de 
1  Asie-Mineure.  Ainsi,  placés  comme  ils  le  sont  au  cen- 
tie  de  ce  triangle  immense  formé  par  des  intérêts 
communs,  les  habiles  Arméniens  se  sont  emparés  de 
presque  tout  le  commerce  du  bassin  du  Don.  De  nom¬ 
breux  bazars  font  de  Nakilchevan  un  riche  entrepôt 
qui  inonde,  à  1  occasion,  toutes  les  foires  du  pays.  Ces 
habiles  négociants  n  ont  pas  oublié  d’accajtarer  les  pro- 
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iluits  des  vignobles  du  Don,  qu’ils  écoulent  dans  toute 
la  Russie  méridionale,  à  la  faveur  d’une  étiquette  trom¬ 
peuse  qui  métamorphose  en  chàicau-laffiltc  et  en  huvt 
MaïUerne  les  vins  un  peu  rudes  de  ce  terroir  fumeux.  !)(’ 
belles  soieries,  quantité  de  denrées  orientales  et  sur¬ 
tout  persanes,  garnissent  les  nombreux  magasins  de 
cette  petite  ville  ;  les  rues  en  sont  propres  et  tirées  au 
cordeau,  les  maisons  sont  bien  entretenues.  Nous  avons 
été  reçus  dans  la  maison  du  chef  de  la  ville,  du  (foloiva, 
ilésigné  par  ce  mot  qui  revient  au  mot  tête,  symbole 
presque  universel  du  commandement;  là  nous  avons 
été  traités  avec  une  bonne  volonté  fort  gi  acieuse  ;  à 
peine  la  sauvagerie  des  dames  du  lieu  nous  permit-elle 
d’entrevoir  l’élégante  couronne  de  cheveux  nattés  dont 
elles  savent  se  parer,  et  la  coquetterie  de  leurs  atours 
de  soie.  — Peu  de  temps  après  avoir  quitté  cette  ville 
hospitalière,  nous  faisions  notre  entrée  dans  la  capi- 
pitale  des  Cosaques  du  Don ,  la  grande  Novo-Tcher- 
kask. 

Du  plus  loip  que  se  montre  cette  ville ,  (pii  couvre 
de  ses  maisons  blanches  une  colline  avancée  en  pro¬ 
montoire  sur  la  plaine,  on  est  tenté  de  se  rappeler  les 
grands  troupeaux  de  moutons  qui  broutent  çà  et  là  sur 
un  large  espace.  Novo-Tcherkask,  dont  le  nom  indique 
une  construction  récente,  a  succédé  à  Staro-Tcher- 
kask,  la  vieille  ville.  D’abord  la  vieille  fut  la  (!apitale, 
mais  on  l’avait  bâtie  sur  un  terrain  mal  choisi.  A  la  lon¬ 
gue  011  se  fatigua  des  inondations  trop  fréquentes  dont 
la  ville  avait  à  souffrir,  et  on  résolut  de  l’établir  sur 
un  emplacement  hors  de  l'atteinte  des  débordements. 

lij. 
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Ce  lut  aloi  s  que  la  capitale  s’éleva  sur  une  sorte  de  pro¬ 
montoire,  dont  les  pentes  rapides  offrent  peut-être  un 
inconvénient  d’un  autre  genre.  Au  reste,  Novo-Tcher-= 
kask  est  bientôt  devenue  une  très-grande  ville;  ses 
rues  d’une  largeur  démesurée;  son  sol  aride  et  cou¬ 
vert  d’une  poussière  qui  aveugle  le  passant;  ses  petites 
inaisons  d’une  blancheur  éclatante  j  font  en  somme 
et  à  la  première  vue  un  séjour  passablement  insuppor¬ 
table  de  cette  ambitieuse  capitale.  —  L’attaman  Ylas- 
soff  compensa  par  une  réception  cordiale  les  désagré¬ 
ments  de  sa  résidence.  Ce  vieil  et  respectable  officier 
se  montra  envers  nous  d’une  complaisance  pleine  de 
franchise  :  à  peiiie  avions-nous  pris  un  repas  préparé 
il  la  hâte  chez  le  général  Berdaieff,  officier  russe  em¬ 
ployé  par  exception  chez  les  Cosaques  en  qualité  de 
ehef  d^état-major,  que  déjà  nous  courions  vers  Ka- 
menskaia. 

Kamenskaia  est  située  au  nord  et  à  une  distance  con¬ 
sidérable  de  Novo-Tcherkask,  sur  le  grand  chemin  qui 
conduit  de  cette  capitale  à  Voronége  et  sur  les  eaux  du 
Donetz.  Je  pris  à  peine  le  temps  de  m’arrêter,  et  je  me 
hâtai  de  me  diriger  vers  la  petite  vallée  de  la  Kamenka, 
où  je  devais  rencontrer  les  personnes  que  je  venais 
chercher  de  si  loin  et  à  travers  de  si  tristes  chemins. 
En  effet  je  trouvai  dans  cette  solitude  des  travaux 
commencés  par  les  sondeurs  français  auxquels  j’avais 
fait  adjoindre  une  certaine  quantité  d’ouvriers  appelés 
de  nos  mines  de  Sibérie  pour  prendre  part  à  ces  opé¬ 
rations,  et  importer  dans  nos  montagnes  l’art  utile  des 
sondages.  Quant  a  M.  Le  Play,  que  je  poursuivais  avec 
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une  persistance  iiituliguble  depuis  deux  jours,  il  \enciil 
de  se  rendre  à  Lougane,  où  l’avait  attendu  le  général 
comte  de  Sainte-Aldegonde,  servant  au  corps  des  mi-. 
nés  de  l’Empire  i  une  haute  volonté,  dans  sa  sollicitude 
pour  les  questions  scientifiques  et  industrielles  qui  s’a¬ 
gitaient  alors  dans  ce  petit  coin  du  monde,  avait  dirigé 
le  général  vers  ces  contrées.  L’ardeur  commune  l’eiiir- 
porla  sur  les  fatigues;  le  repos  était  à  Lougane,  et 
nous  y  touchions  pour  ainsi  dire  :  je  donnai  pour  la 
dernière  fois  le  signal  du  départ.  Mais  ici  plus  de  che^ 
mins  tracés  dans  la  plaine,  et  pour  comble  de  malheur, 
de  profonds  ravins  sillonnent  la  steppe  et  interrompent 
la  route  en  ligne  droite,  A  l’instant  même  où  je  me  ber-r 
çais  de  l’espoir  d’arriver  promptement  et  sans  accident 
au  but  tant  désiré  de  mon  voyage,  une  pente  rapide, 
entraînant  les  voitures  et  les  chevaux,  nous  précipita 
tout  à  coup  sur  les  bords  du  Donetz,  où  nous  restâmes 
embourbés  dans  une  vase  épaisse  et  noire.  Mais,  même 
dans  cet  abîme,  notre  chance  heureuse  ne  nous  fit  pas 
défaut.  Sorti  avec  bonheur  de  la  calèche  à  moitié  sub¬ 
mergée  ,  je  me  jetai  dans  un  télègue  qui  se  trouvait 
dans  le  voisinage,  puis  tout  seul ,  et  durant  douze  heu¬ 
res,  malgré  dix  chocs  de  force  à  désarçonner  le  plus 
hardi  Cosaque,  j’arrivai  enfin  à  Lougane  à  dix  heures 
du  soir,  au  moment  où  j’étais  le  moins  attendu.  Ma  voi¬ 
ture,  aussi  bien,  ne  put  être  tirée  du  bourbier  où  elle 
s’était  engloutie  qu’ après  six  heures  d’efforts. 

Je  me  retrouvais  donc  enfin  au  milieu  de  cette  autre 
fraction  de  mes  compagnons  de  latigue;  moins  favori¬ 
sés  que  leurs  camarades  de  la  Crimée,  ils  opéraient 
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dans  do  Iristes  régions,  sons  un  olimal  brdlaiK  donf 
j'ien  ne  pouvait  tempérer  la  rigueur.  Cependant  de 
glands  travaux  avaient  déjà  été  accomplis,  une  recon- 
naissîmcemimilieiise,  sons  le  rapport  géologique,  avait 
Ote  suivie  dans  le  bassin  du  Don  et  sur  les  rives  du  I)o- 
netz;  pas  une  vîdlée  de  quelque  importance,  pas  un 
simple  ravin  n  avait  échappé  aux  investigations  infati¬ 
gables  de  nos  ardents  ingénienrs,  et  la  (conclusion  de 
(ces  consciencieuses  explorations  avait  été  l’ouverturi  - 
des  sondages  que  j’avais  trouvés  sur  ma  route,  et  de 
‘(uelques  autres  qui  allaient  coopérer  au  système  de 
recherches  concerté  entre  nous.  Je  ne  passai  donc  que 
deux  jours  à  Lougane  pour  convenir  de  nos  projets  et 
de  nos  operations  ultérieures;  ceci  fait,  je  me  tins  prêt 
à  regagnei- Odessa  i)ar  la  voie  la  plus  directe. 

Lougane,  mon  séjour  le  plus  long  durant  cette  ex¬ 
cursion  si  rapide,  est  le  siège  d’une  usine  impériale- 
fondée  dans  le  but  de  fournir  aux  places  fortes  du  midi 
et  a  la  Hotte  do  la  mer  Noire  les  projectiles,  les  ca¬ 
nons  et  autres  objets  en  fonte  que  réclamait  l’état  des 

forces  des  départements  de  la  guerre  et  de  la  inai  iiu^ 
dans  cette  partie  de  l’Empire. 

La  nalui  e  des  minerais,  et  surtout  ccdle  des  combus- 
li  es  minéraux  extraits  dans  cette  contrée,  n’a  point 
encore  permis  de  fabriquei-  sur  place  la  fonte  de  fer  : 
(-elle  qui  est  necessaire  au  roulement  de  la  fonderi(‘  a 

etejus(iu’a  présent  tirée  de  Sibérie. 

Quoi  qu  il  en  soit,  rusine  impériale  est  montée  avec 
une  largesse  digue  de  l’important  office  (|ii’elle  doit 
remplir.  1  n  n<>»‘d>r(Mix  état-major,  composé  d’otïi('iprs 
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(lu  corps  (les  luiiies,  préside  aux  travaux  de  rétablisse¬ 
ment.  Lougane  avait  été  longtemps  le  chef-lieu  central 
de  M.  Le  Play  et  des  personnes  qu’il  avait  à  ses  ordres. 
Pieu  plus,  l’usine,  qui  avait  eu  sa  part  dans  les  recom¬ 
mandations  tutélaires  dont  mon  expédition  était  l’ob¬ 
jet,  nous  prêta,  pour  coopérer  à  nos  travaux,  un  nom¬ 
bre  considérable  d’ouvriers.  Les  personnes  qui  tra¬ 
vaillaient  sur  le  terrain,  dans  l’intérêt  de  la  (piestion 
(pii  m’occupait,  avaient  trouvé  à  Lougane  une  récep¬ 
tion  dont  elles  SC  montraient  reconnaissantes,  et  je 
voyais  avec  plaisir  que  déjà  des  liaisons  s’étaient  for¬ 
mées  entre  mes  explorateurs  étrangers  et  les  olïiciers 
(‘Il  résidence  à  Lougane,  C’est  dans  ces  heureuses  dis¬ 
positions  que  je  quittai  cette  petite  ville  dans  la  soirée 
du  8-20  août. 

Si  je  me  bornais  à  consigner  ici  mes  [iropres 
remaniues  au  sujet  du  pays  des  Cosaques  du  Don . 
(pie  je  venais  de  traverser  avec  une  si  incroyable 
pi‘omptiiude ,  ces  détails ,  fugitifs  comme  le  tour¬ 
billon  (pii  m’est  passé  sous  les  yeux  pendant  cette 
course  étourdissante,  n’auraient  à  coup  sur  aucune 
importance.  Mais  je  puis  du  moins  produire  la  sub¬ 
stance  de  mes  courtes  conversations,  tant  avec  1  ex¬ 
cellent  attaman  Ylassoff  qu’avec  mon  complaisant  et 
(idèle  cicerone,  le  comte  Galateri,  qui,  tout  lirisé  du 
voyage,  ne  s’en  montrait  pas  moins  un  guide  préve¬ 
nant  et  utile. 

Le  pays  habité  ^lar  les  Cosaques  du  Don  est  uni* 
vaste  plaine  traversée  par  le  fleuve  de  ce  nom,  depuis 
sa  sortie  du  gouveriKunent  de  Yoronége  jusqu’à  son 
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embouchure  dans  la  mer  d’Azolï*.  Ce  pays  comprend 
aussi  le  district  montagneux  qui  s’étend  sur  les  bords 
du  Donetz  jusque  vers  le  gouvernement  d’Ekatéri- 
noslafF.  Bien  que  soumise  à  l’autorité  de  la  Russie, 
cette  population  de  Cosaques  est  régie  par  ses  lois  et 
ses  usages  particuliers.  Elle  nomme  ses  chefs,  qui  por¬ 
tent  le  nom  d  attamans  ;  elle  élit  aussi  tous  ses  fonc- 
Uonnaires  civils.  La  seule  dignité  d’attanian  en  chef  est 
a  la  nomination  de  l’Empereur,  qui  l’a  conférée  à  l’hé¬ 
ritier  du  trône,  pour  cimenter  par  des  liens  d’honneur 
et  affection  1  incorporation  des  Cosaques  dans  la 
^ran  e  famille  russe.  Le  territoire  des  Cosaques  est 
ertile,  mais  mal  cultivé.  Le  sol,  composé  de  plaines 
un  niveau  assez  élevé,  se  creuse  par  de  profonds 
ravins  au  fond  desquels  coulent  les  rivières.  L’agricul¬ 
ture,  la  pêche  et  1  éducation  des  bestiaux  sont  les  prin¬ 
cipales  occupations  des  habitants.  Et  pourtant,  au  sein 
même  de  toutes  les  conditions  qui  peuvent  assurer  la 
richesse,  ces  peuples  vivent  pauvres,  comme  aussi  ils 
vivent  sobres,  malgré  les  dons  les  plus  précieux  de  la 
nature,  qu’un  peu  d’industrie  suffirait  à  faire  fructi- 
^a  seule  passion  des  Cosaques,  la  seule  qui  fasse 
1p  frugalité  ordinaire,  est  la  passion 

^  ®uu-de-vie  est  la  poésie  et  l’espé¬ 
rance  du  Cosaque.  Soldat  aussitôt  qu’il  a  quinze  ans, 
il  garde  jusqu  a  cinquante  ans  l’uniforme,  prêt  à  obéir 
au  premier  or  re  de  départ  ou  de  service  d’escorte  et 
de  depeches.  Peu  de  villes,  mais  un  grand  nombre  de 
villages  couvrent  laplaine  étendue  qu’habitent  cespo- 
pii  allons.  Chaque  village  porte  le  nom  générique  de 


555 


DANS  LA  RUSSIE  MÉRIDIONALE. 
stanitza,  sans  préjudice  d’un  autre  nom  distinctif.  Dans 
chacun  de  ces  villages  se  trouve  une  maison  publique, 
où  l’attaman  consacre  quelques  heures  de  la  journée 
à  l’examen  des  affaires  de  la  commune.  Le  pays  est 
en  outre  parsemé  de  khoutors  ou  hameaux  :  ce  sont 
les  maisons  de  campagne  et  les  fermes  d’exploita¬ 
tion.  Ces  peuples  portent  la  pratique  des  devoirs 
leligieux  jusqu’au  scrupule,  et  leurs  idées  supersti¬ 
tieuses  leur  font  regarder  comme  impurs  tous  les 
hérétiques  qui  professent  un  autre  culte  que  le  leur. 
C’est  ainsi  que,  dans  leurs  relations  obligées  avec  nos 
sondeurs,  on  les  a  vus  souvent  passer  au  feu,  pour  les 
purifier,  tous  les  objets  qui  avaient  été  un  seul  instant 
en  contact  avec  les  infidèles.  L’ignorance  decesCosa- 
(jues  est  très-grande,  et  il  faudra  encore  longtemps  at¬ 
tendre  qu’un  peu  de  civilisation  leur  arrive.  Pauvre¬ 
ment  logés,  mal  vêtus,  et  rongés  par  une  malpropreté 
repoussante ,  les  hommes  de  la  classe  la  plus  nom¬ 
breuse  sont  restés  les  Cosaques  d’il  y  a  cinquante  ans. 
(^e  soldat  paysan  ne  s’inquiète  que  d’une  chose,  de  la 
propreté  de  l’uniforme;  ceci  est  de  rigueur.  11  brosse 
son  habit  tous  les  jours,  mais  il  ne  songe  jamais  à  se 
laver  les  mains. 

Odessa  était  encore  le  20  au  soir  à  863  verstes  de 
nous,  et  nous  reprîmes  notre  course  tout  rafraîchis 
par  ces  quarante-huit  heures  de  repos.  La  route,  plus 
accidentée  jusqu’à  Bahkmout ,  nous  offrit  quelques 
distractions.  De  toutes  parts  nous  retrouvions  autour 
de  nous  ces  sphinx  de  granit,  sculpture  grossière,  qui 
jonchaient  la  steppe  au  pied  des  Khourghans.  Ekaté- 
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l•iuoslaff  nous  reçut  bientôt  :  vous  la  voyez  de  loin  (|ui 
s'étetid  au  bord  du  Dniépor,  où  elle  déploie  ttiio  sitite 
de  jolies  maisons  et  de  jardins.  Celle  ville,  qui  s'est 
elcTOC,  comme  l’indique  sou  nom,  en  métnoire  de  la 
gloire  (le  la  grande  Impératrice,  est  aujoiird’Imi  le 
chef-lieu  d’un  gouvernement  qui  dépend  du  gouver¬ 
nement  généial  de  la  Nouvelle-Iïussic.  A  la  traverser 
au  galop,  comme  nous  le  finies,  nous  n’y  remarquâ¬ 
mes  que  peu  de  raoiivcmont  dans  la  population.  Puis 
nous  atteignîmes  Nikopol,  et  nous  suivîmes  le  Dniéper 
jusqu  a  Bérislaff,  toujours  en  foulant  une  plaine  bor¬ 
née  pat  de  nombreux  lumuli,  et  fertilisée  d’espace  eu 
espace  par  une  culture  intelligente. 

Que  pourrais-je  dire  de  Bcrislalfot  de  Kherson,  que 
imus  autons  une  prochaine  occasion  de  décrire  plus  à 
loisir?  Je  les  dépassai  rapidement  :  j’étais  bientôt  tiprès 
(  ans  les  belles  et  vastes  rues  de  Nikolaiefî,  le  premier 
chantier  maritime  qui  se  soit  élevé  sur  ces  rivages. 

1 1  olaielî,  moins  richement  doué  par  la  nature  que  le 
liavre  admirable  de  Sévaslopol,  n’en  offre  pas  moins 


un  moui  âge  favorable  et  un  arsenal  spacieux.  Après 
avoir  nneen  Cl.......  I  ,  .  * 


Ma  visite  étnit  donc  a 


epoque  que  je  m’étais  assignée,  .le 
ine  [iréparer  au  voyagp  île  Vos- 
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nessensk,  celte  courte  et  splendide  promenade.  Telle 
est  la  vie  du  voyageur  ;  mélange  incomparable  d  émo¬ 
tions,  de  bien-êlrc  et  d’indigence  :  aujourd’hui  campé 
dans  la  steppe,  demain  sur  le  moelleux  divan  d’un 
palais  ! 

Cependant  une  partie  de  mes  collègues  exploraient 
pas  à  pas  la  Crimée,  et  étudiaient  à  petites  journées 
celte  antique  péninsule  où  chaque  ville  porte  un  tri- 
])le  nom  consacré  par  la  mythologie,  par  l’histoire  et 
par  la  conquête  moderne.  Le  récit  de  leur  voyage 
d’observation  occupera  le  chapitre  suivant. 


VAI.TA.  —  HAdUTClIKII-SAIlAÏ. 
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^  P^l'  ant  de  quiller  Yalta  pour  nous 
livrer  enün  à  nos  explorations 
(le  tous  les  jours  sur  le  sol 
(je  la  Tauride,  nous  avions  à 
i  nous  occuper  de  quelques  pré- 
I  liminaires  indispensables.  Cela 
‘  nous  tint  deux  jours,  et  d’ail¬ 
leurs  CCS  deux  jours  ne  lu- v 
•ent  pas  perdus  pour  les  excursions  de  nos  natu- 
■alistes  et  les  conquêtes  de  notre  peintre.  Cette 
•ampagne  pittores(pie  ne  pouvait  s’ouvrir  sous  de 
|iUis  favorables  auspices.  M.  le  coiiKo  WoronzolT 
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avait  bien  voulu  lui-même  nous  aider  à  tracer  notre 
itinéraire.  Nous  avions  un  guide  habile,  des  recom¬ 
mandations  puissantes;  nous  allions  enfin  entrer 
dans  la  vie  nomade  des  chasseurs,  des  géologues 
et  des  naturalistes.  A  cette  heure,  le  but  était  de¬ 
vant  nous  ;  il  ne  nous  restait  plus  qu’à  le  touchei* 
des  mains. 

Vers  le  soir,  le  13 ,  nous  étions  tous  réunis  sur  le 
rivage  de  Yalta ,  lorsque  le  bateau  à  vapeur  qui  nous 
avait  amenés,  le  Pierre-le-Grand ,  quittait  la  baie 
encore  fort  agitée,  et  cinglait  vers  l’est,  emportant 
deux  personnes  qui  rejoignaient  M.  de  Démidolf,  et 
les  voilures  qui,  trouvant  à  Kaffa  un  débarquement 
plus  facile,  devaient  remplacer  les  télègues;  du  som¬ 
met  d  une  éminence  d’où  la  mer  se  découvre  au  loin, 
nous  suivîmes  longtemps  des  yeux  la  marche  du  bâ¬ 
timent,  qu  agitait  une  lame  assez  rude.  I/ancienne 
église  de  Yalta  avait  occupé  ce  promontoire  où  nous 
étions,  et  dans  ses  fondations  loulaient  deux  têtes 
'ï^nes  du  lossoyeurd  Hamlet.  Nous  fîmes  notre  profit 
te  ces  débris  humains,  débris  orgueilleux  peut-être, 
puisqu  on  les  retrouvait  ainsi  abandonnés  sous  le 
parvis  du  sanctuaire. 

on  loin  de  la,  sur  une  hauteur,  s'élève  aujourd’hui 
nouve  e  eglise  de  Yalta  :  charmante  église  toute 
egere,  oute  remplie  de  délicates  sculptures.  Vous  y 
enlrez  par  une  tour  élégante  qui  s’élève  tout  d  un  jet, 
landis  qu  un  dôme  oriental,  flanqué  de  quatre  dômes 
pUis  petits,  couronne  pittoresquement  l’édifice. 

Le  lendemain  nous  parcourions  les  environs.  Deux 
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peliles  rivières,  que  les  orages  ou  la  foule  des  neiges 
Iransfornient  quelquefois  en  torrents,  descendent 
dans  la  baie  de  Yalta.  La  première,  celle  qui  a  donné 
son  nom  à  celte  modeste  ville,  s’échappe  de  la  base 
d’une  admirable  enceinte  de  montagnes;  elle  traverse 
une  vallée  toute  couverte  de  jardins  et  de  vergers, 
et  se  perd  dans  la  mer,  tout  auprès  de  la  porte 
même  de  Yalta.  L’autre  rivièi-e,  qui  vient  mourir  sur 
la  plage,  un  peu  plus  au  sud  vers  le  cap  Aï-ïodor, 
porte  le  nom  de  Chrimasto-Nero.  A  peine,  en  été, 
quelques  ülels  d’eau  claire  s’éparpillent  sur  les  cail¬ 
loux  de  ce  lit  creusé  par  un  torrent.  Ce  n'est  pas 
que  la  source  ne  soit  abondante  ;  mais  en  passant  au 
pied  des  jardins  des  'l’atars,  le  Clirimaslo-Nero  paie 
à  ces  cultivateurs ,  habiles  dans  l’art  des  irrigations  , 
le  tribut  de  ses  eaux  limpides.  Ces  belles  eaux  se  dis¬ 
persent  dans  des  canaux  ingénieusement  disposés, 
et  elles  rafraîchissent  de  nombreuses  plantations  de 
chanvre  et  de  tabac.  Nous  remontâmes  cette  vallée 
en  marchant  dans  le  lit  du  torrent,  souvent  obstrué 
de  rochers,  et  au  bout  d’une  heure  de  chemin,  nous 
nous  arrclâmes  au  milieu  d’un  site  sauvage  et  gran¬ 
diose.  Le  torrent  se  divise  ici  au  pied  d’une  masse  im¬ 
posante  de  roches  recouvertes  d’une  profusion  de 
pins,  de  mélèzes  et  de  genévriers,  parmi  lesquels  sur¬ 
gissent  des  aiguilles  élégantes  et  hardies  comme  les 
flèches  d'une  cathédrale  gothique.  L’air  était  calme , 
le  silence  était  profond,  la  solitude  complète. 

En  revenant  sur  nos  pas,  nous  visitâmes  un  grand 
village  talar  qui  se  penche  à  l’ombre  de  ses  noyers 
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sur  le  l)ord  du  torrent.  La  géographie  des  Orientaux, 
qui  aime  h  désigner  les  lieux  par  leur  aspect  ou  leur 
position  pittoresque,  a  nommé  ce  lieu  Déré-Kouï  : 
le  premier  de  ces  mots  signifie  une  vallée  ;  Kouï  est 
le  nom  qui  désigne  un  village.  Les  demeures  des 
paysans  tatars  s  élèvent  de  préférence  sur  un  terrain 
dont  la  pente  permet  de  disposer  en  amphithéâtre  les 
maisons  qui  s  adossent  au  sol;  trois  murailles  assez 
peu  élevées  forment  les  pans  du  modeste  édifice, 
dont  le  quatrième  côté  est  entaillé  dans  la  colline; 
des  poutres  et  un  clayonnage  solidement  posé  h  plat 
siu  ces  murailles ,  forment  une  terrasse  que  les  Ta¬ 
tars  savent  rendre  tout-à-fait  impénétrable  à  riiumi- 
dilé.  Sur  cette  terrasse,  nette  comme  un  parquet  de 
nos  salons,  le  paysan  tatar  expose  ses  fruits  et  fait 
sécher  ses  grains;  c’est  là  qu’il  respire  le  frais  du  soir 
et  qu  il  lait  sa  causerie  avec  ses  amis  et  ses  voisins. 
Dece  poste  élevé,  le  Tatar  observe  ce  qui  se  passe  au 
loin,  lorsque  sa  meute  ,  aboyante  et  fidèle,  se  préci- 
t>ite  siu  1  étranger.  Cette  terrasse  est,  à  vrai  dire, 
toute  la  maison.  Parmi  toutes  ces  plates-formes,  il  en 
est  ime,  celle  de  /  ombachi,  le  chef  municipal  du  lieu, 
qui  est  plus  particulièrement  la  place  publique ,  le 
orum  ou  se  débitent  les  nouvelles,  où  se  discutent 
es  interets  du  village  ;  c’est  là  aussi  qu’on  l’eçoit  les 
O  rangers  pendant  que  s’organisent  les  préparatifs  de 
cette  hospitalité  empressée  qui  est  une  religion  pour 
ces  peuples.  ^  ^ 

Délé  Kouï,  vers  sa  pente  inférieure  ;  est  ombragé* 
par  une  lorêt  de  lai’ges  noyers  à  l’épais  feuillage.  La 
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loiilaine  publique ,  cachée  sous  celle  sombre  voûte , 
était  entourée  de  plusieurs  groupes  de  femmes  que 
notre  présence  mit  en  fuite.  Drapées  comme  elles  le 
sont  dans  les  amples  voiles  blancs  qui  les  enveloppent 
de  la  tête  aux  pieds,  et  courant  ainsi  dans  l’ombre,  ces 
femmes  nous  faisaient  songer  aux  aines  heureuses  de 
l’Élysée.  Tout  se  prêtait,  au  reste,  à  cette  comparaison 
toute  virgilienne:  la  fraîcheur,  le  silence,  le  murmure 
des  eaux  et  la  course  légère  des  fugitives.  Si  vous 
les  rencontrez  dans  quelque  étroit  sentier,  elles  re¬ 
tournent  précipitamment  sur  leurs  pas,  plutôt  que 
d’affronter  le  regard  d'un  infidèle;  ou  bien,  si  la 
distance  à  laquelle  vous  passez  les  rassure ,  elles  se 
contentent ,  du  plus  loin  qu’elles  vous  aperçoivent, 
de  vous  tourner  obstinément  le  dos.  Les  enfants  eux- 
mêmes,  race  curieuse,  semblent  partager  celte  hor¬ 
reur  pour  les  étrangers.  Cependant  quelques  petits 
garçons  fort  jolis ,  à  la  mine  éveillée ,  nous  suivaient 
timidement  de  loin,  tout  prêts  à  s’esquiver  à  la  moin¬ 
dre  alarme.  Ils  prenaient  grand  plaisir  à  nous  voir 
tirer  les  tourterelles  dont  les  masses  de  verdure  do 
Déré-Kouï  sont  peuplées.  Ces  petits  ’ralars  sont  de 
jolis  enfants,  vifs,  agiles,  bien  faits;  ils  sont  vêtus 
d’un  étroit  fourreau;  leur  tête  est  recouverte  d  un 
bonnet  rouge  d’où  s’échappe  une  belle  chevelure  ar- 
tislement  nattée  par  la  main  maternelle;  renfant 
ayant  grandi ,  on  remplace  le  bonnet  rouge  par  le 
bonnet  noir  de  peau  d’agneau,  qui  est  d’un  usage  géné¬ 
ral  parmi  ces  peuples.  Malheureusement,  quand  le 
bonnet  est  bien  enfoncé  sur  le  front,  les  oreilles  se 
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trouvent  en  dehors,  et  voilà  pourquoi  elles  restent 
si  écartées  delà  tête.  L’homme  fait  se  ressent  de  celte 
nature  ;  il  est  bien  pris  dans  sa  taille,  leste,  hardi  ; 
son  œil  est  beau,  son  nez  aquilin  ;  l’intelligence  éclate 
dans  toute  sa  personne.  Il  est  naturellement  pares¬ 
seux,  paresseux  avec  délices  ;  mais  cependant  il  sait 
au  besoin  supporter  les  plus  rudes  et  les  plus  pénibles 
fatigues. 

La  langue  que  parlent  ces  hommes  est  la  langue  ta- 
lare,  mais  ils  la  parlent  avec  un  accent  si  rauque  et  si 
voilé,  qu  elle  doit  etre  bien  difficile  à  comprendre, 
même  par  ceux  qui  la  savent.  Cet  organe  guttural 
provient  sans  doute  de  leur  habitude  de  crier  en 
plein  air  du  haut  de  leur  terrasse.  Les  cultures  de 
Déré-Kouï,  comme  toutes  celles  de  la  vallée  de  Yalta, 
sont  dirigées  par  les  Talars  avec  une  grande  intelli¬ 
gence,  et  nous  avons  déjà  rapporté  comment  la  dis¬ 
tribution  bien  entendue  des  eaux  contribue  à  la  fer¬ 
tilité  générale. 

Nous  reçûmes  d’Aloupka,  le  15,  un  itinéraire  qui 
comprenait  tous  les  lieux  de  la  Tauride  dignes  de 
ffxei  1  attention  des  observateurs.  Notre  première 
mute  décrivait  sur  la  carte  de  Crimée  un  circuit 
em  lassant  pour  points  capitaux  Bagbicheb-Saraï, 
a  Mlle  des  khans;  Sévasiopo),  le  grand  arsenal 
maritime ,  toute  la  Chersonèse  antique,  si  remplie 
des  souvenirs  de  l’Iustoire  e.  de  la  poésie.  Nous 
pallions  pour  cet  intéressant  pèlerinage,  munis  de 
tout  ce  qui  pouvait  rendre  le  voyage  aussi  commode 
qu  mstruclif;  les  lettres  que  nous  devions  à  la  bonli' 
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du  gouverneur-général  nous  assuraient  partout  un 
accueil  favorable.  Un  firman  écrit  en  langue  russe  et 
en  langue  tatarc  nous  garantissait  les  moyens  de 
transport  et  le  nombre  de  chevaux  nécessaire.  Notre 
guide  nous  avait  été  envoyé  parle  comte  Woronzofl'. 
Ce  guide  fut  bientôt  notre  ami  ;  il  s'appelait  Michaël 
Barba-Christi  ;  il  était  sous-officier  dans  la  compa¬ 
gnie  des  arnaouls  de  Yalta. 

La  milice  grecque  qui  porte  le  nom  à.’ arnaouls  se 
compose  d’un  bataillon  préposé  spécialement  à  la 
garde  des  côtes  de  la  Crimée.  L’état-major  réside  dans 
le  petit  port  de  Balaklava,  et  de  là  les  postes  de  cette 
troupe  sont  répartis  sur  les  différents  points  du  litto¬ 
ral  où  leur  présence  est  jugée  nécessaire.  L’origine 
de  ces  arnaouts  remonte  au  temps  où  la  Russie  faisait 
la  guerre  à  la  Porte-Ottomane,  en  1769.  Une  division 
navale,  toute  composée  de  Grecs  de  l’Archipel ,  avait 
puissamment  secondé,  à  cette  époque,  le  succès  des 
armes  russes*,  la  campagne  finie  ,  les  débris  de  cette 
vaillante  escadre  furent  recueillis  sur  le  territoire  de 
l’Empire  et  constitués  en  régiment  ;  ils  rendirent  plus 
d’une  fois  des  services  signalés  contre  les  insurrec¬ 
tions  desTatars.  Plus  tard,  ce  corps  militaire  reçut, 
avec  le  nom  de  bataillon  grec  de  Balaklava,  des  con¬ 
cessions  de  territoire  ;  c’est  donc  là  une  vraie  colonie 
militaire,  dont  les  membres ,  appelés  par  intervalle 
au  service,  se  livrent  paisiblement,  les  deux  tiers  de 
l’année,  à  la  culture  de  leur  petit  domaine.  Il  est 
difficile  de  s’expliquer  l’origine  du  surnom  d’arnaouts 
par  lequel  ces  Grecs  sont  désignés.  Peut-être  fau- 
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(li  iiil-il  clicrclier  la  l  acine  de  ce  nom  dans  des  mois 
grecs,  tels  que  arnos,  moulon,  ou  arnaki,  brebis,  ei 
supposer  que  la  petite  tribu  implantée  aujourd’lmi 
sur  les  rochers  de  lîalaklava  avait  pour  ancêtres  une 
peuplade  de  pasteurs.  Quoi  qu’il  en  soil,  noire  digne 
guide,  le  sous-officier  Michaël  Barh.a-Christi,  eut  à 
peine  pris  connaissance  de  l’ordre  qui  émanait  d’A- 
loupka,  qu’il  s’occupa  avec  zèle  des  moyens  de 
iransport  ipii  nous  étaient  nécessaires  pour  nous 
rendre  à  Baghtcheh-Saraï. 


he  1 C  au  malin,  avant  six  heures  ,  nous  étions  tous 
a  cheval,  et  notre  troupe  joyeuse  remontait  déjà  la 
vallee  do  Yalta,  se  déployant  à  la  fde  dans  le  sentier 
'lut  borde  la  petite  rivière.  Neuf  hommes  à  cheval, 
<  inq  i.itais  a  pied,  composaient  celle  carav.ane  p.as- 
s.ablement  pittoresque;  car  notre  costume  était  bien 
C  langé  depuis  le  jour  où  nos  uniformes  atliraienl 
atleniion  des  passagers  sur  le  Danube.  Nous  avions 
déjà  subi  rinlluence  lalare,  qui  avait  imprimé  sa 
couleur  orientale  à  nos  personnes  et  à  nos  vêtements. 
Nous  hunes  frappés  nous-mêmes  de  l’étrange  physio- 
Ijomie  de  notre  cavalcade,  quand  nous  la  vîmes  se 
(  essmei  sur  les  premières  pentes  du  Yaïla.  Les  che¬ 
vaux  que  nous  montions  sont  d’une  taille  peu  élevée 
et  d  assez  chetive  apparence,  mais  on  apprend  bientôt 
a  estimer  leurs  excellentes  qualités.  Infatigables  et 
jamats  découragés,  le  moindre  repos,  la  pluLiaigre 
pâture,  suffisent  à  leur  rendre  des  forces.  Leur  ,,ied 
est  aussi  assuré  dans  les  sentiers  les  plus  rocailîeux 
et  sur  le  penchant  des  précipices,  qu’au  milieu  même 
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des  routes  les  plus  larges  et  les  [)lus  unies.  Lents  et 
prudents  lorsqu’ils  descendent,  ils  s’élancent  au  galop 
dans  les  montées.  La  selle  dont  se  servent  les  latars 
est  un  léger  mais  dur  châssis  de  bois,  qu  on  recouvre 
d’un  épais  coussin  de  cuir;  ainsi  le  cavalier,  placé 
très-haut  et  soutenu  sur  des  étriers  très-courts,  do¬ 
mine  à  tel  point  sa  monture,  qu’il  ne  peut  lui  sèrrei’ 
les  lianes.  Les  Tatars ,  accoutumés  à  cette  étrange 
façon  d’aller,  sont  très-solides  à  cheval  ;  mais  un  ca¬ 
valier  étranger  a  besoin  d’un  certain  exercice  pour  se 
familiariser  avec  une  pareille  allure.  Voilà  donc  com¬ 
ment  nous  cheminions,  chacun  de  nous  flanqué  de 
son  bagage  :  à  l’un  les  albums  et  le  havresac  de  l’ai  - 
tiste,  à  l’autre  les  marteaux  formidables  du  géolo¬ 
gue;  puis  les  herbiers,  les  lusils  de  chasse,  et  les  po¬ 
ches  de  gaze  fatales  aux  papillons  ;  sur  nos  chevaux 
de  bat  se  groupaient  les  vivres  et  les  filets  de  pêche , 
les  manteaux ,  les  ustensiles  de  cuisine  et  de  campe¬ 
ment,  les  barils  d’esprit-de-vin  et  les  légères  valises 
qui  renfermaient  nos  costumes  de  ville.  Telle  était 
notre  grotesque  procession,  lorsqu’elle  commença  à 
s’élever  au-dessus  de  l’horizon  de  Yalta. 

Bientôt  on  monte  lentement  sur  de  gros  mamelons 
tout  ronds ,  où  le  sentier  va  de  biais  pour  s’élever 
graduellement;  car  il  n’y  a  pas  à  songer  à  attaquer 
de  front  ce  cirque  gigantesque  qui  semble  se  dresseï*, 
toujours  plus  à  pic,  sur  vos  têtes.  C’était  merveille  de 
voir  nos  petits  chevaux  grimper  sur  les  pierres  rou¬ 
lantes  dont  le  bruit  rauque  et  lointain  s’entendait 
encore  dans  les  vallées,  lorsque  déjà  la  cavalcade 
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avait  atteint  le  soininet.  Dans  une  région  plus  élevée, 
011  rencontre  une  belle  race  de  pins,  élégante  cominc 
celle  cl  Italie  ;  elle  réussit  à  merveille  dans  les  im¬ 
menses  ravines  du  Yaïla  ;  mais  elle  devient  rabougrie 
et  contournée  sur  les  pics  les  plus  élevés.  Ce  bel 
arbre ,  le  pinus  taurica ,  est  l'apanage  ombreux  de 
ces  (Montrées.  Il  protège  de  sa  sombre  verdure  les 
pentes  moyennes  de  la  chaîne  de  Crimée.  Après 
une  halte  sur  un  plateau  tapissé  de  mousse ,  à  l’oni- 
bre  de  ces  beaux  [liiis,  nous  recommençâmes  à  gravir 
ces  hauteurs. 

Vous  côtoyez  d’abord  le  flanc  escarpé  d’une  im¬ 
mense  montagne  conique  toute  boisée,  en  suivant 
un  sentier  qu’on  dirait  déchiré  par  la  foudre.  Vous 
marchez  sur  un  précipice,  et  ce  précipice  s’en  va 
tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  et  quelquefois  vous 
traversez  1  abîme  sur  des  troncs  d'arbre;  à  mesure 
que  vous  montez,  s’agrandit  la  scène  tout  au  loin, 
pendant  qu  autour  de  vous  s'épaissit  encore  la  voûte 
des  vieux  pins.  Lorsque  vous  avez  ainsi  gravi  ce 
cône  tout  couvert  d  une  ardente  végétation ,  vous 
anivez  sur  un  plateau  dépouillé;  une  pente  assez 
ouce  vous  mène  de  ce  plateau  sur  le  sommet  de 
la  montagne,  et  une  fois  à  cette  hauteur,  qui  n'est 
pas  e  moins  de  neuf  cents  mètres,  voici  qu’à  votre 
grand  bonheur  vous  rencontrez  le  plus  doux  petit 
1  et  c  eau  murmurante  qui  ait  jamais  désaltéré  le 
voyageur. 

Enfin,  au  point  culminant  du  Yaïla,  et  à  une  [ilace 
quoi!  nomme  SliUe-Bogas,  nous  avons  longtemps 
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joui  du  plus  riche  panorama  de  la  Crimée.  Au  sud, 
la  mer  bornait  le  tableau,  et  cet  horizon  tout  bleu  se 
confondait  dans  les  teintes  transparentes  de  l'atmo¬ 
sphère.  Tout  au  bout  d’un  magnifique  tapis  de  ver¬ 
dure,  apparaissaient  Yalta,  sa  baie  azurée,  et  ses  na¬ 
vires  qui  scintillaient  dans  les  eaux.  Au  nord  et  à 
l’ouest,  l’aspect  change,  et  vous  dominez  des  mon¬ 
ticules  qui  vous  rappellent  le  moules  exidtaverunl 
sicut  arieles,  jusqu’à  ce  que  vous  arriviez  au  Tcha- 
dir-Dagh,  le  géant  des  Alpes  tauriques. 

A  la  descente  du  revers  de  Siille-Bogas,  les  bois 
sont  moins  touffus;  les  arbres,  plus  tourmentés,  plient 
sans  se  rompre  sous  le  vent  du  nord  ;  ce  n’est  plus 
que  dans  les  profonds  ravins  que  se  retrouvent  ces 
belles  teintes  chaudes,  ces  tons  pleins  de  richesse, 
ces  paysages  colorés  par  le  soleil  du  midi.  Ce  ne  fut 
pas  sans  une  fatigue  extrême  que  nous  atteignîmes 
un  grand  village  situé  au  fond  d’une  vallée  où  nous 
parvînmes  par  des  sentiers  praticables  seulement 
pour  les  chèvres  ou  pour  les  chevaux  tatars.  Plus 
d’une  fois,  sur  des  pentes  effrayantes,  nos  intrépides 
montures  se  laissèrent  glisser  sur  leurs  quatre  pieds. 
A  ce  compte,  le  village  de  Bouyouk  Ouzen-Batch  fut 
le  très-bienvenu  pour  notre  troupe  fatiguée.  L  hos¬ 
pitalité  nous  fut  offerte  :  on  nous  prépara  du  café , 
tandis  que  notre  guide  attentif,  le  brave  Michaël,  se 
mettait  en  devoir  de  remplacer  par  des  chevaux  frais 
nos  montures  harassées. 

Une  source  voisine  d’ Ouzen-Balch  lui  a  valu  son 
nom  ;  Balch  signifie  tête,  cl  (hizen  ruisseau.  Comme 
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deux  villiiges  situés  dans  ce  canloii  devaient  le  luêitie 
nom  à  la  même  cifconstance,  les  ïatais  les  ont 
distingués  en  petit  Koulchouk,  et  grand  Bouyouk; 
ce  fut  dans  ce  dernier  Ouzen-Balch  que  nous  chan- 
geames  de  chevaux.  La  chambi’e  où  nous  lûmes  re¬ 
çus  était  propre  et  d’un  goût  assez  remarquable;  les 
murailles  et  le  plafond  étaient  revêtus  de  boiseries 
a  compartiments  d’une  adroite  exécution.  Le  sol 
disparaissait  sous  des  tapis  aux  couleurs  brillantes  ; 
sur  trois  des  côtés  de  la  salle  régnait  un  divan  large 
et  ou  bas ,  une  petite  cheminée,  en  forme  de  niche, 
piatiquée  dans  la  muraille  et  à  trois  [)ieds  du  sol, 
contenait  quelques  restes  de  feu.  Il  faut  bien  avouer 
que  cette  maison  hospitalière  était  tout  simplement 
un  café  destiné  aux  délassements  des  oisifs,  mais 
esert  à  celle  heure  de  la  journée,  qui  appartient  au 
sommeil.  Les  habitants  de  Bouyouk-Ouzen-Batch 
sont  actifs  et  industrieux  entre  tous  les  Tatars.  Ils 
s  a  onnent  principalement  au  charronnage,  et  ils  la¬ 
quent  en  quantité  les  roues  dont  on  voit  les  ira- 
>  a  ce  point,  que  des  trains  de  vingt  paires  de 
es  et  P  us,  réunies  ensemble  par  une  longue  per- 
be,  se  rendem  d’Oiizen-Batch  vers  la  Crimée  cen- 

Il  L osoins  continuels  des  charrois  en  as- 
suient  le  prompt  débit. 

village,  ses  jardins  et  ses  vergers; 
vpo-'f  ‘^ssez  long  espace  de  chemin  h  la 

P  a  ion  maigre,  au  sol  pierreux,  sentier  difficile 
silen  ut,  torrent  sans  eau,  dont  la  largeur  atteste 
mipe  iiositf  peiiodiquo  ;  enfin  vous  rencontrez  tout 
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uii  vallon  hérissé  de  petites  éminences  coniques  de 
schiste  et  d’argile,  sur  lesquelles  l’effet  des  pluies 
a  laissé  des  sillons  et  des  découpures  bizarres.  M.  de 
Nordmann,  h  qui  ce  pays  était  déjà  connu,  nous  avait 
fort  engagés  à  pénétrer  dans  une  large  vallée  qui 
devait,  disait-il,  abréger  le  chemin  de  Baghtcheh- 
Saraï  ;  mais  la  mémoire  de  notre  savant  compagnon 
se  trouva  ici  en  défaut;  nos  guides,  dans  leurs  habi¬ 
tudes  de  soumission,  n’étaient  pas  gens  à  rectifier  la 
l’oute.  Après  avoir  longtemps  suivi  des  prairies  bai¬ 
gnées  par  les  eaux  limpides  d’une  jolie  rivière,  nous 
fumes  réduits  à  nous  diriger  sur  les  montagnes,  bien 
reconnaissables  du  reste,  qui  entourent  la  grande 
ville  tatare.  Toutes  ces  montagnes  se  ressemblent; 
elles  portent  à  leur  sommet  une  muraille  naturelle 
(jui  les  transfoi  nie  de  loin  en  autant  de  forteresses. 

Déjà  le  soleil  s’abaissait  vers  l’horizon,  et  la  cara¬ 
vane,  fatiguée  par  une  longue  journée,  s  éparpillait 
de  plus  en  plus,  non  sans  avoir  plus  d’une  fois  chassé 
quelque  oiseau  curieux,  qui  payait  de  sa  vie  notre 
passage  inattendu  dans  ces  solitudes.  Si  nous  ren¬ 
contrions  un  habitant,  nos  incertitudes  n  en  étaient 
pas  moins  grandes.  —  Baghtcheh-Saraï,  nous  disait 
l’un,  n’est  plus  qu’à  quatre  verstes  de  vous;  plus 
loin,  c’étaient  encore  huit  verstes  qui  nous  restaient  à 
parcourir.  Cependant  la  lune  se  levait  dans  le  ciel , 
et  montrait  au-dessus  des  montagnes  un  disque  rougi 
par  les  brûlantes  vapeurs  du  soir.  A  cet  instant, 
Michaël  et  deux  de  nos  collègues  dont  les  chevaux 
montraient  encore  quelque  vigueur,  prirent  les  de- 
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vanls  au  galop,  pour  aller  faire  préparer  nos  gîtes, 
pendant  que  le  reste  de  la  troupe  harassée  suivait 
leurs  traces  en  hatant  le  pas  de  son  mieux. 

Ainsi  nous  pénétrâmes  dans  ces  remparts  de  ro¬ 
chers  fantastiques  qu  on  eût  dit  arrangés  par  quelque 
Vauban  de  I  autre  monde  :  nous  espérions,  à  tout  ha¬ 
sard,  un  gîte  et  le  repos  du  soir  ;  mais  jugez  de  notre 
désappointement  cruel  :  arrivés  sur  le  plateau,  ce  pla¬ 
teau  était  un  aride  désert  ;  point  de  ville,  point  de 
umieres;  une  vaste  plaine  sans  écho,  sur  laquelle  la 
corne  des  chevaux  résonnait  comme  sur  les  dalles 
une  grande  place d  Italie.  Une  heure  s’écoula  encore 
a  travers  ce  désert  trompeur,  lorsqu’enfm  des  aboie¬ 
ments  se  firent  entendre  ;  quelques  lumières  brillèrent 
t  ans  une  sorte  de  goulîre  à  nos  pieds  :  alors  seulement 
nous  pûmes  distinguer,  au  milieu  du  brouillard,  les 
pointes  des  blancs  minarets.  Une  pente  rapide  et 
qui  descend  en  tournant  nous  amena  au  bord  d’une 
petite  rivière  encaissée  dans  un  quai  de  pierres.  Nous 
nmes  pied  à  terre  au  seuil  d’une  large  ogive  orien- 
e  sui  montée  d  un  pavillon  carré  ;  un  factionnaire 
1  ^^^unut,  et  nous  eûmes  accès  enfin  dans  une 
<^utourée  de  constructions  légères,  élé- 
hclZ’  7^  les  brillantes 

P»*"!®  khans  (le  Ci  i- 
à  nui'  Rnahi  historique  ce  Palais  des  Jardins, 

aqu,  Baghtcheh-Saraï  doit  so.t  non,  signihcalif. 

véritahlenip  tî  ”  hlusion,  nous  avions 

-i  Pesth  la  nè.  e  reine  de  la  jeune 
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Hongrie;  ce  ii  était  plus  le  Danube  aux  rivages  inon^ 
fiés,  aux  tourbillons  écumeux  chargés  de  tranquilles 
bateaux  à  vapeur;  ceii 'étaient mêmepasBukharestet 
Yassy,  villes  décolorées  par  les  institutions  blafardes 
de  l’Occident.  C’était  un  vrai  saraï  d’Orient,  un  pa¬ 
lais  des  Mille  et  Une  Nuits;  nous  étions  en  plein  dans 
l’Asie.  Au-dessus  de  nos  têtes,  cette  voix  qui  chante 
dans  les  airs,  c'est  la  voix  du  inusselim  ;  tout  près  de 
nous,  dans  un  silencieux  cimetière,  dorment  soixante 
khans,  dont  ce  palais  a  été  la  demeure;  bons  ou  mé¬ 
chants,  ils  ont  agi  et  vécu  entre  ces  murailles.  Nous 
verrons  demain  leurs  étroites  sépultures,  au  pied 
desquelles  murmure  une  source  cachée  sous  1  herbe, 
monotone  complainte  chère  aux  tombeaux. 

La  Crimée  appartient  à  la  Russie,  et  la  Russie  a 
conservé  fidèlement  les  traditions  de  ce  recoin  poéti¬ 
que  de  l'immense  empire.  Le  palais  de  Baghtcheh-Saraï 
s’ouvre  comme  jadis  aux  visiteurs;  une  hospitalité 
digne  des  anciens  âges  leur  est  olferte  dans  les  bâti¬ 
ments  de  tout  temps  réservés  aux  hôtes  de  chaque 
jour.  Une  grande  aile  du  palais,  celle  qui  fait  face  h 
la  rivière,  renferme  les  appartements  consacrés.  Si 
de  la  voûte  qui  sert  d’entrée  vous  regardez  vers  le 
fond  des  enclos,  vous  avez  à  droite,  outre  la  de¬ 
meure  des  khans,  le  harem,  les  bains,  les  jardins 
particuliers,  et  une  tour  élevée  que  termine  une  ter¬ 
rasse  fermée  de  grillages  épais.  A  gauche,  une  grande 
mosquée  se  distingue  par  ses  minarets  élancés;  le  ci- 

metièrcenvironne  deux  vastespavillons  funèbres;  tout 

cet  ensembleest  entouré  par  des  bâtiments  de  service. 
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L  extrémité  de  la  cour  qui  vous  lait  lace  est  occupée 
par  un  kiosque  qui  sert  d’entrée  aux  écuries,  et  par  une 
fontaine  moderne,  en  style  oriental,  ombragée  par 
des  saules  et  portant  le  chiffre  turc  de  l’empereur 
Alexandre;  un  amphithéâtre  de  jardins  sert  de  fond 
au  tableau,  qui  a  pour  dernier  plan  la  grande  muraille 
de  roches,  d  une  régularité  si  étrange,  dans  laquelle 
la  ville  est  enfermée. 

Nous  avions  pour  logis  deux  chambres  fort  [)ro- 
pres  et  que  meublaient  deux  divans  de  maroquin, 
bien  insuffisants  pour  notre  troupe  nombreuse  ;  mais 
qu  importe?  les  nattes  du  plancher ,  après  une  équi¬ 
tation  de  seize  heures,  élaient  pour  nous  le  lit  le  plus 
doux.  En  même  temps,  pour  réparer  les  fatigues 
d  une  longue  abstinence ,  nous  fîmes  chercher  quel¬ 
ques  provisions,  chose  peu  facile  à  cette  heure  avan¬ 
cée.  A  notre  grande  surprise,  nous  ne  tardâmes  point 
à  voir  apparaître  deux  plats  énormes,  qui  furent  posés 
triomphalement  sur  notre  table  par  nos  guides.  L’un 
des  plats  supportait  une  montagne  de  pieds  de  mou¬ 
ton  bouillis;  sur  1  autre  plat  s’entassaient  comme  une 
hécatombe  les  têtes  dont  nous  dévorions  les  pieds  ; 
ce  dernier  mets,  à  1  aspect  par  trop  oriental ,  fut 
abandonné  à  nos  Tatars. 

Nous  dormions  encore  quand  se  montra  le  soleil  ; 
mais  nous  nous  hâtâmes  de  voir  et  de  juger  au  grand 
jour  ce  qui  nous  avait  tant  charmés  aux  doux  rayons 
de  la  lune.  Le  beau  palais  n’y  perdait  rien:  ces  édi¬ 
fices  coquets,  inégaux,  disparates,  ombragés  par  leurs 
grands  toits  rouges  couverts  de  peintures  eiitremê- 
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lées  de  devises,  nous  parurent  ravissants  de  grâce  et 
de  fraîcheur;  ces  cours  nombreuses,  ces  jardins  trop 
peu  ombragés,  mais  où  coulent  sans  cesse  d  intaris¬ 
sables  fontaines,  ces  murs  jaloux  et  discrets  du  ha¬ 
rem  ,  tous  ces  tableaux  d’un  aspect  si  nouveau  nous 
attiraient  tout  d’abord  ;  mais  nous  en  réservâmes 
pour  un  autre  temps  la  visite  détaillée.  Après  avoir 
été  poliment  reçus  par  M.  Bobovitcb,  intendant  du 
palais ,  auprès  duquel  nous  avions  une  introduction 
du  gouverneur -général,  nous  nous  dispersâmes  dans 
la  ville,  et  chacun  courut  h  l’objet  spécial  de  ses  étu¬ 
des  :  celui-ci  aux  montagnes ,  dont  la  structure  sin¬ 
gulière,  remarquée  la  nuit  précédente,  offrait  un  beau 
problème  de  géologie  ;  un  autre,  peu  soucieux  des 
khans ,  ces  rois  d'hier ,  allait  interroger  l’antiquité 
dans  son  sanctuaire  le  plus  vénérable,  et  se  chargeait 
de  larges  fossiles,  huîtres  gigantesques  d’un  âge  que 
l’esprit  humain  ne  saurait  déterminer  ;  et  les  rares 
plantes  du  désert!  elles  nombreux  dessins  de  toutes 

ces  figures  si  belles,  de  toutes  ces  maisons  si  heureu¬ 
sement  délabrées  !  Ainsi  nous  parcourions,  dispersés, 
la  ville  et  ses  environs. 

Baghlcheh-Saraï  s’étend  au  fond  d’un  étroit  vallon 
tout  hérissé  de  gros  rochers  cubiques  qui  semblent 
menacer  de  l’écraser.  Une  petite  rivière,  le  DjOMrow/:- 
Sou,  se  fait  jour  au  fond  du  ravin.  Ce  ruisseau,  qui 
n’est  pas  calomnié,  car  son  nom  signifie  eau  fétide, 
n’a  rien  de  commun  avec  les  belles  sources  dont  les 
habitants  font  leurs  délices.  Pendant  longtemps  cette 
ville  fut  le  séjour  des  khans  de  Crimée ,  qui  se 
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plurem  à  o,„l,ellir  le  palais,  séjour  ,1e  leur  puissauce  ; 
c  est  de  la  qu  ,1s  se  manifestaient  aux  peuples,  du  sein 

uér  ,  la  conquête  de  l’ini- 

Pecatrice  Catherine,  est  redevenue  une  ville  pure- 

»>ent  tatare,  et  la  seule  ville  qui  ait  conservé  sans 

mélangé,  en  Crimée,  le  type  de  cette  intéressante 
iialioi) . 

U  œnsliiue  a  elle  seule  presque  loule 

'VJ  e,  e  e  s  élend  sur  le  bord  du  Djourouk-Sou. 
I^es  maisons  et  les  jardins  remontent  à  droite  et  à 
gauche,  sur  1  escarpement  de  l’étroite  vallée.  Plu¬ 
sieurs  mosquées  se  groupent  au  milieu  des  arbres  et 
ressent  leurs  minarets  parmi  les  habitations.  Quant 
arc  itecture  courante,  elle  n’oITie  rien  de  parti- 
et ,  SI  ce  n  est  la  construction  des  cheminées,  qui 
sont  autant  de  petites  tourelles  pointues  et  percées  à 
.1  n.  a  grande  rue  tout  entière  est  bordée  de  hou- 
iques  et  r  ateliers  ou  l’industrie  tatare  s’exerce  en- 
chami  *°ii‘o  la  simplicité  primitive ,  l'ahriquani 
cL  un.'"'  *  donnait  il  y  a  deux  siè- 

ces  nrodiiîi™”  ‘^''l’rice ,  n’ont  rien  changé  à 

si?rès  t?  Les  poteries  les  plus  gros- 

variété  d’ouv'racenn'!  grande 

oointures,  bourtes  •  ten''"°''“"V  ''■■'f’otiches,  selles, 
oainisseiil  Ipc  i  •  mai-chandises  qui 

lies  tailleurs.  assis  à  la  l’a.,,,, 

f*’'"^L.sat,diers.,u,s’,.,anq,,.d,.charr.nu,ag,.,  on 
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liqueiiieiit  lennées,  qui  n'ont  aucune  vue,  espèce  de 
prisons  bourgeoises  sur  la  voie  publique.  Au  centre 
même  de  ces  longs  rayons  de  la  ville  et  de  ses  abords, 
s  étend  le  palais ,  entouré  de  ses  vastes  jardins.  On  y 
pénétré  par  un  pont  de  pierre  et  par  cet  élégant  por- 
lique  qui  s  était  ouvert  si  à  propos ,  la  veille,  à  notre 
caravane  séparée  par  la  fatigue.  Des  inscriptions  sans 
nombre  décorent  cette  demeure  souveraine.  Il  n’est 
guère  de  porte  qui  n’ait  sa  légende  ou  son  chiffre 
talismanique  entremêlé  aux  peintures  dont  chaque 
panneau  du  bâtiment  est  invariablement  couvert  : 
groupes  de  fleurs  et  de  fruits;  oiseaux  rares  ou  fan¬ 
tastiques;  enroulements  gracieux,  où  la  crudité  du 
ton  tranche  hardiment  sur  le  fond  blanc  des  murail¬ 
les.  Cependant  le  palais  des  khans,  au  moment  de  notre 
curieuse  visite  ,  sortait  plus  brilkant  que  jamais  des 
mains  réparatrices  des  architectes. 

M.  EIson,  artiste  habile,  venait  d’achever  son  œu- 
Me  pleine  de  goût,  et  il  avait  rendu  à  ces  demeures 
décrépites  toutes  les  splendeurs  originales  du  passé. 
I-es  riches  ameublements  et  les  ornements  les  plus 
minutieux  de  cette  belle  résidence ,  type  si  réel  de  la 
grâce  orientale ,  avaient  complété  cette  restauration 
royale.  Tous  les  appartements  sontaujourd’hui  revêtus 
d  étoffés  précieuses,  et  garnis  de  divans,  de  tapis  et  de 
nattes  récemment  apportés  de  Constantinople.  Ce 
sont  des  salles,  des  cabinets,  rarement  de  plain-pied, 
qui  se  suivenl  et  qui  se  correspondent  par  un  plan 
bizarre  et  désordonné.  Faiblement  éclairés  par  des 
vitraux  de  couleur,  ces  élégants  réduils  sont  tout 
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brillants  de  vernis,  tout  chatoyants  de  nacre,  de  cris¬ 
taux  ,  d’étoffes ,  d’or  et  d’argent ,  ornés  de  meubles 
rares,  parfumés  de  vapeurs  embaumées.  Tel  est  ce 
palais  de  prodiges,  où  se  trouvent  réalisés  tous  les 
rêves  de  la  fantaisie  la  plus  féconde.  Mais  qui  pour¬ 
rait  énumérer  tous  les  détours  de  ce  labyrinthe ,  ses 
nombreuses  et  secrètes  issues,  ses  bains  de  marbre, 
discrets  témoins  de  ces  sensualités  asiatiques  du 
harem,  que  l’Europe  invente,  mais  qu’elle  ne  connaît 
pas  ?  Dans  les  jardins ,  nous  avons  déjà  signalé  une 
grosse  tour  surmontée  d’un  treillis  doré  :  là ,  nous 
dit-on ,  l’un  des  khans  élevait  ses  faucons  ;  un  autre 
en  flt  la  plate-forme  du  haut  de  laquelle  ses  femmes 
venaient ,  à  l’heure  de  la  fraîcheur ,  jeter  un  regard 
curieux  et  caché  sur  la  contrée  environnante.  Entre 
les  hautes  murailles  du  harem  ,  dans  cet  autre  palais 
qui  a  aussi  ses  bains  jaillissants  et  ses  frais  vestibules 
de  marbre,  nous  avons  porté  un  regard  curieux  dans 
la  demeure  des  femmes  ;  mais  la  demeure  est  dépeu¬ 
plée,  et  c’est  à  peine  si  vous  rencontrez  quelques 
traces  de  l’ancien  ameublement,  quelques  vitraux  aux 
couleurs  brillantes,  et  des  miroirs  de  Venise  qui  ont 
réfléchi  les  traits  arrondis ,  les  sourcils  peints  et  les 
lèvres  vermillonnées  des  nonchalantes  favorites.  C’est 
entre  ces  murs  que  gémissait,  enfermée,  la  belle  Ma¬ 
rie  Pototska,  la  douce  chrétienne;  Marie,  la  poétique 
et  pure  idole  du  plus  indomptable  et  du  plus  généreux 
de  tous  les  maîtres  de  ce  palais.  Pouschkine,  ce  noble 
et  malheureux  poète ,  mort  si  fatalement ,  et  pleuré 
même  par  ses  confrères  de  l’Europe,  qui  vénèrent 
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son  nom ,  sa  gloire  et  ses  vers ,  a  innnoi’lalisé  ces 
tristes  amours  dans  des  chants  harmonieux  comme 
il  savait  seul  les  trouver. 

Ce  Palais  des  Jardins,  la  demeure  des  souverains 
de  Crimée,  auiait  bien  pu  se  nommer  le  Palais  des 
Fontaines  :  l’eau  courante  est  partout  ;  elle  circule 
dans  les  murs,  dans  les  jardins,  dans  les  vestibules, 
comme  le  sang  dans  les  veines  d’un  jeune  homme 
bien  portant.  Entre  toutes  ces  heureuses  fontaines, 
il  faut  citer  celles  qui  décorent  le  vestibule  de  pa¬ 
rade,  deux  délicieuses  constructions  jumelles.  Toute 
la  délicatesse  du  goût  oriental,  tout  le  génie  et  la 
grâce  de  l’architecture  asiatique,  sont  résumés  dans 
ces  deux  fontaines,  couvertes  de  légères  arabesques 
en  relief,  sur  lesquelles  s’applique  la  dorure,  heu¬ 
reusement  unie  aux  plus  vives  couleurs.  C’est  l’un 
de  ces  monuments ,  à  la  gauche  de  la  salle ,  qui  a 
inspiré  les  vers  de  Pouschkine.  Une  foule  d’inscrip¬ 
tions  se  mêlent  aux  riches  ornements  de  la  fontaine. 
Nous  en  trouvâmes  la  traduclion  dans  un  ouvrage 
aussi  utile  qu’estimable,  qu’a  publié,  sous  le  titre 
modeste  de  Guide  en  Crimée,  M.  Montandon,  savant 
étranger  qui  habite  ce  pays  :  c’est  sur  la  fontaine  de 
Marie,  comme  on  nomme  cette  dernière,  que  se 
lisent  les  phrases  suivantes,  si  bien  empreintes  de 
l’emphase  locale  : 


«  La  face  de  Bagldcheh-Saraï  est  réjouie  par  la  sollicitude  bien¬ 
faisante  de  Krim-Gheraï,  le  lumineux  !  sa  main  tutélaire  a  étanché 
la  soif  du  pays. 

«  S’il  existe  une  fontaine  semblable  à  celle-ci,  qu’elle  se  présente. 
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«  Damas,  Bagdad,  ont  vu  bien  des  choses,  mais  elles  n’onl  point 
vu  une  aussi  belle  fontaine.»  Puis  la  date  de  1176. 

Sur  l’autre  foiilaiiic,  Kaplau-Glieraï-Khaii,  le  fon¬ 
dateur  implore  la  clémence  divine  en  faveur  de  lui- 
même  et  des  pécheurs  de  sa  race. 

Après  ces  bijoux  d’architecture,  ravissants  monu¬ 
ments  damasquinés,  la  plus  poétique  des  fontaines  de 
Baghtcheh-Saraï  est  à  coup  sûr  cette  modeste  source 
qui  libre  à  travers  les  plantes  et  les  broussailles  de 
l’étroit  cimetière,  et  qui  arrose  le  pied  des  tombeaux 
des  khans.  Nous  avons  indiqué  déjà  l’emplacement 
du  cimetière  et  de  ces  deux  rotondes  que  recouvrent 
de  vastes  coupoles.  Sous  ces  larges  dômes  sont  ali¬ 
gnées  les  sépultures  d’un  certain  nombre  de  souver 
rains;  leurs  femmes  elles-mêmes  y  ont  trouvé  place. 
Toutes  ces  sépultures  ont  la  forme  d’une  bière  sur¬ 
montée  d’une  arête  longitudinale;  du  côté  delà  tête, 
se  dresse  une  pierre  élevee  dont  1  extrémité  est  sculp¬ 
tée  en  forme  de  turban;  quelquefois  même  c’est  le 
propre  turban  du  khan  étendu  là ,  qui  couronne  de 
ses  lambeaux  la  pierre  tumulaire.  Les  lombes  des 
femmes  se  distinguent  par  la  sculpture  particulière 
du  bonnet;  ce  bonnet  se  rapproche  beaucoup  de  la 
toque  que  portent  en  France  les  membres  du  bar¬ 
reau.  Derrière  ces  édifices  funèbres  s’ouvre  un  en¬ 
clos  peu  étendu,  recouvert  d’une  ardente  végétation 
tout  en  désordre ,  et  qui  donne  asile  à  de  nombreux 
tombeaux  de  marbre  blanc  parsemés  d’ornements  en 
relief.  Au  temps  où  la  guerre  ravagea  le  sol  de  la 
Crimée,  Baghtcheh-Saraï,  saccagée',  vil,  dit-on,  (piel- 
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(jiies-unes  de  ces  tombes  Irisleinent  [«‘oranées;  mais 
ces  prolanalions  furent  réprimées,  le  respect  pour 
les  morts  1  empoita  sur  le  courroux  des  vainqueurs; 
le  silence  et  le  recueillement  entourèrent  de  nou¬ 
veau  ce  dernier  asile  dos  maîtres  de  la  Crimée. 

Vers  le  soir  du  17  août,  une  nouvelle  société  de 
visiteurs  vint  habiter  le  palais  :  quatre  personnes 
parmi  lesquelles  était  une  jeune  dame ,  ari'ivées  avec 
nous  d  Odessa,  acconq)lissaient  un  court  pèlerinage 
dans  ces  lieux  si  pleins  d’attraits  pour  les  voyageurs. 
Accueillis  poliment,  nous  nous  réunîmes  h  cette  so¬ 
ciété  pour  visiter  la  grande  mosquée  du  palais.  Nous 
entrâmes  par  le  coté  extérieur,  qui  donne  sur  la  voie 
publique  ;  d  abord  une  élégante  fontaine,  placée  au 
milieu  d  une  salle  voûtée,  attira  nos  regards;  l’eau 
<)ui  tombe  en  girandole  dans  une  vaste  coupe,  s’é¬ 
chappe  en  minces  fdets  par  un  grand  nombre  d’ou¬ 
vertures,  et  permet  ainsi  h  vingt  fidèles  à  la  fois  de 
s  ac(juiller  des  ablutions  religieuses.  Vous  entrez  en¬ 
suite  dans  un  grand  vestibule,  et  de  là  dans  la  mos¬ 
quée.  Cet  édifice  est  très -vaste;  quelques  fenêtres 
aux  beaux  vitraux  d’azur  y  laissent  pénétrer  une  lu¬ 
mière  voilée.  La  surface  du  sol  est  couverte  de  tapis 
et  de  nattes.  En  face  de  la  porte,  une  niche  chargée 
de  sculptures  en  pierre  s’enfonce  circulairernentdans 
la  muraille  ;  c  est  là  le  sanctuaire ,  le  lieu  saint  par 
excellence.  Au  milieu  de  la  nef  est  suspendu  un  grand 
lustre,  dont  les  branches  de  bois,  disposées  en  trian¬ 
gles,  se  croisent  de  façon  à  figurer  une  étoile  à  seize 
pointes;  chaque  pointe  supporte  une  petite  lampe, 
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d  où  pendent  de  longues  houppes  de  soie.  Point  de 
sièges,  peu  d’orneinents,  quelques  livres  et  une  quan¬ 
tité  de  cierges  d’un  énorme  diamètre  et  peinls  de 
couleurs  tranchantes.  Pendant  que  nous  considérions 
cet  intérieur  simple  et  cependant  imposant,  (car  quel 
monument  religieux  ne  l’est  pas?)  la  voix  aiguë  et 
monotone  du  musselim  appelait  les  croyants  à  la 
prière.  Les  minarets,  dans  leur  étroit  diamètre,  con¬ 
tiennent  un  escalier  obscur  dans  lequel  se  glisse  le 
crieur,  qui  ne  revoit  le  jour  que  par  une  issue  ouverte 
sur  une  plate-forme  en  saillie.  Lors  donc  que  les 
chants  eurent  appelé  les  fidèles  et  retenti  aux  quatre 
points  cardinaux  ,  nous  vîmes  arriver  les  bons 
Musulmans,  précédés  du  moullali.  Les  gros  cier¬ 
ges  s'allumèrent,  et  sans  s'occuper  de  notre  pro¬ 
fane  assistance,  les  vrais  croyants,  rangés  sur  une 
seule  ligne  dont  le  moullah  tout  seul  était  détaché 
et  faisait  face  à  la  niche,  commencèrent  la  prière  du 
Nhaniaz. 

Les  dévots,  parmi  lesquels  nous  remarquions  plu¬ 
sieurs  hadgys  au  turban  blanc,  qui  est  la  manjue  dis¬ 
tinctive  des  pieux  pèlerins  de  la  Mekke,  après  avoir 
porté  les  deux  mains  à  leurs  oreilles,  commencèrent 
une  suite  de  génutlexions  et  de  [u  osternements  exé¬ 
cutés  avec  un  ensemble  viaiment  mécanique.  Le 
moullah  seul  murmurait  quelques  oraisons,  entrecou¬ 
pées  de  temps  en  temps  par  la  formule  :  —  Allah  ek 
bess!  Allah  khérimi  Dieu  est  grand.  Dieu  est  miséri¬ 
cordieux,  qu’il  prononçait  d'une  voix  intelligible.  H  va 
sans  dire  que  la  sainte  cohorte  avait  laissé  sur  les 
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ta[)is  du  veslibule  une  iinposaiile  rangée  de  babou¬ 
ches,  auxquelles  nos  chaussures  occidentales  s’é¬ 
taient  respectueusement  mêlées. 

Le  jour  suivant,  toute  la  matinée  lut  consacrée  à 
une  intéressante  promenade.  Nos  chevaux,  que  nous 
avions  demandés  de  grand  matin,  n’arrivèrent  ce¬ 
pendant  qu’à  huit  heures,  selon  une  coutume  con¬ 
stante,  et  contre  laquelle  on  s’irriterait  en  vain.  Mais 
cette  attente  fut  employée  à  une  nouvelle  visite  du 
palais,  et  nous  fûmes  introduits  dans  les  apparte¬ 
ments  du  premier  étage.  C’est  le  même  luxe  éblouis¬ 
sant,  la  même  recherche  sensuelle  pour  tous  les  dé¬ 
tails  de  vie  intime.  Les  chambres  destinées  à  rece¬ 
voir  LL.  MM.  l’Empereur  et  l’Impératrice ,  à  leur 
prochain  voyage ,  étaient  surtout  d’une  élégance 
et  d’une  richesse  achevées.  Partout  brillaient  des 
vases  [)récieux  qui  contenaient  des  fleurs,  des  coupes 
de  cristal  où  nageaient  des  poissons  rouges.  Les 
somptueux  tapis  et  les  nattes  finement  tressées  qui 
recouvraient  le  sol  n’ont  point  à  souffrir  du  contact 
des  chaussures;  car,  ainsi  qu’à  la  mosquée,  les  chaus¬ 
sures  des  visiteurs  restent  ici  à  la  porte.  N’omettons 
pas,  pour  terminer  la  description  de  cet  élégant  pa¬ 
lais,  de  faire  remarquer  qu’on  se  tromperait  si  l’on 
se  figurait  que  les  demeures  des  souverains  orientaux 
soient  comparables  à  la  grandeur  de  nos  édifices 
royaux  du  reste  de  rEuro[)e  :  les  appartements  de 
Baghtcheh-Saraï,  comme  tous  les  saraï  de  l’Orient, 
sont  construits  sur  des  dimensions  rétrécies.  Tel  est 
donc  aussi  le  caractère  de  (;e  riche  palais  ;  mais  ce 
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qui  le  distingue  entre  tous,  c’est  le  goût  délicat  et  la 
perfection  des  innombraldes  détails  qui  s’y  rencon¬ 
trent,  et  qui  charmeraient  encore  les  yeux  après  cent 
visites  curieuses. 

Mais  enfui  les  coursiers  tatars  hennissaient  dans  la 
cour.  Un  joli  cheval,  couvert  d’un  élégant  harnais  et 
d’une  jolie  selle  rouge,  était  destiné  h  porter  la  dame 
étrangère  que  nous  avions  l’encontrée  la  veille. 
Notre  cavalcade,  ainsi  augmentée,  prit  le  chemin  de 
Tchioufout-Galeh,  le  Fort-des-Juifs,  comme  on  appelle 
la  petite  ville  des  karaïms,  la  seule  ville  au  monde 
qui  appartienne  exclusivement  à  des  Israélites,  ché¬ 
tive  parodie  de  Sion ,  capitale  exilée  sur  le  sommet 
d’un  roc,  faite  pour  ce  peuple  pour  qui  la  terre  en¬ 
tière  est  un  exil. 

On  sort  par  une  fougue  et  assez  iniserahlc  rue  du 
défilé  de  Baghtcheh-Saraï.  Arrivé  à  l’extrémité  de  la 
ville,  vous  pénétrez  dans  une  ville  nouvelle;  mais 
celle-là  est  sans  nom,  comme  le  peuple  qui  l’habite. 
Qu’on  se  figure  la  plus  étrange  cohue  de  sauvages  à 
peine  vêtus,  habitant,  au  lieu  de  maisons,  des  ca¬ 
vernes,  des  trous  immondes  pratiqués  par  la  na¬ 
ture  ou  par  un  travail  paresseux  dans  les  flancs  de 
ces  grands  rochers  qui  entourent  la  vallée.  Une  tribu 
nombreuse  de  Bohémiens  a  trouvé  ces  habitations 
toutes  faites,  et  la  paresse  naturelle  h  ce  peuple  s’est 
bien  vite  accommodée  de  cette  vie  de  Troglodytes. 
C’est  donc  là  le  chef-lieu  où  s’étale  avec  plaisir,  sous 
le  soleil,  toute  la  misère  de  cette  race  misérable!  De 
tous  côtés  vous  apercc'vez  les  bideuses  guenilles  «pii 
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tapissent  les  rochers,  la  fumée  bleuâtre  qui  iiioiile  le 
long  des  immenses  murailles  de  la  montagne,  et  les 
ustensiles  délabrés  de  cette  triste  communauté  de  pa¬ 
rias.  Au  bruit  des  chevaux,  il  faut  voir  sortir  en 
bondissant  de  leurs  terriers,  comme  des  singes,  des 
enlauis  noirs  et  maigres  et  des  femmes  décharnées  qui 
vous  tendent  les  mains  avec  des  contorsions  et  des 
cris  inarticulés  :  triste  spectacle  de  la  dégradation 
humaine;  et  cependant ,  là  encore  on  remarque  avec 
étonnement  quelques  types,  bien  raies  il  est  vrai ,  de 
la  beauté  asiatique ,  comme  nous  l'avons  observé 
déjà  en  Valachie  ;  de  belles  hiles  qui ,  sous  leurs  hnil- 
lons  insufhsanls  pour  les  couvrir,  marchent  avec  la 
majesté  des  reines  de  théâtre;  de  jeunes  garçons  à 
1  allure  Irauche  et  décidée,  au  regard  d’oiseau  de 
proie,  dont  la  chevelure  noire  et  brillante  encadre 
si  bien  les  purs  contours  du  visage.  Mais  ces  beaux 
restes  d’une  race  abrutie  s’efTacent  tous  les  jours;  le 
voyageur  qui  a  franchi  cette  vallée  n’emporte  guère 
qu’un  profond  sentiment  de  dégoût  pour  tant  d’a¬ 
baissement. 

Plus  loin,  change  le  spectacle  :  à  l’instant  même 
où  l’on  quitte  le  cours  du  Djourouk-Sou,  et  lorsque 
vous  commencez  à  monter  pour  sortir  du  vallon  de 
Baghtcheh-Saraï,  vous  remarquez  sur  la  droite  une 
niasse  de  rochers  symétriquement  disposés  par  la 
nature  ,  comme  tous  ceux  des  environs.  A  une 
certaine  hauteur,  et  dans  la  roche  même,  de  nom¬ 
breuses  excavations,  qui  communiquent  entre  elles 
par  de  légèri'S  galeries  extérieures,  oimpent ,  sui 
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une  grande  longueur,  la  paroi  perpendiculaire  de  la 
montagne.  C'est  le  monastère  de  l’Assomption.  On 
y  arrive  par  un  ravin  profond.  Des  escaliers  taillés 
dans  le  roc  joignent  au  sol  cette  demeure  aérienne. 
Une  petite  chapelle,  dans  laquelle  le  ciseau  des  cé¬ 
nobites  a  figuré  quelques  colonnes  grossières,  est  la 
pièce  la  plus  remarquable  de  cette  suite  de  cavernes. 
Un  prêtre  grec  habile  le  couvent,  et  il  voit  chaque 
année,  au  15  du  mois  d’aoul,les  po[)uIalions  chré¬ 
tiennes  de  toutes  les  ])arties  de  la  Crimée  accourir 
en  pèlerinage  pour  visiter  le  saint  lieu.  A  en  croire 
nos  guides,  ces  grottes  furent  creusées  à  une  époque 
où  la  religion  grecque  était  l’objet  d’une  ardente  per¬ 
sécution  de  la  part  des  Musulmans.  Les  catacombes 
de  Home  seraient  bien  étonnées  si  elles  connaissaient 
cette  légende. 

Cependant  nous  montions  par  un  étroit  chemin  sur 
le  roc  vif  et  glissant.  Deux  fontaines,  situées  sur  le 
penchant  de  la  montagne,  fournissent  les  eaux  né¬ 
cessaires  à  Tchioufout-Galeh  ;  c’est  pourquoi  une  pro¬ 
cession  continuelle  d’ànes  et  de  mulets,  chargés  de 
longues  et  très-étroites  barriques,  descend  et  remonte 
tout  le  jour  sur  le  sentier.  'Ichioufoul-Galeh  était  à 
plusieurs  centaines  de  pieds  à  pic  au-dessus  de  nos 
têtes,  et  ses  maisons,  qui  bordent  exactement  la  ro¬ 
che,  dominent  d’une  manière  effrayante  ce  précipice 
aride.  Tout  est  blanc ,  tout  est  sec  et  l)rùlé  dans  cette 
ravine  :  une  dernière  rampe  qui  ressemble  à  un  pré¬ 
cipice  nous  conduisit  enfin  à  une  plate-forme  sur 
hupielle  s’ouvre  la  porte  de  la  ville. 
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Plus  de  vingi  Tsiganes,  armés  de  leurs  formidables 
violons,  nous  aüendaienl  à  ce  seuil  peu  harmonieux; 
les  tambours  de  basque  formaient  le  second  rang  de 
celle  milice  discordante.  Ce  fut  donc  au  milieu  de 
celle  escoi  le  qu’il  nous  fallut  parcourir  au  pas , 
comme  des  Iriomphalcurs,  les  rues  étroites  de  la 
ville,  dont  le  roc  inégal  forme  le  pavé  naturel.  Un 
amas  de  bicoques,  quelques  furtifs  visages  de  femmes 
qui  vous  regardent  à  la  dérobée,  composent  tout  l'al- 
irait  de  cette  promenade  ;  elle  aboutit  à  un  espace  nu, 
a  peu  près  isolé  de  tous  côtés  par  sa  situation  escar¬ 
pée,  qui  domine  verticalement  de  500  pieds  le  fond 
de  la  vallée  du  Djourouk-Sou.  C’est  là,  nous  dit-on, 
que  les  khans  faisaient  nourrir  jadis  les  cerfs  desti¬ 
nés  à  la  chasse.  Cette  curiosité  une  fois  visitée,  il  faut 
s’arrêter  au  tombeau  romanesque  de  la  fille  d’un 
khan,  dont  la  vie  fut,  dit-on,  une  véritable  histoire 
arabe ,  toute  remplie  d’incidents  et  de  merveilles 
(ompliquées.  Quand  enfin  toutes  ces  visites  furent 
épuisées ,  nous  prîmes  le  chemin  de  la  maison  du 
rabbin,  qui  s’acquitte  avec  une  rare  politesse  des 
devoirs  de  l’hospitalité.  Cependant  la  musique  n’avait 
pas  cessé  une  seule  minute  :  chacun  des  exécutants 
se  démenait  encore  dans  le  dédale  de  la  mesure  et 
de  la  contre-mesure.  Ces  braves  gens  nous  jouaient 
des  marches,  des  valses,  des  ballades  peut-être ,  le 
tout  sur  un  mode  uniforme.  Ce  n’est  pas  qu’on  ne 
découvre  dans  cet  étourdissant  charivari  quelques 
eflels  d’harmonie  étrange,  comme  aussi  on  y  saisit 
les  motifs  de,  la  Mazoïirka,  de  la  Viennoise,  et  même 
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quelques  airs  IVauçais,  Iiouuiiage  un  peu  déüguré 
qui  s’adressait  plus  particulièrement  à  plusieurs  d'en¬ 
tre  nous.  Arrivés  chez  le  digne  rabbin,  nous  mîmes 
pied  à  terre;  il  vint  sur  le  seuil  même  de  sa  porte  en 
nous  saluant  gracieusement  à  la  nianière  du  pays,  la 
main  droite  sur  le  cœur,  j)uis  sur  les  lèvres ,  la  tête 
légèrement  inclinée.  Dans  un  petit  salon  assez  bas, 
tout  matelassé  de  lapis  et  de  coussins,  une  table  éle¬ 
vée  d’un  pied  au-dessus  du  sol  était  chargée  d’une 
profusion  de  mets  légers,  gâteaux ,  confitures ,  café 
et  vins  de  différentes  sortes;  rien  ne  manquait  à  ce 
galant  ambigu,  dont  le  maître  du  logis  faisait  les  hon¬ 
neurs  avec  grâce,  mais  sans  loucher  à  rien.  Nous 
étions  assis  sur  des  ('oussins  autour  de  celte  petite 
table  ronde,  et  soumis  ainsi  h  des  usages  assurément 
tout  nouveaux  pour  nous;  mais  notre  hôte  ne  fil 
nulle  attention  à  nos  gaucheries,  qui  furent  sans  doute 
nombreuses  et  peut-être  choquantes.  Sa  bienveillance 
alla  même  jusqu’à  nous  introduire  dans  l’apparie¬ 
ment  des  femmes.  Ce  fut  une  faveur  que  nous  de¬ 
vions  h  la  présence  d’une  femme  parmi  nous.  Cette 
condescendance  parut  cependant  mettre  quelque 
trouble  dans  le  harem  rabbinique,  et  on  nous  de¬ 
manda  un  moment  de  répit.  Qui  n’en  devinerait  le 
motif?  A  notre  entrée,  les  femmes  étaient  en  effet 
sous  les  armes  :  l’une  d’elles,  qui  paraissait  avoir 
vingt  ans,  et  que  sa  toilette  désignait  comme  la  favo¬ 
rite,  se  montra  fort  intimidée  de  notre  visite,  et  elle 
recula,  couverte  d’une  charmante  rougeur,  jusqu’à 
l’embrasure  d’une  fenêtre,  où  elle  semblait  se  mettre 


V()YA(’,K 


:«i8 

Plus  de  vingt  Tsiganes,  armés  de  leurs  formidables 
violons,  nous  attendaient  a  ce  seuil  peu  harmonieux; 
les  tambours  de  bastpie  formaient  le  second  rang  de 
cette  milice  discordante.  Ce  fut  donc  au  milieu  de 
cette  escorte  qu’il  nous  fallut  pai’courir  au  pas , 
comme  des  triomphateurs,  les  rues  étroites  de  la 
ville ,  dont  le  roc  inégal  forme  le  pavé  naturel.  Un 
amas  de  bicoques,  quelques  furtifs  visages  de  femmes 
(jui  vous  regardent  à  la  dérobée,  composent  tout  l'at¬ 
trait  de  cette  promenade  ;  elle  aboutit  à  un  espace  nu, 
à  peu  près  isolé  de  tous  côtés  par  sa  situation  escar¬ 
pée,  qui  domine  verticalement  de  500  pieds  le  fond 
de  la  vallée  du  Djourouk-Sou.  C'est  là,  nous  dit-on, 
que  les  khans  faisaient  nourrir  jadis  les  cerfs  desti¬ 
nés  h  la  ('liasse.  Cette  curiosité  une  fois  visitée,  il  faut 
s’arrêter  au  tombeau  romanesque  de  la  fille  d'un 
khan,  dont  la  vie  fut,  dit-on,  une  véritable  histoire 
arabe ,  toute  remplie  d'incidents  et  de  merveilles 
compliquées.  Quand  enfin  toutes  ces  visites  furent 
épuisées ,  nous  prîmes  le  chemin  de  la  maison  du 
rabbin,  qui  s’acquitte  avec  une  rare  politesse  des 
devoirs  de  l’hospitalité.  Cependant  la  musitjue  n'avait 
pas  cessé  une  seule  minute  :  chacun  des  exécutants 
se  démenait  encore  dans  le  dédale  de  la  mesure  et 
de  la  contre-mesure.  Ces  braves  gens  nous  jouaient 
des  marches,  des  valses,  des  ballades  peut-être ,  le 
tout  sur  un  mode  uniforme.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne 
découvre  dans  cet  étourdissant  charivari  quelques 
effets  d’harmonie  étrange,  comme  aussi  on  y  saisit 
les  motifs  de  la  Mazourka,  de  la  Viennoise,  et  même 
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quelques  airs  français,  hommage  un  peu  déüguré 
qui  s’adressait  plus  particulièrement  à  plusieurs d’en- 
Ire  nous.  Arrivés  chez  le  digne  rabbin,  nous  mîmes 
pied  à  terre  ;  il  vint  sur  le  seuil  même  de  sa  porte  en 
nous  saluant  gracieusement  à  la  manière  du  pays,  la 
main  droite  sur  le  cœur,  puis  sur  les  lèvres,  la  tête 
légèrement  inclinée.  Dans  un  petit  salon  assez  bas, 
tout  matelassé  de  lapis  et  de  coussins,  une  table  éle¬ 
vée  d’un  pied  au-dessus  du  sol  était  chargée  d’une 
profusion  de  mets  légers,  galeaux ,  confitures ,  café 
et  vins  de  différentes  sortes;  rien  ne  manquait  à  ce 
galant  ambigu,  dont  le  maître  du  logis  faisait  les  hon¬ 
neurs  avec  grâce ,  mais  sans  toucher  à  rien.  Nous 
étions  assis  sur  des  coussins  autour  de  cette  petite 
table  ronde,  et  soumis  ainsi  à  des  usages  assurément 
tout  nouveaux  pour  nous;  mais  notre  hôte  ne  fil 
nulle  attention  à  nos  gaucheries,  qui  furent  sans  doute 
nombreuses  et  peut-être  choquantes.  Sa  bienveillance 
alla  même  jusqu’à  nous  introduire  dans  l’apparte¬ 
ment  des  femmes.  Ce  fut  une  faveur  que  nous  de¬ 
vions  h  la  présence  d’une  femme  parmi  nous.  Cette 
condescendance  parut  cependant  mettre  quelque 
trouble  dans  le  harem  rabbinique,  et  on  nous  de¬ 
manda  un  moment  de  répit.  Qui  n’en  devinerait  le 
motif?  A  notre  entrée,  les  femmes  étaient  en  effet 
sous  les  armes  ;  l’une  d’elles,  qui  paraissait  avoir 
vingt  ans,  et  que  sa  toilette  désignait  comme  la  favo¬ 
rite,  se  montra  fort  intimidée  de  notre  visite,  et  elle 
cecula,  couverte  d’une  charmante  rougeur,  Jusqu’il 
l’embrasure  d’une  fenêtre,  où  elle  semblait  se  mettre 
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Gaieh  vous  ajoutez  les  lamilles  établies  à  Odessa  ou 
aux  euvifons  de  Kherson,  et  les  colonies  de  KozIolV 
et  de  lheodoste,  vous  tien  trouverez  pas  beaucoup 
plus  de  deux  mille,  habitant  la  Russie  Méridionale. 

En  s  avançant  de  Tchioufout-Galeh  vers  le  sud ,  ei 
a  peu  de  distance,  on  trouve  une  vallée  naissante  qui 
s  enfonce  graduellement  au-dessous  du  niveau  des 
plateaux.  Cette  vallée,  décorée  du  nom  imposant  de 
Josaphat,  est  le  cimetière  des  karaïms,  dont  les 
tombes  pressées  sont  rangées  pêle-mêle  sous  une 
loret  de  pnds  chênes  qui  jettent  sur  le  sol  une  om¬ 
bre  religieuse.  La  foule  des  blanches  sépultures  qui 
s  entassent  dans  ce  sombre  ravin  atteint  le  nombre  de 
quatre  mille.  Figurez-vous  un  sarcophage  dont  une 
pierre  élevée  indique  la  tête.  Tous  ces  tombeaux  sont 
charges  d'inscriptions  sculptées,  en  langue  hébraïque  ; 
il  en  est  même  quelques-uns  sur  lesquels  on  retrouve 
des  dates  qui  remontent  à  trois  ou  quatre  siècles. 
Nous  jiarcourions  avec  une  impression  de  respect 
cette  lorêt  silencieuse ,  où  l’on  marche  à  travers  les 
dépouillés  de  tant  de  générations  de  karaïms,  et 
nous  reconnaissions,  à  leur  défaut  d’aplomb  les 
lombes  anciennes.  Nous  demandâmes  la  cause  de  ce 
esordre,  et  on  nous  l’expliqua  ;  des  tremblements 
de  terre  portent  quelquefois  le  trouble  parmi  les  pai¬ 
sibles  ombres  de  Josaphat,  comme  pour  accomplir 
cette  parole  du  prophète  ;  Conquassabil  capita  in 
terra  multorum  !  Il  en  résulte  un  étrange  chaos  parmi 
toutes  ces  tombes  inégales.  En  suivant  les  sentiers 
tortueux ,  nous  avisâmes  tout  à  coup  un  petit  vieil- 
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lard  caché  dans  les  broussailles,  et  appliqué  à  sculpter 
sur  une  pierre  récente  les  caractères  d’une  inscrip¬ 
tion  hébraïque.  L’équipage  de  ce  sculpteur  à  barbe 
blanche  était  des  plus  grotesques  :  coifie  d’un  énorme 
bonnet  bleu  en  forme  de  ballon,  il  protégeait  ses  yeux 
contre  le  soleil  et  la  poussière  h  l’aide  d’une  grande 
paire  de  lunettes  rondes,  et  liées  derrière  la  tête  au 
moyen  d’un  cordon  ;  un  parasol  de  peintre  ombrageait 
sa  petite  personne  ridée  et  accroupie  dans  les  herbes, 
au  pied  même  de  la  sépulture  sur  laquelle  s’exercait 
son  art.  Nous  interrogeâmes  cet  artiste  de  la  mort  : 
il  était  là  tout  entouré  de  ses  œuvres.  «  Depuis  qua¬ 
rante  ans,  nous  dit-il,  il  ne  s’est  pas  élevé  ici  une 
seule  tombe  dont  ce  ciseau  n’ait  creusé  l’épitaphe. 
Tous  ceux  à  qui  j’ai  rendu  ce  dernier  honneur  ont 
été  mes  amis,  mes  parents:  aussi  ce  n’est  pas  seule¬ 
ment  pour  la  gloire  de  mon  art  que  je  travaille  ;  il  y  a 
dans  l’exercice  du  métier  qui  m’a  nourri  depuis  qua¬ 
rante  ans  plus  qu’une  exécution  machinale  :  il  y  a 
du  souvenir.  J’ai  connu,  j’ai  aimé  la  plupart  de  ceux 
qui  dorment  ici ,  avant  de  les  enregistrer  dans  ce 
grand  livre  de  pierre  de  Josaphat,  dont  j’ai  seul 
tracé  les  caractères.  Moi-même  j’arrive  à  mon  tour 
vers  la  place  que  je  me  suis  réservée  là-bas,  sous  ces 
arbres,  et  je  ne  sais  quelle  main,  inhabile  peut-être, 
sera  chargée  de  me  rendre  ce  que  j’ai  fait  tant  de  fois 
pour  les  autres.  »  Pendant  la  conversation ,  ou  plutôt 
le  monologue  philosophique  du  vieux  sculpteur,  qu’on 
nous  interprétait  par  fragment ,  Ralîet  traçait  sur  son 
album  les  traits  de  ce  respectable  doyen  des  faiseurs 
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(1  oraisons  lunebres.  Le  petit  vieillard  s’en  aperçut  et 
se  prêta  de  bonne  grâce  au  désir  de  son  confrère , 
comme  il  voulut  bien  appeler  notre  peintre;  et,  le 
croquis  achevé,  il  y  traça  lui-même  son  nom  et  ses 
qualités. 

Une  dernière  soirée  fut  donnée  encore  à  la  con- 
lemplation  du  palais  et  de  son  modeste  cimetière;  et 
le  19  nous  quittâmes  dans  la  matinée  la  capitale  ta- 
lare,  laissant  cependant  derrière  nous  MM.  Huot  et^ 
Rafîet  :  1  un  et  l’autre  ils  quittaient  à  regret  cette 
lerre  de  leur  prédilection.  Le  reste  de  notre  expédi¬ 
tion  s’arr  angea  dans  quatre  télègues,  et  prit  la  route 
du  port  de  guerre  de  la  mer  Noire,  qui  passe  pour* 
être  un  des  plus  beaux  ports  du  monde. 

Nous  quittâmes  donc  cette  singulière  ville,  où  trois 
journées  s'étaient  si  vite  écoulées  au  milieu  de  nos 
émotions  sans  cesse  excitées,  et  de  nos  actives  ré¬ 
coltes  en  tout  genre;  nous  laissâmes  un  dernier 
adieu  h  l’élégant  Palais  des  Jardins,  à  la  grande  rue 
toute  pleine  de  marchands,  et  nous  prîmes  le  galop 
pour  traverser  la  plaine  nue  qui  nous  séparait  de 
Belbek,  notre  unique  relais  jusqu’à  notre  destina¬ 
tion. 

Baghtcheh-Saraï  renferme,  dit-on ,  une  population 
de  14,000  habitants  dont  lesTatars  forment  la  grande 
majorité,  puisque  les  Russes  et  les  étrangers  n’y  sont 
représentés  que  par  le  chiffre  de  2,250.  On  assure, 
bien  que  nous  soyons  tentés  de  croire  que  c’est  là 
beaucoup  trop  dire,  que  la  ville  contient  3,000  mai¬ 
sons.  Elle  renferme  une  église  grecque,  une  svna- 
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gogue,  et  s’enorgueillit  surtout  de  ses  trente-deux 
mosquées.  Les  voyageurs  sont  reçus  dans  dix  khans 
ou  caravanseraï,  où  la  frugalité  du  régime  et  la  sim¬ 
plicité  du  logement  n’attirent  d'ordinaire  que  les 
voituriers  ou  les  marchands  du  pays.  Deux  belles 
étuves,  où  les  bains  turcs  sont  administrés  avec  une 
perfection  complète,  ne  sont  pas  un  des  moindres 
attraits  de  ce  séjour  aux  surprises  toujours  nouvelles. 
Nous  avons  dit,  à  peu  de  choses  près,  de  quoi  se 
compose  l’industrie  des  habitants.  Ils  exportent  tous 
leurs  ouvrages  manufacturés;  mais  ils  ont  eux- 
mêmes  un  besoin  indispensable  de  toutes  les  denrées 
nécessaires  à  la  vie.  Hors  la  culture  des  vergers,  les 
Taiars  de  Baghtcheh-Saraï  ne  s’adonnent  guère  aux 
travaux  des  champs.  Des  fruits  abondants,  dont  ils 
font  une  consommation  immense  en  été ,  suffisent  à 
peu  près  à  leur  nourriture.  Les  grains  reçus  à  Bagh- 
icheh-Saraï  y  sont  réduits  en  farine  par  des  moulins 
que  le  Djourouk-Sou  met  en  mouvement.  Nous  avons 
signalé  le  grand  nombre  des  fontaines  publiques,  il  est 
considérable  en  effet;  l’entretien  des  canaux  qui 
amènent  les  eaux  à  la  ville,  et  leur  ingénieuse  dis¬ 
position  ,  attestent  de  nouveau  le  culte  pieux  que  les 
Musulmans  professent  pour  les  sources,  dont  ils  ai¬ 
ment  partout  à  s’entourer. 

11  ne  nous  reste  plus  qu’à  nous  occuper  des  éta¬ 
blissements  d’éducation.  Plusieurs  écoles  reçoivent 
les  enfants;  mais  pour  renseignement  des  sciences, 
la  ville  compte  trois  médressès.  Ces  institutions  sont 
ouvertes  aux  jeunes  Tatars  qui  se  destinent  à  la  car- 
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rière  des  emplois  publics  ou  au  service  des  rnos- 
(juées.  Des  effendis  enseignent  les  dogmes  de  la  re¬ 
ligion  aux  élèves;  on  y  joint  quelques  leçons  d’his- 
loire,  de  calcul  et  même  d’astrologie,  selon  raffirma- 
lion  de  M.  Montandon.  Environ  300  étudiants  sont 
reçus  dans  ces  médressès,  où  ils  trouvent  le  logemetU. 
Les  khans  ont,  à  diverses  époques,  fondé  ces  établis¬ 
sements  d'instruction  ,  et  ils  attachaient  quelque 
gloire  à  cette  fondation ,  puisque  deux  de  ces  souve¬ 
rains,  Ahmet-Aga  etMengli-Gheraï,  créateurs  desdeux 
plus  grandes  médressès,  ont  voulu  que  leurs  dé¬ 
pouilles  y  fussent  placées  dans  les  tombeaux  con¬ 
struits  par  leurs  ordres. 

Nous  traversions  donc  avec  toute  la  rapidité  de  nos 
légers  équipages  la  plaine  blanche  et  desséchée  qui 
nous  menait  vers  Belbek;  notre  course  ne  fut  in¬ 
terrompue  que  par  quelques  instants  de  chasse  que 
nous  donnâmes  à  une  jolie  espèce  de  faucon ,  aussi 
abondante  dans  cette  localité  qu  elle  est  rare  ailleurs  : 
nous  fûmes  assez  heureux  pour  en  abattre  quelques- 
uns.  Lorsque  nous  eûmes  dépassé  Belbek ,  village 
moitié  russe  moitié  tatar,  nous  descendîmes  la  val¬ 
lée  étroite  qui  suit  le  cours  de  la  petite  rivière  de  ce 
nom.  Ce  joli  vallon  est  une  suite  non  interrompue 
de  jardins  et  de  vergers,  dont  la  fraîcheur  et  la  fer¬ 
tilité  rappellent  les  plus  heureuses  cultures  des 
contrées  occidentales.  Nous  eûmes  bientôt  laissé  der¬ 
rière  nous  cette  agréable  contrée,  et  nous  remon¬ 
tâmes  sur  le  plateau  de  la  steppe,  où  la  mer  nous  ap¬ 
parut  à  une  petite  distance.  Nous  étions  pai  venus  alors 


DANS  LA  lUiSSIL  MKIUDIONALK. 


377 


h  la  côle  de  l’ouesl  de  la  Crimée.  Nous  prîmes  à  cet  en¬ 
droit  un  chemin  qui  descendait  vers  le  havre  de 
Sévaslopol,  dont  nous  apercevions  déjà  les  impo¬ 
santes  matures.  Telle  était  la  vitesse  étourdissante 
de  notre  marche,  que  run  de  nos  télègues,  ayant 
laissé  écha[)per  une  roue,  fut  emporté  sur  le  côté, 
labourant  la  poussière  pendant  un  espace  considé¬ 
rable,  avant  qu’on  fût  parvenu  à  arrêter  les  chevaux. 
Le  postillon,  qui  ne  déplorait  dans  cet  accident  que 
le  chemin  qu’il  lui  fallait  faire  pour  aller  reprendre 
sa  roue  abandonnée,  rétablit  les  choses  sans  souffrir 
que  les  voyageurs  quittassent  la  petite  charrette,  en¬ 
fonça  tranquillement  un  éclat  de  bois  à  la  place  de  la 
clavette  absente,  et  reprit  de  plus  belle  son  galop 
acharné,  pour  réparer,  disait-il ,  le  temps  perdu. 
Cependant  nous  arrivâmes  sans  autre  encombre  sur 
les  bords  de  la  baie,  où ,  pendant  qu’on  préparait  le 
bateau  qui  devait  nous  conduire  à  la  ville,  nous  ne 
pouvions  nous  lasser  d’admirer  le  majestueux  spec¬ 
tacle  de  dix  vaisseaux  et  de  quinze  autres  bâti¬ 
ments  de  guerre,  noblement  rangés  sur  une  seule 
ligne,  dans  un  des  plus  beaux  bassins  qui  se  puissent 
voir.  Embarqués  dans  une  petite  anse  encombrée  de 
bâtiments  de  cabotage,  nous  traversâmes  le  port  en 
passant  sous  la  poupe  du  grand  trois-ponts  le  Varsovie, 
qui  porte  120  canons,  et  nous  arrivâmes,  après  un 
trajet  d’un  quart  d’heure,  sur  le  quai  de  Sévastopol, 
où  s’agitait  une  foule  turbulente,  rassemblée  par 
l’arrivage  récent  d'un  chargement  de  pastèques  que 
les  marchands  en  détail  se  disputaient  à  grand  bruit. 
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La  ville  de  Sévaslopol  couvre  tout  un  maineloii 
situé  entre  deux  baies;  ses  rues  larges,  niais  infes¬ 
tées  par  une  cruelle  poussière,  nolfront  encore  que 
peu  d’édifices  importanls;  les  maisons  sont  petites, 
basses  et  fort  séparées  entre  elles.  Après  plus  d’une 
heure  perdue  à  chercher,  mais  en  vain,  une  hôtel¬ 
lerie  qui  n'existe  pas,  on  nous  indiqua  enfin  un  con¬ 
fiseur  ilahen  qui  mit  à  notre  disposition  deux  cham¬ 
bres  vides,  dont  le  vent  avait  étrangement  ravagé 
les  vitres.  Possesseurs  du  logement,  il  fallait  songer 
à  acquérir  le  mobilier.  Notre  hôte,  l'honnéte  Cabal- 
zar,  se  chargea  d’y  pourvoir  sans  délai,  et  en  effet, 
au  bout  d’une  heure,  on  nous  apporta,  au  plus  juste 
prix,  une  vingtaine  de  bottes  de  foin  qui  nous  rap¬ 
pelèrent  les  litières  des  étudiants  du  moyen-âge. 
Nous  envoyâmes  un  dernier  souvenir,  jusqu’au  pa¬ 
lais  de  Baghtcheh-Saraï,  à  ces  nattes  si  propres  qui 
invitaient  au  sommeil ,  et  encore  une  fois  nous  nous 
préparâmes,  par  un  repos  dont  nous  avions  tant  be¬ 
soin  ,  à  des  spectacles  nouveaux. 


VIII. 


SÉVASTOPOL.  —  ODESSA.  —  VOSNESSENSK. 


Asituaiion  de  Sévaslopol,  comme 
‘  ^  établissement  de  la  marine  mi¬ 

litaire,  est  à  bon  droit  estimée  : 
en  effet,  on  trouverait  peu  de 
-  havres  en  Europe  aussi  corn- 
plètement  appropriés  aux  be- 
IÇ  soins  d’une  grande  flotte.  Un 
"  bras  de  mer,  d’une  largeur  im¬ 
posante,  s’est  creusé  un  lit  profond  sur  la  côte  occi¬ 
dentale  de  la  Tauride  :  il  pénètre  dans  les  terres  jus- 
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([U  à  une  distance  de  deux  lieues.  Point  de  rochers 
dangereux,  point  d’écueils  dans  ce  inagniüque  bassin  ; 
l’entrée,  qui  est  d’un  abord  convenable,  est  défendue 
par  des  fortifications  redoutables,  dont  la  puissante 
artillerie  balaierait  sans  peine  toute  la  lai’geur  du  gou¬ 
let.  Une  fois  dans  cette  grande  baie,  en  regardant  la 
côte  du  sud,  vous  remarquez  quatre  anses  spacieuses, 
d’un  abri  sûr  et  d’un  abord  si  facile,  que  l’une  d’elles, 
la  baie  des  vaisseaux  [corabelnaya  boukhta),  permet 
aux  navires  de  guerre  à  trois  ponts  de  venir  mouiller 
sans  danger  à  quelques  toises  de  la  côte.  Justement 
entre  deux  de  ces  anses,  est  élevée  la  ville  de  Sévas- 
lopol,  dont  le  nom  grec  signifie  la  ville  auguste  :  ce 
nom  aura  bientôt  effacé  celui  d'Ak-Tiar,  que  les  Ta- 
tars  donnent  encore  àSévastopol,  en  souvenir  d'une 
ville  ancienne  bâtie  au  nord  de  la  baie,  non  loin  du 
mamelon  aride  que  for  me  l’entrée  du  port. 

A  la  place  même  où  elle  s’est  élevée  ,  Sévaslopol 
(•OLivi'e  de  ses  maisons  les  teri-ains  où  venaient  finir, 
dans  une  antiquité  reculée,  les  fauboui’gs  de  la  ville 
des  Héracléotes,  Cbei’sone,  (jui  a  dispaiai  depuis  si 
longtemps  du  sol  de  la  Taui  ide,  où  elle  a  laissé  des 
ruines  que  le  temps  emporlei’a  comme  il  a  emporté 
la  ville.^. 

Les  hautes  collines  qui  défendent  la  l’ade  [rrésentent . 
aussi  loin  que  la  vue  se  {reut  étendre,  l’aspect  d’une 
éternelle  désolation  :  celle  côte  est  arideetnue,  elle  n’a 
pas  usurpé  le  surnom  talai’  d’Ak-Tiar,  blanc  rocher.  I^a 
ville  même,  dont  les  rues  symétriques  attaquent  de 
Iront  lesdifficultésdu  teri'ain,  cii  (  uleà  grand’{)einesur 
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les  reliels  escarpés  du  proiiionloirc.  Le  voyageur  dé¬ 
barqué  au  bureau  de  ladouane,  et  qui  découvre  cette 
ville  groupée  sur  ses  roches  blanches  et  brûlantes,  est 
tenté  de  reculer  devant  tant  d’obstacles;  déjà  même  il 
cherche  avec  anxiété  quelque  voie  [)lus  facile  et  moins 
brûlée.  Une  seule  rue,  un  peu  plus  supportable  que 
les  autres,  s’étend  parallèlement  au  grand  port  sur  un 
plan  déjà  élevé,  et  elle  réunit  sur  ses  deux  côtés  tous 
les  édifices  remarquables  dont  puisse  s’enorgueillir  la 
Sévastopol  moderne.  La  cathédrale,  j)ieux  édifice  de 
la  plus  élégante  architecture,  atlireaussi  les  plus  hum¬ 
bles  respects  des  peuples.  Plus  loin  s'élève  la  tour  de 
ramirauté,  un  peu  trop  fière  de  ses  colonnes,  qui  sont 
sans  proportion  avec  le  reste  de  l’édilice.  Quelques 
hôtels  assez  élégants,  qu’abrite  l’ombre  des  stores; 
(juelques  petits  jardins  où  la  poussière  dévore  la  ver¬ 
dure,  voilà  ce  qu’on  rencontre  dans  ce  beau  quartier 
de  Sévastopol.  Si  vous  portez  vos  pas  au  sommet  de  la 
ville,  vous  retrouvez  encore  ces  jardins  qui  masquent 
discrètement  de  petites  maisons  assez  propres;  mais 
cette  partie  de  la  cité  est  la  proie  des  vents,  qui  balaient 
[)ériodiquement  dans  cette  saison  le  sol  découvert  des 
l'ues  exposées  à  ces  orages  de  sables  amoncelés. 

Cependant ,  parvenu  sur  ces  hauteurs ,  vo|is  êtes 
dédommagé,  par  la  beauté  de  la  [)erspective,  des  fati¬ 
gues  d’une  longue  ascension.  Vous  embrassez  alors 
tout  l’ensemble  du  port  et  de  ses  établissements,  coup 
d’œil  magnifique,  surtout  lorsque  la  flotte  entière'  de 
la  mer  Noire  présente  comme  alors,  dans  l’admira¬ 
ble  bassin  de  la  lade,  son  iniposaiil  alignement. 
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Vous  jugerez  sans  peine  de  ce  niouvenienl,  de 
celle  variéle,  de  loule  I  aniinalion  de  ce  sévère  paysage, 
quand  vous  passerez  en  pensée  la  revue  de  celle  nier 
sillonnée  par  la  lïolle  que  voici  : 


Le  Varsovie. 
Silistrie.  . 
Tchesma. . 
Maria. .  , 


120  canons. 
90 
90 
90 
90 
90 


Maclnnoul. 
Catherine. 
Andrinoplc. 
Stalonsl.  . 
Pimen. 


90  canons. 

90 

90 

90 

90 


Anapa.  .  , 
Pamik  iTstaplii. 


Puis  venaienl  les  l'régales 


Bourgas . (;o 

Lnos . 60 

Varna .  6() 

Anna.  .  .  .  .  .  40 


Brailüll .  io 

Agalhopol.  ...  60 

Téncdos .  60 


Les  corvelles 

Si^opoli .  14  lOresle. 

Iphigénie.  .  .  .  2’i 

Le  brick  le  Mercure . 

Usgoëlellesf  Canot/,  (te Courrier).  .  . 

(  Vestavoi  (le  Planton)..  . 
Et  enfin  le  cutter  le  Spechni  (  le  Rapide), 
Et  l’allége  laStruia  (l’Onde). 


24 


20 

14 

14 


Au  mornenl  où  nous  achevions  chez  noire  hôleles 
simples  préparalifs  de  notre  campemenl,  un  mouve- 
rnenl  inusité  se  manifestait  dans  la  ville  et  dans  le  port. 
Il  s  agissait  de  Tarrivée  d’un  bateau  à  vapeur  de  l’état  . 
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leGroiiionocels  (le  Porle-Foudre),  qui  avait  à  son  bord 
le  prince  Menzicoff,  ministre  de  la  marine  impériale, 
attendu  pour  faire  l’inspection  de  la  flotte.  Le  minis¬ 
tre  ne  quitta  point  son  navire,  et  il  reçut,  aussitôt  que 
le  Gromonocets  eut  jeté  l’encre,  la  visite  de  tous  les 
corps  des  services  publics.  L'amiral  Slavanieff,  qui 
commande  le  port  de  Sévastopol ,  était  alors  atteint 
d’une  maladie  grave,  et  cette  circonstance  nous  priva 
de  l’honneur  de  lui  être  présentés:  il  fallut  nous  con¬ 
tenter  de  faire  parvenir  jusqu’à  lui  la  lettre  d’intro¬ 
duction  de  M.  le  comte  Woronzoff.  Nous  fûmes  plus 
heureux  auprès  de  M.  Hupton,  l’habile  ingénieur  qui 
a  conçu  et  qui  dirige  les  importants  et  miles  travaux 
du  port.  Accueillis  dans  sa  maison  avec  une  cordialité 
parfaite,  nous  y  trouvâmes  le  tableau  d’une  douce  vie 
d’intérieur.  M.  Hupton  est  le  père  d’une  belle  famille 
de  huit  enfants.  Déjà  actifs  et  intelligents,  les  fds  se¬ 
condent  dignement  leur  père  dans  les  immenses  en¬ 
treprises  qu’il  conduit  à  l’aide  d’une  armée  de  soldats 
travailleurs.  De  toutes  parts  à  Sévastopol,  et  sur  quel¬ 
que  rivage  que  se  portent  vos  regards,  vous  apercevez 
de  longues  lignes  de  casernes  destinées  à  une  impor¬ 
tante  garnison  ;  mais  cette  abondance  de  logements 
militaires  était  alors  encore  insuffisante  pour  donner 
un  abri  aux  nombreux  soldats  occupés  aux  construc¬ 
tions  somptueuses,  aux  terrassements  pénibles  qui 
doivent  changer  l’aspect  de  ces  rivages.  Bientôt ,  en 
elfet,  de  vastes  ateliers,  des  esplanades  spacieuses  et 
des  bassins  profonds,  prendront  la  place  des  collines 
de  calcaire  blanchâtre  qui  naguère  dominaient  les 
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baies;  déjà  même,  par  un  travail  patient,  ees  collines 
se  sont  abaissées  jusqu’à  leur  niveau. 

Trente  mille  hommes,  abrités  par  les  tentes  d’un 
camp,  prêtent  leurs  l)rasà  ces  gigantesques  métamor¬ 
phoses,  et  c’est  là  un  coup  d’œil  vraiment  plein  d’in¬ 
térêt,  que  cette  foule  laborieuse,  toute  vêtue  de  toile 
blanche,  s’agitant  et  se  croisant  dans  le  nuage  de  celte 
poussière  qu'ils  enlèvent  sac  par  sac,  et  pour  ainsi  dii’c 
poignée  par  poignée, aux  mamelons  abaissés:  véritable 
travail  de  fourmilière,  où  la  division  infinie  des  forces 
arrive  à  la  longue  au  même  résultat  que  l’énergie  des 
moteurs  et  la  puissance  des  machines.  Cependant , 
parmi  cette  troupe  active  et  persévérante,  un  fléau 
redoutable  s’élail  manifesté:  une  ophlhalmie intense, 
Tophthalmie  égyptienne,  contagieuse  selon  les  uns , 
épidémique,  disaient  les  autres,  exerçait  des  ravages 
malheureusement  trop  constatés.  On  l’attribuait  gé¬ 
néralement  à  la  prodigieuse  poussière  que  les  vents 
font  tourbillonner  sur  ces  coteaux,  dépouillés  depuis 
que  les  travaux  de  nivellement  ont  été  entrepris.  Mais 
quelle  que  soit  la  cause  de  ce  mal,  ce  mal  est  horrible. 
Vingt-quatre  heures  suffisent  souvent  à  corrompre 
l’œil  entier  et  à  l’arracher  de  son  orbite. 

Nous  avions  déjà  admiré  la  baie  des  vaisseaux  et  le 
spectacle  inusité  de  grands  navires  à  trois  ponts  qui 
communiquent  avec  la  terre  au  moyen  d’une  simple 
[ilanche  jetée  sur  le  rocher;  mais  nous  fumes  bien 
autrement  étonnés  lorsque  nous  visitâmes  la  baie  du 
carénage.  L  importance  de  Sévaslopol  et  les  heureux 
accidents  de  sa  position  étant  une  fois  reconnus,  il  lui 


58.') 


DANS  LA  IILSSIL  MKlilDIüNALi:. 
l'allait  (les  bassins  et  des  l'orincs  de  radoub  ;  c’est  à  (jiioi 
M.  IJiipton  a  adniirablcinent  })oiirvu.  Un  vaste  bassin 
a  été  creusé  à  (iiiobiue  dislance  delà  mer  et  sur  nu  ni¬ 
veau  plus  élevé.  Sur  ce  bassin  s’ouvrent  cinq  forin(*s 
de  cai'énage.  Trois  de  ces  foi’ines  recevront  des  vais¬ 
seaux,  les  deux  autres  sont  deslinéesaux  frégates.  Dans 
une  mer  prescjne  sans  marée,  l’assèchement  de  (^es 
formes  était  un  problème  difficile  à  résoudre;  voic  i 
comment  on  y  est  parvenu.  A  dix-huit  versies  envi¬ 
ron,  au  fond  de  la  grande  vallée  (iiii  forme  la  rade, 
une  petite  rivière,  dont  les  eaux  sont  abondantes,  cou¬ 
lait  sur  un  plan  convenablement  élevé.  Celte  rivière  a 
été  confisquée  par  les  ingénieurs.  Amenée  par  un  nou¬ 
veau  lit  qu’on  lui  a  creusé  dans  le  roc,  quelquefois 
contenue  dans  un  tunnel  ou  soutenue  par  un  aqueduc, 
la  Tchormïa-Retchka  (ruisseau  noir)  va  venir  alimen¬ 
ter  les  bassins.  Comme  toute  cette  eau  se  précipite 
de  très-haut,  il  sera  fiicile,  au  moyen  d’écluses  ingé¬ 
nieusement  combinées,  de  faire  arriver  dans  le  beau 
bassin  de  trois  cents  pieds  sur  quatre  cents,  qui  se  re¬ 
vêtait  en  notre  présence  d’une  magnifique  maçonne¬ 
rie,  un  vaisseau  de  120,  deux  vaisseaux  de  80  et  deux 
frégates  de  60  canons,  qui  prendront  place  dans  les 
majestueuses  loges  où  ils  seront  asséchés  ou  renfloués 
à  volonté.  Ce  sont  là  sans  doute  de  grands,  de  nobles 
travaux;  de  ceux  (jui  rendent  un  règne  illustre,  et  qui 
recommandent  à  la  postérité  le  nom  d’un  ingénieur. 
Ce  qui  nous  frappait  surtout,  c’était  de  voir  ces  mêmes 
soldats,  tour  à  tour  terrassiers,  charpentiers,  forgerons 
(*l  maçons ,  accomplir  à  merveille  toutes  ces  tâches  si 
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diverses.  M.  Uiipton,  Anglais  d’origine,  tout  accoiitinno 
(ju’il  lut  dans  sa  pairie  à  ces  miracles  d’ industrie,  ne 
pouvait  assez  s’étonner  de  celte  apliliide  du  peuple 
russe  à  devenir  tour  à  tour,  et  en  si  peu  de  temps,  un 
habile  ouvrier  en  quelque  art  que  ce  soit.  Ajoutons 
({lie  le  soldat  russe  est  non-seulement  un  habile  arti¬ 
san,  mais  encore  un  ouvrier  docile  par  caractère,  res- 
{(ectueux  sans  bassesse,  adroit  et  actif  sans  forfan¬ 
terie.  Les  chantiers  de  construction  de  la  marine 
impériale  sont  établis  à  Nikolaïelf,  situation  favorable 
tant  à  cause  de  remplacement  qii’ii  cause  de  l’arrivage 
des  bois  qui  descendent  de  la  Russie  centrale.  A  Sévas- 
lopol  il  ne  fallait  donc  qu’un  atelier  de  carénage ,  et  le 
dock  nouveau  en  rempli l  a  l’office  à  merveille.  Qui  le 
croirait?  le  grand  ennemi ,  le  grand  ravageur  qui  dé¬ 
vore  les  navires  dans  les  belles  eaux  de  Sévaslopol, 
c’est  un  imperce{)tible  petit  ver,  le  teredo  navalis.  Il  ré¬ 
duit,  dit-on,  à  huit  ans  la  durée  moyenne  d’un  bâtiment 
de  guerre,  condition  comparativement  défavoi*able  à  hi 
marine  russe,  puisque  la  durée  moyenne,  dans  les  ma¬ 
rines  anglaise  et  française,  est  évaluée  à  plus  de  quinze 
ans.  Quelques  essais  tentés  pour  préserver  les  vais¬ 
seaux  de  celte  cause  de  destruction  précoce  n’ont  pas 
eu  apparemment  tout  le  succès  qu’on  en  devait  atten¬ 
dre.  11  est  vraiment  affligeant  de  penser  qu’un  si  mé¬ 
prisable  ennemi  s’attaque  impunément  à  ces  grandes 
et  inqiosanles  niasses,  si  noblement  assises  sur  les  eaux 
d’un  des  plus  beaux  ports  de  l’univers. 

Une  excursion  à  Inkerman  devint  le  but  d’une  pro¬ 
menade  nautique,  lors([ue  nous  eûmes  terminé  la  vi- 
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site  (le  lousces  iiitéi  essaiils  Iravaux.  En  quidant  l'ar¬ 
senal,  nous  reniarquàincs  une  belle  fonlaine  cleslinée 
à  fournir  des  eaux  abondantes  à  la  Hotte,  el  qui  s’achève 
sur  le  flanc  d’un  rocher.  Un  syslèine  de  filtre  qui  fonc¬ 
tionnera  sans  cesse  livrera  ces  eaux  parlai lenienl 
pures  aux  besoins  des  navires.  Quand  nous  eûmes 
traversé  toute  cette  activité  intelligente,  nous  naviguâ¬ 
mes  paisiblement  entre  des  rochers  dései  ts  et  la  ligne 
des  dernières  fi'égates,  (jui  s’ échcdonnaient  jusqu’au 
fond  du  port.  En  passant  devant  une  étroite  vallée, 
nous  remarquâmes,  à  travers  les  arcades  élégantes 
d’un  aqueduc,  une  maison  isolée,  sorte  de  kiosque 
(|ui  s’élève  au  milieu  d’un  bosciuet  de  petits  chênes.  Ce 
n’est  rien  moins  que  le  jardin  public,  le  rendez-vous 
des  fêtes  de  cette  cité,  (pii  se  crée  elle-même  joui’  pai* 
jour,  et(|ui,  tout  en  élevant  ses  remparts,  a  déjà  songé 
à  se  préparer  ce  lieu  de  rafraîchissement  et  de  repos. 
C’est  surtout  le  premier  jour  du  mois  de  mai  ([ue  ce 
lieu  écarté  se  remplit  de  toutes  les  joies  d’une  fête 
bruyante.  Pendant  que  nous  examinions  le  pavillon 
assez  élégant  qui  est  le  centre  de  toutes  ces  solenni¬ 
tés,  des  ouvriers  nombreux  achevaient  les  embellisse¬ 
ments  et  les  décorations  intérieures  qu’une  circon¬ 
stance  prochaine  rendait  plus  que  jamais  nécessaires. 
On  n’attendait  pas,  mais  on  espérait  que  la  famille  im- 
jiériale,  après  avoir  encouragé  d’un  regard  toutes  ces 
grandes  choses  nouvellement  créées,  voudrait  peut- 
être  visiter  cette  modeste  retraite  consacrée  aux  plai¬ 
sirs. 

Tout  an  fond  d(‘  la  iiaie,  la  prédominance  d(‘S  eaux 
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douces  se  iiianilesle  [)ar  une  ahoiidance  de  grands  ro¬ 
seaux,  que  nous  traversâmes  facilement  avec  noire 
canot  })Oussé  par  une  jolie  brise:  puis  nous  nous 
irouvames  dans  le  lit  étroit,  mais  encore  [)rorond,  de 
la  Ichornaïa-Retchka.  Ici,  les  rochers  s’écartent,  la 


vallée  s  élargit;  de  petites  prairies  sillonnées  par  le 
iiiisseau,  ondjragées  par  quelques  bouquets  de  beaux 
It'ônes  et  de  lentisques  (  pistachia  lenlismis  )  au  feuillage 
élégant,  reposent  les  yeux  fatigués  de  ces  côtes  grises 
et  uniformes.  A  droite,  nous  avons  débarqué  sous  les 
arbres,  et  nous  nous  sommes  mis  en  devoir  de  gravir 
le  rocher  voisin,  dans  lequel  on  a  creusé  un  nouveau 
lit  pour  la  rivière,  lorsqu’elle  devra  se  rendre  aux  bas¬ 
sins  de  1  arsenal.  Des  degrés  commodes,  creusés  dans  la 
laerre,  nous  en  facilitèrent  l’ascension;  cet  utile  ou- 
vi  age  avait  été  inauguré  le  jour  même  où  un  illustre 
etranger,  le  maréchal  Marmont ,  avait  visité  le  vallon 
d  Inkerman.  Arrivés  sur  les  bords  du  canal,  nous  ne 
lardâmes  pas  à  y  rencontrer  letiiimelqui  se  pei  d  hai  - 
diment  sous  une  formidable  niasse  de  rochers.  Ce  iias- 
sage,  entièrement  pratiqué  au  ciseau,  et  (pii  n’a  pas 
demandé  moins  de  quinze  mois  de  travail,  atteint  cent 
trente  mètres  de  longueur;  la  hauteur  de  sa  voûte  est 
de  dix  pieds  français,  et  sur  sa  paroi  de  gauche  on  a 
ménagé  un  trottoir  qui  suffit  à  la  circulation.  Com¬ 
mençant  en  même  temps  aux  deux  extrémités,  les  tra¬ 
vailleurs  se  sont  rencontrés  au  milieu  de  la  distance  et 
sans  déviation  sensible.  Pour  tout  dire  sur  le  beau  ca¬ 
nal  de  dix-huit  verstes,  (pii  aura  un  si  utile  emploi , 
ajoutons  ([ue  onze  maisons  degardi's,  élégants  pavil- 
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Ions  octogones,  sont  élevées  sur  ses  bords.  Non  loin  de 
là,  nous  sommes  entrés  dans  des  grottes  spacieuses, 
on  des  religieux  se  sont  pratiqué  jadis  une  demeure  h 
l’abri  de  la  [)ersécution.  Une  porte  étroite  et  un  es¬ 
calier  tortueux,  sur  lequel  s’ouvrent  des  cellules,  con¬ 
duisent  dans  une  chapelle  où  subsistent  encore  des 
traces  d’ogives.  Cette  chapelle,  par  une  large  ouver- 
tui’e,  laisse  apercevoir  dans  sa  longueur  toute  la  jolie 
vallée  d’Inkerman,  et,  au  fond,  le  bloc  immense  de 
[)iei-re  sur  lequel  s’élevait  cette  ville  ancienne.  Aujoui- 
d’hui  la  pieuse  habitation ,  veuve  de  ses  hôtes  aus¬ 
tères,  sert  d’abri  aux  soldats  qui  travaillent  au  canal  ; 
ils  y  trouvent  un  repos  bien  acheté,  sur  des  couchettes 
non  moins  dures  que  celles  des  solitaires. 

L’histoire  de  la  Crimée  n’offre  sur  Inkerman  que 
des  notions  fort  incertaines.  Selon  quelques  savants 
chroniqueurs,  les  temps  antiques  de  la  Grèce  l’ont 
(îonniie  florissante  sous  le  nom  deïhéodosie;  d’autres  y 
veulent  retrouver  le  Sténos  de  la  géographie  des  Grecs. 
Pallas,  au  contraire,  est  disposé  à  croire  que  les  Gé¬ 
nois  sont  les  premiers  qui  se  soient  établis  sur  ces  ro- 
(diers  escarpés.  Aujourd’hui  des  murailles  en  ruine, 
(|uelques  restes  de  tours  et  un  grand  nombre  de  pe¬ 
tites  grottes  alignées  sur  le  flanc  abrupte  de  la  monta¬ 
gne,  sont  tout  ce  qu’on  peut  voir  dans  une  courte  vi¬ 
site.  Les  habitantsdeSévastopolquivousaccompagnent 
dans  cette  promenade  vous  conseillent  ordinairement 
d’abréger  votre  séjour,  tant  les  marais  voisins  ont  une 
mauvaise  renommée. 
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Nous  relournàmes  donc  versSévaslopol,  el,  chemin 
faisant,  nous  fûmes  admis  sur  une  belle  frégate  qui 
porte  le  nom  de  Bour  gas.  La  tenue  du  batiment  et  ses 
nobles  formes  extérieures  étaient  dignes  du  l’este  de 
la  flotte;  mais  toute  notre  admiration  fut  excitée  par¬ 
les  belles  pr-opor-tions  et  la  magnifique  apparence  du 
Varsovie,  vaisseau  à  trois  ponts.  11  dominait  comme 
urt  roc  l’imposante  ligne  de  mouillage  de  cette  armée 
navale ,  qui  ne  comprenait  pas  moins  de  douze  mille 
hommes  et  quinze  cents  canons. 

La  vie  des  habitants  de  Sévastopol  est  tout  inté- 
r-ieure  ;  tant  d’obstacles ,  que  nous  avons  signalés, 
s’opposent  aux  promenades  et  aux  parties  de  plai¬ 
sir  qui  font  ailleurs  le  charme  des  soirées  !  A  peine, 
(piand  venait  le  soir,  quelques  rares  embarcations 
se  trouvaient- elles  en  même  temps  que  nous  sur- 
la  rade,  pour  y  jouir  du  dernier  aspect  du  soleil. 
Mais  si  les  habitants  s’abstiennent  de  la  vie  exté¬ 
rieure  ,  ils  aiment ,  en  revanche ,  les  réunions  et  les 
l)laisirs  paisibles  qu’on  trouve  au  logis.  Ceux  de  mes 
compagnons  qui  étaient  étrangers  aux  habitudes  de  la 
vie  bourgeoise  en  Russie,  purent  en  observer  à  Sé¬ 
vastopol  les  particularités  les  plus  aimables.  L’accueil 
[)oli  et  la  prévenance  obséquieuse  envers  les  hôtes 
sont  mis  en  pratique  dans  ces  contrées  tout  aussi  bierr 
(jite  dans  le  centre  de  l’empire,  et  ne  démentent  err 
r-ien  l’hospitalité  pr-overbiale  des  Russes.  Quelques 
usages  empreints  d’une  simplicité  patriarcale  se  re¬ 
trouvent  encore  dans  les  familles.  Ainsi ,  dans  plus 
d’une  maison,  votre  hôte  fait  l’essai  du  vin  dans  votre 
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verre  ;  ainsi  on  embrasse  encore  la  main  des  dames, 
el  pour  ce  baiser  sur  la  main  vous  recevez  un  baiser  sur 
la  joue.  Chaque  soir,  la  famille  el  les  amis  de  la  mai¬ 
son  se  réunissent  autour  d  une  table  a  llié ,  où  la  con¬ 
versation  ne  languit  pas  ;  mais  avant  dix  heures  chacun 
se  relire.  Adixheures,  Sévaslopol  jouitd’un  calme  par¬ 
fait,  le  silence  n’est  plus  troublé  que  par  le  tintement 
lointain  des'  cloches  des  navires  qui  piquent  l’heure, 
et  par  les  cris  prolongés  des  sentinelles  du  port,  aux- 
cjuels  répondent  les  lugubres  aboiements  des  chiens. 

On  compte  en  temps  ordinaire,  à  Sévaslopol,  une 
population  de  trente  mille  âmes,  habitants,  soldats  ou 
marins  attachés  au  service  du  port.  Au  reste,  nous 
étions  arrivés  au  bon  moment  :  la  présence  de  la  flotte 
et  l’active  armée  des  travailleurs  faisaient  plus  que 
doubler  le  nombre  des  habitants.  C’était  surtout  aux 
abords  d’un  marché  bien  approvisionné  qu’on  pouvait 
se  faire  une  idée  de  cette  multitude.  C’est  là  que  la  con¬ 
sommation  des  pastèques  était  prodigieuse;  des  mon¬ 
tagnes  entières  de  ce  fruit  rafraîchissant,  accumulées 
chaque  soir,  disparaissaient  chaque  malin.  Une  im¬ 
mense  variété  de  poissons  se  débitait  aussi  au  point 
du  jour.  Au  grand  bonheur  de  nos  naturalistes,  ils  de¬ 
vançaient  au  marché  tous  les  consommateurs,  el  ils 
faisaient  leur  choix  scientifique  parmi  l’abondante 
læche  de  la  nuit. 

Toutes  les  denrées  nécessaires  à  la  subsistance  sont , 
du  reste,  à  assez  bon  marché.  Le  bois  et  le  fourrage 
seulementse  maintiennent  à  un  prix  assez  élevé,  à  cause 
de  l’aridité  qui  s’étend  au  loin  sur  toute  cette  partie  de 
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la  Criinée.  Placée  comme  elle  l’esl  sur  mi  mameloiuU; 
pierre  calcaire,  lu  ville  de  Sévaslopol  ne  manque  pas 
de  matériaux  de  construction  d’assez  bonne  ([ualité  ; 
mais  les  pierres,  naturellement  poreuses ,  demandeni 
à  être  revêtues  d’un  enduit,  pour  donner  à  l’extérieur 
des  édifices  l’aspect  de  propreté  désirable.  Quant  aux 
magnifiques  blocs  de  pierre  dont  on  fait  usage  pour  la 
construction  des  docks,  on  les  lire  d’une  localité  éloi¬ 
gnée,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  accroître  la  dé¬ 
pense  de  ces  impérissables  travaux.  Cette  dépense  dé¬ 
passait  déjà  cinq  millions  de  roubles;  elle  paraissait 
devoir  s’élever  à  deux  fois  autant. 

Aucune  habitation  tatare  ne  se  rencontre  sur  le  sol 
de  la  ville;  on  n’en  aperçoit  point  àSévernaïa,  port  de 
cabotage  qui  fait  face  à  Sévaslopol ,  sur  le  côté  sep¬ 
tentrional  de  la  baie,  comme  l’indique  son  nom,  qui 
signifie  village  du  nord.  C’est  là  qu’on  voit  alignés  un 
grand  nombre  de  magasins  de  l’étal,  protégés  par  des 
batteries.  Il  est  à  remarquer  que  peu  d’individus  de  la 
race  musulmane  franchissent  le  havre.  Ils  se  bor¬ 
nent  à  stalionner  avec  leurs  chariots  chargés  sur 
le  rivage  de  Sévernaïa.  Là,  du  matin  au  soir,  s’agite 
une  foule  bruyante  de  petits  marchands  qui  viennent 
s’approvisionner  de  comestibles,  de  bois  de  chauffage 
et  d’autres  denrées  que  les  caravanes  tatares  dépo¬ 
sent  dans  ce  petit  port. 

Cependant  nos  deux  compagnons  laissés  à  Baghl- 
cheh-Saraï  avaient  rejoint  le  gros  de  l’expédition,  non 
sans  aventures  toutefois.  Arrivés  par  une  nuit  obscure 
sur  le  quai  de  Sévastot)ol ,  sans  guide  t)our  se  diriger 
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dans  celte  ville  aux  rues  escarpées ,  et  ne  possédant 
d’antre  indication  que  le  nom  de  notre  hôle,  Cabalzar, 
nom  à  la  consomiance  quelque  peu  cabalistique,  nos 
amis  débutèrent  par  trébucher  à  travers  les  monticu¬ 
les  de  pastèques ,  dont  la  base  ébranlée  détermina  un 
éboulement  qui  se  dirigeait  en  roulant  vers  la  mer. 
De  là,  une  alerte  !  Les  marchands ,  éveillés  au  bruit , 
donnent  l’alarme  :  ceux-ci  courent  aux  pastèques  fu¬ 
gitives,  ceux-là  viennent  reconnaître  les  auteurs  de  ce 
désastreux  sauve  (jui  peut,  et  je  vous  laisse  à  penser 
quelles  injures  ! 

Par  bonheur,  un  douanier  vint  à  s’interposer;  il  pro¬ 
tégea  les  étrangers ,  fort  embarrassés  de  leur  conte¬ 
nance;  la  paix  se  rétablit,  et  après  une  heure  de  fati¬ 
gues  ,  de  recherches  et  d’inquiétude ,  nos  collègues 
arrivèrent  à  notre  porte.  Qu’on  juge  de  leur  désap¬ 
pointement  à  la  vue  du  mobilier  qui  garnissait  no¬ 
tre  salon  de  tsiganes  :  sur  la  foi  de  la  renommée  de 
grande  ville  dont  jouit  Sévastopol,  ils  s’étaient  bercés 
d’un  autre  espoir  ;  déception  fréquente  dans  la  vie  de 
voyages.  Bref,  tout  s’arrangea,  et  notre  cohorte,  en¬ 
core  une  fois  complétée,  serra  les  rangs  pour  faire  aux 
nouveaux  venus  les  honneurs  de  son  rude  hivouac. 

Non  loin  de  Sévastopol,  et  dans  la  direction  du  sud- 
ouest,  un  phare  s’élève  à  l’extrémité  d’une  longue 
pointe  qui  dépasse  à  peine  le  niveau  des  Ilots  ;  cette 
pointe,  c’est  la  terre  que  les  anciens  avaient  nommée 
Chersonèse  ;  elle  fut  le  siège  d’une  colonie  grecque 
forte  et  puissante,  mais  dont  les  derniers  vestiges 
avaient  déjà  disparu  longtemps  avant  notre  èî’e,  pour 
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no  laisseï*,  après  lant  de  splendeur,  qu’une  li-adilion 
douteuse.  Ici  la  mythologie  s’est  associée  à  l’iiistoiio 
pour  égarer  la  mémoire  des  hommes  dans  les  voies 
fabuleuses  de  l’imaginalion.  Sur  une  parlie  de  celle 
terre  et  jusqu’aux  portes  de  Sévastopol,  ou  trouve 
des  ruines  de  murailles  dispersées  sur  la  surface  du 
sol,  et  1  égulièreiuent disposées  eu  espaces  égaux,  dont 
les  alignements  ii’échappeut  point  à  un  œil  attentif. 
Quelques  personnes  ont  voulu  voir  dans  ces  parallé¬ 
logrammes  les  ruines  de  l’antique  Chersone,  celte 
ville  que  fondèrent,  dit-on,  sur  les  côtes  de  la  Tauride, 
les  Grecs  émigrés  d’Héraclée. 

Mais  aussi  quelques  antiquaires,  plus  scrupuleux, 
n  ont  vu  dans  ces  compartiments  symétriques  autre 
chose  que  les  ü-aces  d’un  partage  agraire  qui  remonte, 
du  reste,  à  une  date  lort  ancienne.  Le  peu  de  profon¬ 
deur  des  fondations  de  ces  murailles,  presque  effacées 
du  sol,  ne  permet  pas  d’admettre  qu’elles  aient  jamais 
soutenu  des  édifices  de  quelque  importance.  Ces  rui¬ 
nes  se  retrouvent  à  peu  près  sur  toute  l’étendue  de  la 
presqu  de  qui  lut  jadis  la  Chersonèsè  héracléotique. 
D’espace  en  espace,  on  y  rencontre  aussi  des  restes  de 
tours  monumentales,  dont  les  débris  sont  remarqua¬ 
bles  par  1  énorme  dimension  des  pierres  superposées 
sans  ciment.  Si,  de  la  pointe  extrême  où  s’élève  b* 
phare,  vous  suivez  le  rivage  de  la  mer  Noire  en  re¬ 
montant  vers  l’est,  une  pente  assez  sensible  vous  con¬ 
duira  jusqu’aux  premiers  plateaux  de  la  chaîne  des 
monts  de  la  Crimée,  et  là,  du  haut  d’un  promontoiiv 
majestueux,  le  ca|)  Panhénioii  des  Gi  ecs.  vous  pion- 
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gerez  un  regard  étonné  sur  celle  Chersonèse,  si  pelile 
pour  son  innnorlelle  renommée,  et  vous  vous  deman¬ 
derez  comment  donc,  de  ce  chétif  coin  de  terre,  ont  pu 
surgir  tous  ces  trésors  de  traditions,  de  fables  et  de 
poésie,  qui,  à  force  d’imagination,  sont  devenus  mieux 
que  de  riiisloire.  Jugez  donc  des  anciens  âges  par  cet 
imperceptible  fragment  du  monde  ancien.  Cherchez 
remplacement  de  la  grande  ville  antique,  cherchez 
ses  lois,  ses  instilulions,  sa  grandeur,  sa  durée  :  quel- 
(jues  pierres  éparses  vous  répondent  seules,  et  les  in¬ 
certitudes  de  la  science  marcheront  à  tâtons  sur  c(‘ 
champ  dévasté.  Ici  c’est  la  poésie  qui  règne;  l’histoire 
est  restée  là-bas  dans  la  plaine.  Voulez-vous  cepen¬ 
dant  assister  à  cet  acte  immoi’tel  du  drame  des  Al  rides 
et  de  la  guerre  de  Troie,  que  le  monde  a  appris  en  ap¬ 
prenant  à  lire?  Faites  quelques  pas  sur  ce  promontoire 
sacré  :  voilà  la  scène,  scène  impérissable  ;  bien  supé¬ 
rieure  à  celle  de  l’unité  classique,  elle  n’a  pas  changé 
depuis  trois  mille  ans,  que  le  vieil  Homère  s’emparait 
de  son  univers  poétique. 

Le  temple  de  la  Diane  Tauropolilaine,  aux  autels  en¬ 
sanglantés,  est  ici  même;  vous  en  foulez  le  pavé  formi¬ 
dable.  L’autel  de  la  déesse,  le  voici  :  c’est  celte  pierr(» 
carrée,  autel  rude  et  grossier  comme  ceux  des  Drui¬ 
des.  A  quoi  bon  des  festons  et  des  guirlandes  sur  cette 
pierre  toujours  rouge  de  sang?  A  cette  place  a  marché 
la  prêtresse;  à  cette  place  le  couteau  échappait  à  la 
main  fraternelle.  Plus  loin  on  vous  montrera  le  ro¬ 
cher  sur  lequel ,  durant  de  longues  nuits,  l’Oresle  an- 
li(jue  (*sl  v(Miu  d<*  si  loin  poui’  apaiser  les  Fuménides. 
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i-tee,  (jue  nous  louchions  ce  beau  cap  inythologiqne 
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seulement  occupaient  le  monastère.  Cinq  de  ces  reli¬ 
gieux  servaient  sur  les  vaisseaux  ;  quant  au  dixième 
frère,  il  était  prisonnier  chez  les  Circassiens,  et  le  cou¬ 
vent  amassait  peu  à  peu  et  à  grand’peine  les  8,000  rou¬ 
bles  exigés  pour  sa  rançon.  A  côté  de  la  simple  habita¬ 
tion  des  solitaires,  deux  maisons  plus  spacieuses  sont 
destinées  aux  familles  qui  viennent,  à  certaines  épo¬ 
ques,  chercher  une  sainte  retraite  parmi  ces  rochers. 
Chacun  peut  se  promener  librement  sur  le  plateau  qui 
domine  le  couvent;  on  y  parvient  par  un  escalier  voûté. 
Quant  aux  jardins  des  bons  moines,  une  belle  source 
leur  prête  sa  fécondité  et  son  murmure  ;  ils  s’en  vont 
descendant  vers  une  plage  unie,  où  nous  attirait  l’irré¬ 
sistible  attrait  d’un  bain  abrité  du  vent  et  des  vagues  : 
nous  ne  pensons  pas  qu’on  soit  tenté  deux  fois  d’es¬ 
sayer  la  rude  ascension  du  retour. 

Cependant  le  prony)ntoire  deParthénion  nous  atten¬ 
dait;  chacun  de  nous  se  porta ,  au  gré  de  ses  études , 
sur  ces  pittoresques  sommets.  Quand  nous  fûmes  par¬ 
venus  à  la  dernière  extrémité  et  groupés  sur  une  roche 
qui,  de  la  mer,  ressemble  au  bec  d’un  aigle  suspendu 
sur  les  précipices,  nous  dominions  d’une  hauteur  for¬ 
midable  cet  ensemble  plein  de  majesté. 

Figurez-vous  de  toutes  parts,  au  loin  et  çà  et  là,  le 
plus  immense  assemblage  de  masses  bouleversées  de 
pics  aigus  et  de  sombre  verdure ,  parmi  laquelle,  tout 
là-bas,  brillait  le  petit  établissement  de  Saint-Geoi^es. 
De  cette  hauteui’,  le  fond  de  la  mer  se  révélait  à  nous 
à  travers  la  transparence  de  ses  ondes  bleuâtres  ;  à  nos 
pieds  mêmes,  un  requin  géant ,  qui  (  ontournaif  lé  cap 
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comme  e, -a  pu  faire  le  plus  habile  rameur,  glissait  avec 
precauuon  sous  les  eaux,  pour  surprendre  un  groupe 
de  eunes  mouettes  qui  s’abattaient  un  peu  plus  loin. 

e tau  un  spectacle  admirable,  tout  resplendissant  de 
lunuere  et  de  chaleur,  et  que  couronnait  dignement  un 

cm  d  a^ur,surlequelsedécoupaientnettementlescon- 

Pi  R  ff  !  paysage.  A  cet  endroit-là ,  MM.  Huot 

tèip  aventureux  compagnons,  nous  quit- 

eient  pour  descendre  h  grand’peine  vers  la  plage  si- 
«uee  a  cmq  cents  pieds  au-dessous  de  nous.  M.  Huoty 
ava.  avise  quelques  filons  de  lave  ;  Raffet  voulait  voir 
^  plus  près  deux  rochers  aigus  qu’on  pourrait  nom¬ 
mer  Oreste  et  Pylaé.  Ces  deux  frères  de  la  même  roche 
eleveut  du  fond  de  la  mer,  accessibles  seulement  aux 
TOU  ours;  et  comme  il  est  impossible  que  quelque  fable 
merveilleuse  n’accompagnepastoiijours  de  pareilsphé- 
nomenes,  1  imagination  des  habitants  de  ces  contrées 
a  pas  manque  de  placer  sur  ces  sommets  arides,  h  la 
î n'ÎI  M  •■‘‘ëmlles  menues  comme  les  flèches  de  la 

d’or  lT  H  ’  *■“  ‘“S  immense  de  poudre 

d  O. .  La  poudre  d’or  est  le  rêve  universel  des  peuples 
qui  ne  songent  plus  ni  aux  fées  ni  aux  miracles.Ls^  n- 

arides  commA  r  i!  ^  Pousse  pas  sur  les  rocs 
payer  plus  qu’iUetut  1 

cette  route  hasar!t°*  *^'^*'*  compagnons  parcouraient 
ches  d’  intinn  i  '  '^***^’  Pe"rsuivioiis  nos  recher- 

ianl  "  ’  '’i-agination 

■  I  ,  nous  nous  Irotivions  face  ii  face  avec  la 
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rcalilé,  belle  encore  à  coup  sûr,  et  cependant  belle  tout 
simplement  comme  de  la  belle  prose.  Déjà  les  heures 
s’écoulaient,  les  voitures  de  bagage,  sous  la  conduite 
de  Michaël,  avaient  pris  depuis  longtemps  le  chemin 
de  Balaklava  ;  l’instant  du  rendez-vous  général  était 
passé,  et  cependant  nos  deux  collègues  ne  se  mon¬ 
traient  pas.  Nos  cris ,  nos  signaux ,  nos  coups  de 
fusil  l’épétés,  restaient  sans  réponse,  lorsqu’ enfin  un 
murmure  lointain  qui  s’élevait  du  bord  de  la  mer  vint 
nous  inspirer  quelque  idée  de  détresse.  Rousseau,  qui 
s’était  porté  jusqu’à  la  pointe  du  cap ,  s’achemina  en 
toute  hâte  dans  cette  direction.  Nous,  cependant,  en 
proie  à  de  vives  inquiétudes,  nous  nous  demandions 
si  l’un  de  nos  amis  était  la  victime  d’un  accident  grave, 
par  quel  moyen  on  le  pourrait  hisser  au  sommet  de 
cette  muraille  immense;  comment  lui  donner  les 
soins  nécessaires,  quand  nous  venions  de  nous  séparer 
de  nos  bagages,  où  les  instruments  du  docteur  Léveillé 
élaient  contenus.  Notre  angoisse  était  donc  grande, 
lorsque  Rousseau  parut  enfin  sur  la  crête  du  promon¬ 
toire  :  un  coup  de  feu,  puis  un  second,  nous  donnèrent 
le  signal  convenu  ;  il  annonçait  un  malheur,  et  lequel? 
Quelques  secondes  après ,  deux  telègiies  lancés  au  ga¬ 
lop  emportaient  le  docteur  et  quelques  personnes  vers 
le  lieu  fatal. 

L’événement,  grâce  à  Dieu,  n’était  pas  aussi  grave 
(jue  nous  l’avions  redouté.  M.  Huot,  exténué  delassi- 
lude  par  ses  intrépides  travaux  de  tous  les  jours,  n’a¬ 
vait  pu  remonter  les  escarpements  du  promontoire*, 
ses  forces  l’avaient  deux  fois  trahi  jusqu’à  lui  faire* 
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perdi'e  connaissance  ;  heiireusemenl  Raiïet,  Ame  éner¬ 
gique  avait  rencontré  son  camarade  assez  à  temps 
pour  lui  porter  secours.  Bientôt  le  malade  avait  repris 
que  ques  forces  dans  un  bain  de  mer,  pendant  que  les 
cris  a  arme  de  1  artiste  frappaient  en  vain  les  rochers 
ans  parvenii  jusqu  a  nous ,  tant  était  grande  la  dis¬ 
tance  qui  nous  séparait  !  Alors  commencèrent  de  pé- 
ni  es  tentatives,  interrompues  par  de  nouvelles  défail- 
ances ,  et  encore  fallait-il  vider  les  poches  du  pauvre 
a  a  e ,  car  il  ne  portait  rien  moins  que  cent  livres  de 
pierres  qu  il  avait  transportées  jusque  là  avec  une 
mergie  sans  égale. Délivré  de  ce  poids  incommode  qu’il 
n  eut  sacrifié  a  aucun  prix  et  sous  lequel  il  succombait, 
notre  géologue  atteignit  enfin  une  plate-forme  où  les 
secours  purent  lui  arriver,  et  ce  fut  au  moyen  d’un  lit 
ei  es  sèches,  préparé  dans  un  dur  telègue,  que  nous 
e  transportâmes  doucement  jusqu’à  Balaklava. 

Entre  Saint-Georges  et  Balaklava,  le  chemin  obéit 
aux  sinuosités  des  plateaux  jusqu’ aujoli  village  de  Ka- 
dikoui,  dont  la  population  est  grecque.  Alors  s’ouvre 
la  valtee  de  Balaklava,  toute  verdoyante  de  jardins  et 
de  riants  vergers  :  la  vallée  s’incline  vers  le  sud:  on 
descend  ainsi  jusqu’aux  bords  d’un  bassin  naturel  en¬ 
tre  des  collines  imposantes,  et  dans  lequel  la  mer  se 

S, 

able  abii.  Une  fois  au  milieu  du  bassin,  on  pour¬ 
rait  se  croire  sur  un  lac,  tant  l’entrée  en  est  benreii- 
sementmasqnee  par  la  disposition  des  montagnes.  I  n 
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seul  coup  cVœil  jeté  sur  ce  site  étrange  et  sauvage  vous 
fait  reconnaître  un  repaire  de  contrebandiers,  un  vrai 
nid  de  pirates,  qui  serait  très-favorable  pour  guetter  une 
proie  etpartager  le  butin;  mais.  Dieu  merci, une  police 
active  et  sévère  veille  autour  de  ce  lieu,  tout  chargé 
de  tentations  pour  les  rudes  aventuriers  de  la  mer. 
Aucun  navire  ne  peut  entrer  dans  les  eaux  désormais 
désertes  de  Balaklava  :  cette  défense,  qui  était  encore 
générale  il  y  a  peu  de  temps,  vient  d’être  modifiée  par 
une  décision  récente  du  comte  Woronzoff,  qui  excepte 
de  cette  prohibition  les  navires  en  détresse.  11  eût  été 
en  effet  par  trop  inhumain  de  condamner  à  périr,  sur 
la  côte  de  fer  de  la  baie  extérieure,  des  malheureux 
dont  un  abri  si  proche  et  si  sûr  aurait  pu  sauver  la 
vie.  Ainsi  Balaklava  ne  reçoit  donc  plus  aujourd’hui 
que  quelques  pêcheurs  qui,  chargés  de  leurs  abondantes 
captures,  reviennent  à  la  nuit  se  mettre  sous  la  pro¬ 
tection  de  ses  hautes  montagnes. 

Ainsi  condamnée  à  l’oisiveté,  cette  petite  ville ,  pla¬ 
cée  sur  le  côté  oriental  du  bassin,  est  sans  commerce  ; 
sa  population  grecque  se  livre  à  la  culture,  tout  au  plus 
suffisante  pour  sa  consommation ,  et  sans  le  titre  de 
chef-lieu  du  corps  des  arnaouts,  Balaklava,  malgré  sa 
belle  position  maritime ,  mériterait  à  peine  de  figurer 
sur  la  carte.  C’est  encore  une  grandeur  déchue.  L’an¬ 
tiquité  connaissait  Balaklava  sous  le  nom  de  Simbolou 
ou  Cimbalo.  Strabon  la  cite  comme  une  dépendance 
de  la  Chersonèse,  et,  sans  s’arrêter  aux  difficultés 
d’exécution,  l’illustre  géographe  prétend  qu’une  mu-> 
raille  joignait  jadis  le  port  de  Simbolon  au  port  de  la 
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grande  (diersonèse.  Celle  muraille  était  prodigieuse,  a 
coup  sûr,  soit  que  Tailleur  la  suppose  balie  sur  la  terre 
ou  dans  le  fond  des  eaux.  Ce  qui  est  irès-vi’ai,  c’est 
que  ce  havre  naturel  fut  d’abord  découvert  et  employé 
par  les  Grecs.  Plus  lard  les  Génois,  qui  ne  laissaient 
guère  de  places  inoccupées,  s’emparèrent  de  celle  re¬ 
lâche  :  sur  le  mont  qui  borne  Tenlrée  du  côté  de  Test, 
ils  élevèrent  une  vaste  forteresse,  dont  les  ruines  sont 
encore  debout ,  et  c’est  peut-être  de  celle  époque  que 
date  le  nom  actuel  de  la  ville ,  qui,  dit-on,  est  tiré  de 
bella  cliiave.  11  est  vrai  que  plusieurs  élymologisles 
pouvaient  réclamer  ce  nom-là  en  leur  faveur  ;  mais 
qu  importe  1  origine  d’une  ruine  (jui  n’est  plus  qu’une 
ruine  ?  Balaklava  se  compose  d’un  amas  de  maisons 
assez  délabrées ,  et  d’enclos  mal  (défendus  par  des  mu¬ 
railles  h  demi  renversées  ;  une  me  principale  garnie  de 
boutiques  désertes ,  une  église ,  et  le  logement  du  chef 
du  bataillon  grec ,  voilà  seulement  ce  qu’on  peut  re¬ 
marquer  dans  celte  petite  colonie  d’arnaouts. 

Notre  fidèle  Michaël  nous  attendait  aux  abords  de 
la  ville ,  inquiet  de  notre  retard.  L’honnête  sous-oiïi- 
cier  avait  déjà  revêtu  son  uniforme  de  grande  tenue , 
brossé  comme  celui  d’un  officier  de  la  garde.  Au  reste’ 
c’était  là  son  premier  soin  toutes  les  fois  qu’un  coui’t 
séjour  nous  était  permis  quelque  part.  11  avait  obtenu 
du  major  Katschoni,  chef  du  corps  des  arnaouts ,  en 
vertu  des  recomuiandations  dont  nous  étions  porteurs, 
un  logement  militaire  chez  une  pauvre  femme,  vieille 
et  veuve,  qui  nous  avait  abandonné  sa  propre  cham¬ 
bre,  la  seule  dont  elle  pût  disposer,  et  une  cuisine 
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<lont  l’atre  était  depuis  longtemps  refi’oidi.  A  peine 
installés,  nous  ne  tardâmes  pas  à  recevoir  la  visite  des 
olficiers  employés  dans  cette  résidence.  Ils  nous  offri¬ 
rent  avec  un  empressement  cordial  tous  leurs  bons 
ottices.  Avec  un  peu  de  repos,  l’indisposition  de  AI.  Huot 
cessa  promptement  de  nous  inquiéter;  mais  à  l’instant 
même  un  domestique  qui  nous  accompagnait ,  et  qui 
nous  était  très-utile  comme  interprète ,  ressentit  h.  son 
tour  les  atteintes  d’une  fièvre  ardente;  lui  aussi,  le 
pauvre  diable,  il  recueillait  les  fruits  de  notre  vie  no¬ 
made.  Notre  séjour  à  Balaklava  se  borna  toutefois  au 
temps  nécessaire  aux  excursions  des  naturalistes  et  à 
la  visite  que  nous  entreprîmes  en  commun  des  ruines 
de  la  fortification  génoise. 

La  montagne  qui  porte  ces  murailles  et  ces  tours , 
dont  les  débris  sont  encore  très-imposants,  est  si  es¬ 
carpée,  si  rapidement  inclinée,  qu’on  ne  comprend 
guère  quel  parti  ce  fort  pouvait  tirer  de  la  défense 
d’une  ceinture  de  remparts  qui  ne  couvrait  point  le 
corps  de  la  place.  Situés  au  plus  haut  sommet,  les  bâ¬ 
timents  principaux  semblaient  suffisamment  garantis 
par  la  nature  même  de  l’escarpement  ;  la  montagne 
tombe  à  pic  du  côté  de  la  mer,  et  vers  l’intérieur 
du  port  elle  offre  encore  l’accès  le  plus  difficile  au 
moyen  d’un  étroit  sentier.  Nous  avons  examiné  plu¬ 
sieurs  de  ces  tours.  La  tour  qui  domine  toutes  ces  rui¬ 
nes  renferme  une  vaste  citerne  où  se  voient  encore 
des  conduits  en  terre  cuite.  Il  faut  en  vérité  un  grand 
courage  pour  arriver  jusqu’à  ce  plateau  formidable  ; 
mais  une  fois  arrivé  là,  vous  pouvez  jouir  d’un  vaste 
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et  magnifique  point  de  vue,  dont  la  mer,  les  rochers 
bruns  qui  entourent  la  baie  et  le  canal  tortueux  du 
port ,  forment  tout  un  côté.  Au  nord  s’étendent  les 
cultures  des  Grecs  et  une  suite  de  mamelons  arrondis 
qui  s  échelonnent  jusqu’à  un  horizon  très-éloigné.Une 
tour  qui  s  élève  à  mi-côte  offre  un  assez  grossier  bas- 
1  elief  placé  à  une  grande  hauteur. Un  poisson  en  occupe 
1  un  des  compartiments  ;  deux  figures  d’anges ,  une 
croix  et  une  inscription  effacée,  complètent  cette  sculp¬ 
ture.  Du  reste,  le  sol  de  la  forteresse  est  jonché  de 
loches  en  désordre.  Les  fréquents  orages  qui  grondent 
sur  ces  hauteurs  ont  dû  les  mettre  à  nu  dans  ces  der¬ 
niers  siècles  ;  car  il  n’est  pas  présumable  qu’une  telle 
place  forte  ne  contînt  pas  au  moins  un  espace  de  quel¬ 
que  grandeur  où  l’on  pût  ranger  les  troupes  de  la  gar¬ 
nison.  Ce  premier  monument  des  Génois,  bien  que  sin¬ 
gulièrement  conçu,  nous  a  cependant  laissé  une 
haute  idée  des  travaux  que  ce  peuplepuissant  sut  entre¬ 
prendre  pour  assurer  une  colonisation  qui  a  laissé  tant 
et  de  si  grandes  traces  sur  le  sol  de  la  Crimée. 

La  nuit  que  nous  passâmes  à  Balaklava  était  brû- 
aiite,  cl  ce  point  que  la  plupart  d’entre  nous  cherchè- 
leni  un  gîte  en  plein  air  dans  une  petite  cour  dont  les 
aux  chiens  vagabonds, 
eis  esoii  du  25,  nous  étions  pourvus  de  chevaux 
amenés  de  très-loin,  et  d’une  petite  charrette 

rouverte  ,  sur  laquelle  notre  malade  se  plaça  de  son 

mieux.  /  msi  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  nord  pom* 
aller  liouver  un  gîio  au  milieu  des  bois,  au  village 
de\ai-noulka. 
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Mais  notre  caravane,  ralentie  par  le  chariot  qui  ne 
pouvait  aller  qu’au  pas,  ne  larda  pas  à  se  disséminer  ; 
la  nuit  advenanl,  et  la  pluie  avec  elle,  nous  n’eûmes 
bientôt  plus  pour  nous  guider  que  le  bruit  des  che¬ 
vaux  dans  les  sentiers  pierreux.  Cependant  nous  tra¬ 
versions  de  grands  bois.  Ces  bois  couvrent  un  espace 
sillonné  de  profonds  ravins.  L’obscurité  devenait  de 
plus  en  plus  épaisse,  et  lorsque  vers  dix  heures  on  mit 
pied  à  terre  dans  la  cour  d’une  habitation  tatare,  au 
village  de  Koutchouk-Mouscomia ,  on  s’aperçut  que 
trois  de  nos  compagnons  manquaient  à  l’appel.  Des 
tatars  battirent  longtemps  le  bois  avant  d’arriver  jus¬ 
qu’à  nos  collègues  égarés ,  qu’ils  trouvèrent  enfin  au 
moment  où,  perdus  dans  un  taillis  sans  issue ,  ils  s’é¬ 
taient  décidés  à  signaler  leur  présence  en  tirant  quel¬ 
ques  coups  de  fusil.  Les  honnêtes  tatars  n’approchaient 
qu’avec  hésitation  de  gens  dont  la  détresse  s’expri¬ 
mait  avec  tant  de  fracas,  mais  enfin  ils  se  décidèrent 
à  les  ramener  au  gîte  commun.  Réunis  encore  une 
fois,  nous  couchâmes  tous  cette  nuit-là  sur  le  sol  en 
terre  battue  d’une  petite  chambre  où  nos  pauvres 
hôtes  avaient  accumulé  le  grain  d’une  abondante  mois¬ 
son. 

La  chambre  où  nous  étions  couchés  pêle-mêle  était 
une  chambre  basse,  et  prenait  l’aii*  par  deux  fenêtres 
très-étroites,  dépourvues  de  vitres  et  fermées  de  bai  - 
reaux.  Tel  est,  en  été,  l’usage  des  tatars;  quand  l’hi¬ 
ver  est  rude,  le  papier  remplace  les  vitres  absentes. 
Nos  hôtes  allumèrcnl  en  notre  honneur  quelques 
l)ranchcs  sèches  dans  une  i»eii(e  cbeuiinéo;  ils  s’ac- 
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croupireiil  auprès  de  ce  feu  iiriprovisé ,  sans  quitter  la 
pipe  et  la  conversation  que  nous  avions  interrompue. 
Le  divan,  élevé  de  quelques  pouces,  qui  régnait  au¬ 
tour  de  cette  chambre ,  était  recouvert  d’un  tapis  en 
poil  de  vache.  Sur  une  poutre  on  voyait  quelques  li¬ 
vres  :  c’étaient  un  Koran  imprimé  et  un  Koran  ma¬ 
nuscrit  que  nos  tatars  ne  voulurent  vendre  à  aucun 
prix.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  nous  retrouvâ¬ 
mes  nos  dociles  montures  ;  selon  l’usage  du  pays,  nous 
les  avions  laissées,  toutes  chargées  et  même  toutes 
bridées, chercher  çà  et  là  leur  nourriture.  Ces  patients 
animaux  n’avaient  pas  abusé  de  leur  liberté  ;  nous  les 
retrouvions  passablement  mouillés,  repus  de  quelques 
brins  d  herbe ,  et,  au  demeurant ,  les  plus  dispos  du 
monde.  Nous  parcourûmes  un  pays  bien  coupé,  entre¬ 
mêlé  de  bois  et  de  coteaux,  tout  couvert  d’une  bonne 
culture ,  et  qui  rappelle  les  sites  paisibles  et  fertiles  de 
quelques  parties  de  l’Angleterre  :  ainsi  nous  arrivâmes 
à  Variioutka.  Les  travaux  de  la  moisson  s’achevaient 
sur  toute  cette  route,  et  de  tous  côtés  on  voyait  les  che¬ 
vaux  tourner  sur  l’aire  pour  battre  le  grain,  tandis 
que  plus  loin  les  hommes  le  vannaient  à  la  pelle.  Dans 
la  forêt  près  de  Varnoutka,  à  l’ombre  et  sur  un  frais 
gazon,  on  venait  de  construire  un  hôpital  en  bois,  des¬ 
tine  a  recevoir  les  malheureux  soldats  atteints  de 
1  ophthalmie,  si  fréquente  à  Sévastopol.  Un  grand  nom¬ 
bre  de  ces  militaires  étaient  déjà  arrivés  dans  ce  sé¬ 
jour  salubre,  où  la  pureté  de  l’air,  l’absence  de  la 
poussière,  et  surtout  le  spectacle  d’une  belle  verdure, 
doivent  si  tort  contrilmer  à  leur  guérison. 
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C’est  par  de  magnifiques  sentiers,  perdus  sous  l’om¬ 
bre  de  vieux  arbres ,  que  nous  arrivâmes  au  Baïdar  ; 
ce  village  est  habité  par  des  tatars  ;  il  donne  son  nom 
a  une  vallée  très-étendue  qui  court  perpendiculaire¬ 
ment  aux  grandes  montagnes  de  la  côte.  Lavallée  du 
Baïdar  est  célèbre  en  Crimée  par  un  genre  de  beauté 
sévère  qu’elle  doit  à  la  grandeur  et  à  la  majesté  des 
lignes  des  montagnes  qui  l’environnent. 

Cette  fois  nous  devions  nous  servir  des  moyens  qui 
étaient  en  notre  pouvoir  pour  invoquer  l’hospitalité 
tatare.  Notre  guide  ayant  mandé  l’ombachi ,  le  chef 
municipal  du  village,  celui-ci  accourut  avec  empresse¬ 
ment,  et  nous  désigna  une  maison  dont  nous  prîmes 
possession  à  l’instant  même.  Notre  premier  soin  fut  de 
préparer  le  repas  dont  nous  avions  besoin.  Une  provi¬ 
sion  de  riz,  dont  nous  étions  munis,  et  d’excellent 
laitage  en  hrenttous  les  frais ^  nos  botes,  empressés 
autour  de  nous,  nous  fournissaient  très-volontiers  le 
toit,  le  feu  et  les  ustensiles.  Nous  n’aperçûmes  pas  une 
seule  femme;  l’arrivée  des  étrangers  est  un  signal  de 
réclusion  pour  ces  craintives  musulmanes  qui  ne  se 
croient  pas  assez  garanties  contre  l’œil  des  profanes 
par  le  voile  épais  dont  elles  s’enveloppent. 

On  compte  onze  villages  dans  la  vallée  du  Baïdar; 
et  lorsque  vous  avez  commencé  à  gravir  les  montagnes 
pour  vous  rapprocher  de  la  côte ,  vous  pouvez  les  voir 
groupés  au  milieu  de  leurs  ceintures  de  vergers  que 
dominent  les  têtes  rondes  des  noyers  énormes  et  la 
verdure  sévère  des  plus  beaux  chênes  qui  soient  en 
Crimée.  C’est  dans  cette  vallée  que  prend  sa  source  la 
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petite  rivière  attendue  dans  les  bassins  de  Sévastopol 
la  Tachornaïa-Retchka ,  que  les  talars  nonnnent  Ka- 
seli-Ouzen.  Contre  l’usage  ordinaire  des  musulmans, 
les  tatars  de  Crimée  laissent  ici  leurs  cimetières  sans 
ombre,  sur  quelque  coteau  aride  et  pierreux,  sans 
herbe  et  sans  buissons.  Une  pierre  plate  et  de  nature 
schisteuse,  qui  se  dresse  sur  la  fosse,  est  le  seul  indice 
de  ces  sépultures  sans  honneur. 

font  en  donnant  la  chasse  à  des  oiseaux  nombreux, 
mais  très-farouches,  nous  avions  gravi  les  pentes  gra¬ 
duées  du  Yaïla,  pour  franchir  cette  imposante  bar¬ 
rière  et  pour  redescendre  encore  une  fois  sur  la  côte. 
Sur  le  revers  du  nord  où  nous  montions  péniblement, 
le  paysage  est  rude  et  sauvage  ;  la  végétation  robuste, 
mais  rabougrie,  atteste  de  longs  combats  contre  le 
souffle  destructeur  des  vents.  Au  sommet  de  la  mon- 
tagne,  1  admiration  d’un  splendide  tableau  nous  arrêta 
immobiles  :  c’était  l’amphithéâtre  de  Laspi,  éclairé  par 
les  rayons  déjà  obliques  du  soleil;  c’étaient  des  roches 
d  un  merveilleux  dessin,  toutes  scintillantes  de  lumière 
et  d’une  chaude  vapeur,  qui  couronnaient  un  vaste 
croissant  de  verdure;  et  ce  cercle  de  végétation  toiifflie 
s’en  allait  tout  en  bas,  à  une  lieue  de  là,  mourir  sur  une 
plage  de  sable  blanc.  Au  delà  de  cette  plage  qui  re- 
était  ces  mei  veilles  comme  un  miroir,  s’élevait  la 
mer,  resplendissante  de  l’ardeur  du  soir. 

Sur  le  penchant  de  cette  belle  vallée  de  Laspi,  oi. 
nous  descendions  par  un  chemin  commode  et  garni 
d  ombrages,  nous  rencontrâmes  bientôt  deux  petites 
maisons  blanches,  entourées  d’une  intelligente  culture 
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qui  tapisse  les  pentes  d’alentour.  Deux  français,  doux 
frères,  habitent  cette  retraite  et  dirigent  l’exploitation 
agricole  d’une  terre,  d’une  économie,  comme  on  dit 
dans  le  pays,  dont  un  autre  français,  M.  le  général 
Potier,  est  le  propriétaire.  L’aîné  de  ces  deux  frères 
est  le  chef  d’une  famille  nombreuse.  Sorti  de  cette 
brillante  école  Polytechnique  de  France,  cette  poule 
aux  œufs  d’or,  comme  l’appelait  Napoléon,  qui  a  donné 
à  la  science  tant  de  dignes  interprètes,  M.  Compère 
emploie  les  longs  jours  de  sa  solitude  à  cultiver  encoiï‘ 
ses  études  chéries  et  à  élever  une  famille  de  huit  en¬ 
fants  qu’aucune  influence  extérieure  ne  peut  distraire 
de  ses  sages  enseignements.  C’est  surtout  à  M.  Com¬ 
père  le  jeune  que  sont  dévolues  les  fonctions  agrono¬ 
miques  de  cette  austère  communauté.  Nous  fûmes  ac¬ 
cueillis  dans  cette  simple  maison,  nous  inconnus,  qui 
y  arrivions  à  la  nuit  tombante,  avec  tout  ce  fracas  de 
chevaux,  de  bagages  et  d’escorte  ;  nous  y  fûmes  l’eçus 
comme  d’anciens  amis,  et  au  bout  de  quelques  instants 
il  fallait  voir  quelle  joie  pure  et  expansive  animait  la 
physionomie  un  peu  mélancolique  du  maître.  Celui- 
ci  livrait  à  notre  merci  tous  les  trésors  de  ses  patientes 
recherches,  tous  les  fruits  de  son  amère  solitude:  ses 
herbiers  si  riches,  ses  minéraux,  ses  fossiles,  tout  cela 
était  à  nous,  si  nous  eussions  été  capables  d’abuser  de 
ce  généreux  attendrissement  que  lui  causait  la  vue  de 
•quelques  compatriotes  qui  comprenaient  sa  vie ,  ses 
études  et  les  consolations  qu’apporte  la  science.  Ces 
quelques  heures  de  repos  nous  firent  un  grand  bien  à 
tous;  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  nous  quittâmes 
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ces  hôtes  d’un  jour  avec  le  regret  qu’inspire  toujours 
une  séparation  dont  on  ne  calcule  pas  le  terme 
Le  chemin  que  nous  avions  suivi  jusqu’à  Laspi  con¬ 
serve  encore  les  traces  du  passage  de  la  grande  Impé¬ 
ratrice  Catherine ,  cette  femme  dont  le  pas  tout-puis¬ 
sant  s  est  creusé  si  profondément  dans  le  sol  de  la 
Uussie.  Lorsqu’elle  vint  visiter  sa  nouvelle  conquête, 
elle  s  arrêta,  comme  nous  l’avions  fait,  au  sommet  dé 
a  montagne;  et  de  là,  quand  son  regard  put  em- 
bmsser  cette  riche  et  féconde  nature ,  ces  sites  gran¬ 
dioses  dont  la  majesté  n’était  pas  indigne  d’une  si  no¬ 
ble  souveraine,  la  grande  Impératrice  a  dû  se  sentir 
emue  et  transportée  d’admiration.  Après  Laspi  si 
vous  suivez  la  côte  en  vous  dirigeant  vers  l’est,  vous 
rencontrez  a  peine  un  sentier  praticable  qui  serpente 
au-dessus  des  précipices.  Nous  avions  cédé  aux  in¬ 
stances  de  M.  Compère,  en  laissant  chez  lui  notre  ma- 
ade  et  notre  hon  collègue  le  docteur  Léveillé,  qui  de¬ 
vaient  nous  rejoindre  le  lendemain  ;  ce  fut  donc  le  27 
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nions  la  mer  de  cinq  à  six  cents  pieds,  avançant  péni¬ 
blement  au  milieu  des  éboulements ,  sans  chemin 
tracé,  obligés  de  gravir  de  grosses  pierres  sur  les¬ 
quelles  nos  pauvres  montures  tombèrent  plus  d’une 
fois ,  non  sans  se  faire  quelques  blessures.  Nos  guides 
tatars  voyaient  avec  un  imperturbable  sang-froid  et 
une  indifférence  complète  tous  ces  efforts  et  tous  ces 
obstacles,  qui  ne  cessèrent  qu’aux  environs  de  Phoros, 
village  tatar,  dont  le  nom  indique  assez  uqe  origine 
grecque.  De  cet  endroit,  la  chaîne  des  montagnes 
prend  le  caractère  qu’elle  conserye  jusqu’à  Yalta,  qui 
est  à  plus  de  quinze  lieues.  La  crête  supérieure  du 
Yaïla  se  dresse  à  pic  aurdessus  du  village,  tandis  qu’au- 
dessous  la  pente  plus  adoucie  permet  à  la  culture  de 
s’étendre  jusqu’aux  bords  de  la  mer,  et  cette  culture 
est  riche  et  féconde  :  les  vignes,  les  mûriers,  les  noyers 
gigantesques  tapissent  ces  belles  pentes  d’une  admira¬ 
ble  verdure,  à  peine  interrompue  par  des  ravins  déso¬ 
lés,  où  les  immenses  avalanches  ont  déchiré  le  sol  et 
ouvert  de  larges  lits  aux  torrents  que  chaque  orage 
précipite  dans  le  gouffre.  Ce  n’est  pas  sans  péril  que 
les  voyageurs  franchissent  ces  pas  difficiles.  Vous  n’a¬ 
vez  qu’un  sentier  large  de  quelques  pouces,  et  tandis 
qu’un  de  vos  pieds  laboure  le  flanc  de  la  montagne, 
l’autre  pied  est  suspendu  sur  un  abîme  sans  fond: 
alors  seulement  se  révèlent  tout-à-fait  l’adresse  et  l’in¬ 
stinct  des  chevaux  de  ce  pays.  Ils  avancent  avec  une 
rare  prudence  dans  ces  chemins  périlleux,  interro¬ 
geant  avec  soin  le  terrain  avant  qüe  de  s’y  hasarder; 
alors,  une  fois  sûrs  que  la  terre  ne  manque  j)oiiit  sous 
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leurs  pas,  ils  selauceiit  au  galop,  coiuii.e  pour  se 
jouer  du  péril  évité. 

Milschatska  et  Moukhalalka,  deux  autres  villages 
atars  urent  b.entôt  dépassés  parnotre  caravane,  qui, 
-niant  les  approclies  de  la  nuit,  aiguillonnait  l’ardeur 
(le  ses  mtrep, des  montures.  Dans  ce  sentier  nous  lais- 
.  ons  sur  notre  gauche,  sans  nous  y  pouvoir  ai'ièlei-, 
une  des  curiosités  les  plus  pittoresques  de  la  Crimée, 
le  passage  des  échelles  qu’on  nomme  Merdven  en  lan¬ 
gue  tatare.  Si  du  Baïdar  on  veut  gagner  la  côte  sans 
laveiserlavalleede  Laspi,  on  attaque  direclemem 
la  montagne  par  son  côté  septentrional,  et  c’est  pour 
descendre  la  muraille  verticale  qui  couronne  la  chaîne 
(ju  on  s  engage  dans  les  échelles.  Des  escaliers  taillés 
(  ans  le  roc  ou  bien  tonnés  de  troncs  d’arbre  se  dres- 
en  eu  zig-zag  jusqu  a  une  hauteur  énorme,  et  cepen- 
(  ant  (elle  est  l’adresse  de  cette  rusiique  architecture, 
qu  on  peiitgiavirachev.alces  étourdissants  échelons, 
olaceHe  ''  “m^un  événement  sinistre  vienne 
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vigneron  français  qui  est  employé  dans  le  vignoble  de 
Caslropoulo,  nous  avait  préparé  une  réception  bien 
propre  à  faire  oublier  les  fatigues  de  quinze  jours  de 
courses,  et  nous  passâmes  toute  la  journée  du  28  août 
dans  ce  domaine ,  où  nous  fûmes  rejoints  par  ceux 
d’entre  nous  qui  étaient  demeurés  en  arrière.  Le  nom 
de  Castropoulo,  avec  sa  terminaison  diminulive,  de¬ 
vait  s’appliquer  à  un  petit  retranchement  :  telle  est  du 
moins  sa  signification  en  langue  grecque.  Un  bloc  de 
rocher  de  plus  de  cent  pieds,  et  qui  commande  la  mer, 
porte  encore  quelques  vestiges  de  défense  qui  ont  pu 
motiver  la  dénomination  toute  guerrière  du  lieu.  Au¬ 
jourd’hui  la  destination  de  Caslropoulo  incline  vers  la 
paix  et  ses  produits  les  plus  fêtés.  Un  grand  vignoble, 
planté  en  1829  et  peuplé  d’espèces  de  vigne  choisies 
avec  soin,  reçoit  sur  cette  côte  escarpée  les  ardents 
rayons  d’un  soleil  digne  de  colorer  les  doux  raisins  de 
l’Espagne.  A  vrai  dire,  le  vin  ne  répond  pas  encore  à 
la  qualité  de  la  vigne  et  à  la  beauté  du  raisin;  mais  il 
faut  espérer  que  de  si  belles  vendanges  ne  resteront 
pas  inutiles ,  faute  de  bons  vignerons  pour  en  tirer 
parti.  Les  maisons  d’habitation  n’offrent  rien  de  re¬ 
marquable  qu’un  excellent  entretien;  mais  tout  le 
luxe  a  été  rései’vé  pour  la  cave  et  pour  la  fabrication 
des  tonneaux.  Rien  déplus  beau,  déplus  complet,  de 
mieux  entendu,  que  ce  temple  érigé  à  l’industrie  vigni- 
cole.  La  construction  lait  honneui’  à  l’architecte, 
comme  les  chefs-d’œuvre  de  la  tonnellerie  témoignent 
de  la  rare  aptitude  des  paysans  russes  et  sibériens,  in- 
telligenls  ouvriers  venus  de  si  loin.  On  leur  a  dit  ;  Vous 
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bras  par-dessus  la  tête  de  ranimai,  et  poussez  quel¬ 
ques  cris  rauques  et  inarticulés  ;  alors  vous  partirez 
avec  la  rapidité  de  l’éclair.  Malgré  la  vitesse  de  notre 
marche,  rien  ne  nous, a  échappé  du  riche  paysage  qui 
nous  entoure  par  moments.  Koulclwuk-Kouï,  petit 
village,  comme  le  signifie  son  nom,  est  milieu  fort 
élevé,  habité  par  quelques  tatars,  et  où  l’on  ne  par¬ 
vient  qu’en  suivant  des  sentiers  d’une  effrayante  ru¬ 
desse.  Tout  y  porte  encore  les  traces  d’un  horrible 
éboulement  qui,  il  y  a  environ  un  demi-siècle,  écrasa 
sous  sa  masse  bondissante  un  grand  nombre  d’habi¬ 
tations.  Puis  vient  Kikineïs,  le  riche  et  florissant  vil¬ 
lage,  abondant  en  sources  claires  et  rapides  qui  ar¬ 
rosent  des  champs  déjà  plus  paisibles  et  un  sol  moins 
tourmenté  ;  plus  loin  on  descend  jusqu’à  la  mer  : 
vous  côtoyez  une  plage  unie  et  fort  étendue  que  l’on 
quitte  pour  monter  brusquement  et  par  un  étroit  cou¬ 
loir  entre  les  rochers  le  long  des  flancs  crevassés  du 
Limaille,  cap  menaçant  qui  surgit  tout  à  coup  comme 
la  dent  d’un  sanglier.  Bientôt  vous  retrouvez  la  chaus¬ 
sée  et  les  douces  campagnes  de  Siméïs  chargées  d’ar¬ 
bres  en  fleur;  vôiis  revoyez  à  travers  les  haies  de 
grenadiers  les  jolies  villas  qui  vous  ont  tant  séduit 
lorsque  vous  parcouriez  ce  beau  jardin  anglais  qui  s’é¬ 
tend  d’ Aloupka  à  Yalta,  et  vous  arrivez  enfin  à  la  belle 
résidence  du  comte  Woronzoff. 

Le  gouverneur-général  avait  quitté  sa  terre  pour  se 
rendre  à  Odessa,  où  tout  se  préparait  pour  accueillir 
dignement  les  plus  illustres  visiteurs.  Les  grandes  fê¬ 
tes  militaires  annoncées  depuis  longtemps  allaient 
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mort  pour  ne  pas  arriver*  à  temps  au  camp  de  Yos- 
nessensk. 

J’ai  déjà  parlé  de  l’aspect  que  présente  la  steppe  aux 
environs  d’Odessa.  Le  chemin  qui  mène  à  Vosnessensk, 
qui  est  à  cent  trente-cinq  verstes  de  distance,  n’offre 
rien  qui  diffère  de  ces  chemins  de  la  Bessarabie,  tracés 
au  hasard  à  travers  des  plaines  sans  limites.  Quelques 
villages  russes,  des  colonies  allemandes,  sont  éche¬ 
lonnés  sur  cet  espace,  où  de  grandes  cultures  témoi¬ 
gnent  de  la  richesse  du  sol.  Du  reste,  pas  un  arbre  : 
quelques  étangs  occupent  le  fond  de  chaque  dépression 
du  terrain  ;  tel  est  le  caractère  déjà  connu  de  ce  paysage. 
Arrivés  vers  cinq  heures  du  soir  aux  bords  du  Boug, 
dont  un  grand  village,  Cantacuzovska,  domine  le  cours, 
du  haut  d’un  mamelon  escai'pé ,  nous  découvrîmes 
avec  étonnement  Vosnessensk,  ce  camp  illustre,  dont 
le  juge  était  toute  l’Europe,  et  dont  elle  disait  à  l’a¬ 
vance  les  merveilles,  mais  sans  y  croire.  Éblouissante 
apparition  en  effet ,  cette  ville ,  créée  d’hier,  qui  a  surgi 
tout  d’un  coup  sous  les  pas  de  cette  cavalerie  formida¬ 
ble!  Et  figurez-vous  sur  l’emplacement  d’un  pauvre 
village  une  cité  florissante ,  pleine  de  bruit ,  de  mou¬ 
vement  ,  de  puissance  ;  des  jardins ,  une  place  d’ar¬ 
mes  et  de  grandes  rues,  où  s’alignent  plus  de  trois  cents 
maisons ,  toutes  sur  le  même  plan  et  à  égale  distance 
l’une  de  l’autre,  tout  cela  s’était  tracé,  construit, 
planté  comme  par  enchantement ,  et  au  moment  où 
nous  arrivions ,  l’espace  était  à  peine  suffisant  pour  le 
mouvement ,  les  logements  à  peine  assez  nombreux 
pour  leurs  hôtes. 
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Lacavalerie,  poiii*  laquelle  siu  toulse  préparait,  suj- 
une  SI  imposante  échelle ,  toute  celle  lète ,  était  cam¬ 
pée  le  long  du  cours  du  fleuve  :  sa  ligne,  étendue  de 
(lumze  verstes,  se piadait  parmi  les  bouquets  d’arbres 
et  les  détours  du  Boug.  L’œil  ne  pouvait  en  suivre  la 
trace,  du  point  où  nous  étions,  qu’en  distinguant  au 
OUI  les  légères  colonnes  de  fumée  qui  s’élevaient  dans 
l’air  calme  du  soir.  Le  camp  d’infanterie  occupait  au- 
dessus  de  la  ville  un  emplacement  aéré.  Il  se  dessinait 
comme  une  longue  bande,  éclatante  de  blancheur 
sur  le  sommet  un  peu  courbe  d’un  plateau.  Nous  tra¬ 
versâmes  le  Boug  sur  un  pont  de  bateaux ,  et  après 
avoir  dépassé  la  prairie,  nous  entrâmes  dans  la  ville, 
où  régnait  un  mouvement  étourdissant  de  voitures,  de 
cavaliers ,  de  piétons ,  si  bien  que  nous  nous  interro¬ 
gions  nous-mêmes  pour  savoir  si  ce  n’était  pas  un  rêve 
après  la  solitude  de  la  steppe.  Une  maison  nous  fut 
désignée,  semblable  à  toutes  les  autres  par  sa  forme 
extérieure  et  sa  distribution;  elle  portait  le  if’ 359. 
Avec  la  maison ,  les  ordonnateurs  de  cette  grande  hos¬ 
pitalité  mettaient  à  la  disposition  de  chaque  invité 
lin  serviteur,  un  droschki  toujours  attelé  et  prêta  inar 
cher,  un  ameublement  simple  et  les  ustensiles  les  plus 
ne„s:eompl,e,a.hni^^^^^ 

Vosnessensk  est  un  chef-lieu  de  colonie  militaire 
rien  qu  a  von-  le  bon  état  des  champs  qui  l’envirou- 
nent  on  se  fait  déjà  une  idée  du  bienfait  de  ces  utiles 
ms  .tutmns.  La  situation  de  cette  ville  est  heureuse 
et  les  vastes  pratries  qui  se  déploient  entre  elle  et  le 
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Doiig  la  rendent  tout  à  lait  propre  à  servir  de  centre  à 
une  grande  niasse  de  cavalerie.  Jamais  jieut-èlre  un 
aussi  incroyable  rassemblement  de  chevaux  n’avait  eu 
lieu  sur  un  meme  point,  et  c’est  là  ce  qui  faisait  la 
beaulë  singulière  de  ces  revues  de  chaque  jour,  de  ces 
mouvements  guerriers,  de  ces  alertes  résonnantes, 
de  ces  combals  simulés,  où  cette  masse  agissait,  se 
lemuait,  s’arrêtait,  marchait,  combattait  comme  un 
seul  homme ,  mais  comme  un  homme  qui  sei  ait  élevé 
depuis  longtemps  dans  le  noble  métier  désarmés.  Toute 
la  matinée  était  consacrée  d’ordinaire  aux  manœuvres 
et  aux  exercices.  Le  soir  était  réservé  pour  les  fêtes, 
et  l’on  n’avait  qu’à  choisir  entre  le  bal,  le  théâtre,  les  sa¬ 
lons  du  comte  de  Witt,  commandant  supérieui*  du 
camp,  ou  l’imposant  concert  qui  s’élevait  de  la  place 
d’armes  au  moment  où  sonnait  la  retraite.  A  cet  in¬ 
stant,  chœur  admirable,  rêvé  longtemps  par  Mozart 
et  Beethoven  !  quinze  cents  instrumentistes  et  les  mille 
voix  pures  et  vibrantes  des  enfants  colonistes  enrégi¬ 
mentés  exécutaient  tour  à  tour  les  plus  majestueuses 
(îompositions  de  Tart  musical.  Quelquefois  aussi  une 
invitation  auguste  appelait  au  palais  les  personnes  déjà 
admises  au  camp  en  vertu  d’une  autorisation  de  S.  M. 
rphnpereur.  L’Europe  militaire  était  dignement  re¬ 
présentée  à  ce  camp.  De  vieux  soldats,  nobles  débris 
de  tous  les  champs  de  bataille,  des  princes  étrangers, 
étaient  venus  assister  à  ces  grandes  études  militaires ,. 
et  ils  étaient  l’objet  d’une  politesse  recherchée. 

léEmpereur  était  arrivé  au  cainj)  le  29  août;  S.  M. 
rimpératrice  y  fil  son  entrée  le  .à  septembre  ,  par  une 
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douce  et  chaimanle  soirée.  Un  moment  après,  une  11- 
lummatton  splendide  éclatait  de  toutes  parts;  la  salle 
ce  bal  resplendissait  de  feux  de  toutes  couleurs;  le 
lheatre,où  l’on  représentait  des  ouvrages  français, 
était  envahi  par  une  foule  brillante,  parterre  de  colo¬ 
nels  et  de  généraux.  Et  pendant  ce  temps  les  chants 
des  enfants-soldats,  retentissant  sur  la  place,  saluaient 
e  la  belle  mélodie  nationale  l’heureuse  et  triom¬ 
phante  souveraine  de  toutes  les  Russies! 

Mais  avant  de  parler  avec  quelques  détails  de  ce 
merveilleux  séjour  à  Vosnessensk  et  des  imposants 
spectacles  dont  nous  fûmes  les  témoins,  nous  placerons 
ICI  la  liste  officielle  des  corps  qui  ont  figuré  dans  ces 
manœuvres,  dontlaRussie  méridionale  gardera  long¬ 
temps  le  souvenir.  En  assistant  pour  ainsi  dire  .à  ce 
dénombrement  magnifique  d’hommes,  de  chevaux 
d  escadrons,  de  régiments,  qui  laisse,  et  de  bien  loin’ 
enumeiation  des  soldats  de  l’Iliade,  on  comprendra 
que  s  il  fallait  une  scène  immense  à  de  si  grands  spec- 
ac  es ,  1  ne  fallait  pas  moins  d’une  ville ,  et  d’une 
gian  e  \ille,  pour  contenir  les  spectateurs. 
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ÉTAT 


des  Iroupes  réunies  auprès  de  Vosnessensk  pour  la  revue 
impériale  de  l’année  1837. 


commanda. NT  K.N  CIIKF  DES  TUOUl’ES. 

L’iuspcclcur  de  la  cavalerie  colonisée,  le  général  de  cavalerie  comte  de  W'itl. 

ÉTAT-MAJOK  Dlj  COMMANDA.NT  K.N  CHEF. 

Chef  d’état-major  :  le  lieutenant-général  Zadonsky  (  par  intérim  ). 
Quartier-maître  eu  chef  :  le  colonel  Ladigcnsky  (  par  intérim  ). 

Colonel  de  service  (sous-chef  d’état-major)  ;  le  colonel  Martos. 


PREMIER  CORPS  DE  CAVALERIE  DE  RÉSERVE. 


Commandant  du  corps  :  le  général  de  cavalerie  Nikitine. 

ÉTAT-MAJOR  DU  CORPS. 

Chef  d’état-major  :  le  lieutenant-général  Zadonsky. 

Quartier- maiire  en  <;hcr  :  le  colonel  Ro.sclion-.Sochalsky. 

Colonel  de  service  (.soiis-chcl'  d’clat-major)  :  le  licutcnanf-cohtnel  .Sinel- 
nikoff. 
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r*  DIVISION  DE  CUIIIASSIKKS. 


C^iuiiimaiidaiii  de  la  division  :  le  lieutenant-général  Kuskul. 


Dénomination  des  troupes, 
r*  UHiüAni:. 

Kégiincnts  : 

De  Ekaterinoslav . 

De  S. A.  1.1e  grand-duc  Michel. 

2*=  inilGADE. 
Kégimenls: 

D’AsIracan . 

DePskoff . 


Commandants.  Escadrors. 

Le  général-major  Milen. 

Le  colonel  Touinanskv . 

Le  colonel  Denissoff .  X 

Le  colonel  prince  Gagarine. 

Le  lieutenant-colonel  Milevskv .  S 

Le  colonel  Tchéréniissinoff .  S 


I"  DIVISION  DE  LANCIEUS. 

Commandant  de  la  divisou  :  le  lieutenant-général  Palitzine. 

T”  iiKKiADE.  Le  général-major  Lisogoul). 

Régiments  : 

De  Bclgorod .  Le  colonel  Bobileff . 

De  Tchüugooueff . Le  colonel  Masurkevilz . 

2e  BRIGADE.  Lc  géiiéral-inajor  Arsenieff. 

Régiments  : 

De  Borisogleb .  Lc  lieutenant-colonel  Kolokoltzolf.  . 

De  Serpouchow .  Le  colonel  Vijitsky . 

AllTILLERIE 

Du  premier  corps  de  cavalerie  de  réserve. 


P'  nivisioA  d’artileerie 

A  CHEVAL.  Le  colonel  Tchadine. 

Batteries  (jui  la  composent.  Tiécos. 

Batterie  de  position  n.  lo.  .  .  Le  lientcnant-coloncl  SkatcbkolL  .  .  S 

»  légère  11.  IG.  .  .  I.e  cai'itainc  Kassovsky .  S 

"  »  n.  17.  .  .  Le  licircnant-colonel  Schmidt.  .  .  .  S 

"  ”  !>>•'.  .  Le  lienlenanl-eolonel  Kirilofr.  ...  S 


dans  la  RUSSIE  MÉRIDIONALE. 


4--25 


deuxième  corps  de  cavalerie  de  réserve. 


Coininandatit  du  corps  :  le  lieuteiianf-géuéral  baron  Osteu-Sackeu. 


ÉTAT-MAJOR  UC  CORPS. 


Chef  d’élat-major  :  le  général-major  Bradke, 
Qnarlier-maître  en  chef  :  le  colonel  Balakireff. 

Colonel  de  service  (sous  chefd’état-major  )  :  le  lieutenant-colonel  Scbevitch. 


2*  DIVISION  DE  CüIRASSIKRS. 


Commandant  de  la  division  :  le  lieulenant-général  Jachonloff. 


r*  RRir.ADE. 

Régiments  : 

De  l’Ordre  (de  Saint-Georges) . 

De  Starodoub . 

2‘  BRIGADE. 

Régiments  ; 

Du  prince  Albert  de  Prusse  . 

De  S.  A.  1.  la  grande-duchesse 
Hélène . 


Le  général-major  Piller. 

Eseailrons. 


Le  colonel  Engelhardt .  8 

Le  colonel  Reussner .  8 

Le  général-major  Somoff.  (par  iutériml. 

Le  colonel  comte  Rjevousky,  aide- 
dc-camp  de  S.  M.  l’Empereur  .  .  8 


Le  colonel  Filinghoff. 


2»  DIVISION  DE  LANCIERS. 


Commandant  de  la  division  :  le  lieutenant-général  baron  Korf. 

U'  BRIGADE.  Le  général-major  prince  Bagralion. 

Régiments  : 

D’Ucraine . Ec  colonel  Lanskoy. .  . .  8 

De  îSovoarchangelsk . Le  colonel  Masloff .  8 

2*  BRIGADE.  Le  général-major  Langcl. 

Régiments  : 

De  Novomirgorod.  ......  Le  lieutenant-colonel  Vclitchko.  .  .  8 

D’Êlisabelgrad .  Le  colonel  Kalageorguy  (par  intérim.)  8 
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ARTILLEUIK 


Eh  deuxième  corps  de  cavalerie  de  réserve. 


2*  DIVISION  d’autillebik 

A  CHEVAL.  Le  colonel  aux  gardes  Gitoff. 

Batteries  qui  la  composent.  Pièce». 

Batterie  déposition  n.  19.  .  .  Le  colonel  Pitchouguine .  8 

•  légère  n.  20.  .  .  Le  lieutenant-colonel  Schatilovitch.  8 

"  ”  n-21 .  »  Voir .  8 

»  »  n.  22.  .  .  Le  colonel  Vrubel .  8 


TROISIÈME  CORPS  DE  CAVALERIE  DE  RÉSERVE. 


Commandant  du  corps  :  l’aide-de-carap  général,  général  de  cavalerie, 
Potapoff. 


ÉTAT-MAJOIl  ne  OOKPS. 

Quartier-maître  eu  chef  :  le  colonel  Zanden. 

Colonel  de  service  { sous-chef  d’état-major)  :  le  colonel  Vintonlofl. 


DIVISION  DE  DRAGONS. 


Commandant  de 

URICADE. 

Régiments  : 

De  Moscou . 

DeKargopol . 

2®  BRIGADE. 
Régiments  : 

de  Kinbourn . 

De  la  Noiivellc-Rnssic.  . 


la  division  ;  le  lieutenant-général  Gerbel. 

Le  général-major  Moutresor. 

Escadrons. 

•  •  .  Le  colonel  Levenetz .  \2 

■  •  •  ’>  Paviischel .  \2 


Ce  colonel  Engel(*hardt 
'•  Roiilanine, 


12 

12 
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2'  DIVISION  DE  DRAGONS. 


Commandant  de  la  division  :  le  lieutenant-général  (irabbe. 


1“  BRIGADE. 
Régiments  : 
De  Kasan . 

De  Riga . 

2°  BRIGADE. 
Régiments  : 
De  Finlande.  ... 

De  Tvcr . 


Le  général-major  Scbilling. 

Escadrons. 

Le  colonel  Kroutoff ,  aide-de-camp 


de  S.  M.  l’Empereur .  12 

Le  colonel  Lebed .  12 

Le  général-major  Barlholomej . 

Le  colonel  Zelensky .  12 

-  Bronevskj .  12 


ARTILLERIE 

Du  troisième  corps  de  cavalerie  de  réserve.  - 


3«  DIVISION  d’artillerie 

A  CHEVAL.  Le  colonel  Kouprianoff. 

Batteries  qui  la  composent.  Pièces. 

Batterie  de  position  n.  25.  .  .  Le  colonel  Vulfert .  8 

..  légère  u.  24  .  .  »  Sokoloff .  8 

.  n  n.  25.  .  .  Le  capitaine  aux  gardes  Kitch. .  8 

n.  26.  .  .  Le  capitaine  Abraraovilch .  8 


CORPS  DE  CAVALERIE  COMBINÉ. 


Commandant  du  corps  :  le  lieutenant-général  Gerstenzveig. 

ÉTAT-MAJOR  DU  CORPS. 

Quartier-mai  Ire  en  chef  :  le  colonel  Ladigensky. 

Colonel  de  service  (  sous-chef  d’élat-raajor  )  :  le  colonel  Schtcherbinsky. 
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y  DIVISION  DE  CAVALERIE  LÉGÈRE. 


Commandant  de  la  division  :  le  lieutenant-général  baron  Ofleuberg. 


r°  BlilOADE. 

Le  général-major  Parodovsky. 

Régiments  de  lanciers  : 

Escadrons. 

De  S.  A.  le  prince  de  Na.ssau. 

Le  colonel  Pencherjev.sky.  .  . 

10 

De  Volhynie . 

»  Leschern . 

.  .  .  10 

2'  BBIGADE. 

Le  général-major  Plaoutine  . 

.  .  .  10 

Régiments  de  hussards  : 

Du  prince  Vitgenstein . 

Le  colonel  Bogouchevsky  ... 

Du  prince  d’ Orange .  »  comte  Orurk .  10 

5»  DIVISION  DE  CAVALERIE  LÉGÈRE. 

Commandant  de  la  division  :  le  lieutenant-général  Glasenap. 

r°  BBKiADE.  Le  général-major  Borschoff. 

Régiments  de  lanciers  : 

Du  Boug .  Le  lieutenant-colonel  Glotoff .  10 

D’Odessa .  Le  colonel  Launitz .  10 

2“  BKiGADE.  Le  général-major  Grotenhelm. 

Régiments  de  hnssnrds 

D’Achtirka . Le  colonel  Vrangel .  10 

D’Alexandrie .  "  Norvert .  10 


ARIILLEUIE 

Du  corps  de  cavalerie  combiné. 


DIVISION  COMBINÉE  U’ABTILLEBIE 

A  CUEVAL. 

Batteries  de  la  5'  brigade  d’artille¬ 
rie  à  cheval. 

Légère  n.  5 . 

Le  colonel  Strik. 

Le  lieutenant-colonel  Matveeff.  .  . 

Pièces. 

8 

»  n.  6 . 

Le  capitaine  Hahn.  .  .  . 

8 

Batteries  de  la  5“  division  d’artil¬ 
lerie  à  cheval. 

Légère  n.  9 . )  .  . 

Le  colonel  Bruggeu.  .  .  . 

..  n.  10 . 

Le  capitaine  Vrjossek.  .  . 

TOTAL  DES  QUATRE  CORPS. 

Escadrons . 

Pièces . 

.  50  i 

.  128 
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TROUPES  NON  COMPRISES  DANS  LA  COMPOSITION 
DES  QUATRE  CORPS  DE  CAVALERIE. 


CAVALEIUK.  Escadrons. 

1"  L’escadron  combiné  de  la 
cavalerie  de  la  garde  se  com¬ 
pose  de  deux  pelotons  des 
régiments  de  lanciers  de  S.  A. 

R.  le  grand-duc  Michel,  et  de 
deux  pelotons  du  régiment 
des  hussards  de  Grodno. 

2“  Les  1  "  et  2'  escadrons  de 
réserve  des  lanciers  et  hus¬ 
sards  des  D',  2%  4%  6  et  T 

divisions  de  cavalerie  légère . 

S®  Du  régi  ment  des  gendarmes .  ^ 

4"  De  la  division  des  pionniers 

à  cheval . Le  colonel  Kaulbars .  2 

Total  des  escadrons .  46 

INFANTERIE.  Bataillons. 


Le  capitaine  eu  second  du  régiment 
des  hussards  de  la  garde  de  Grod¬ 
no,  Jouraga .  1 


f“  Le  bataillon  combiné  de  la 
garde  et  des  grenadiers  se\ 
compose  de  deux  compagnies  1 
delà  garde,  une  du  régiment  j 
de  Lithuanie  et  l’autre  du  ré- 1 

gimenl  de  Volhynie,  et  \  Le  général-major  Stépanoff.  .....  1 

deux  compagnies  du  corps  / 

des  grenadiers  qui  portent  le  i 

nom  des  compagnies  des  ré-  I 

gimenis  des  grenadiers  de  1 

S.  M.  l’empereur  François  I"^  | 

et  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse. 

2“  Batailkms  de  réserve 

des  régiments  de  grenadiers  : 

Du  comte  Ronmiantzoff .  * 

Du  prince  Sonvoroff .  ’ 

Des  carabiniers  d’Astrakhan.  .  * 
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Bataillons. 


28 


AiniLI.EUlK  Pièces. 

Une  batterie  à  pied  combinée 
de  l’artillerie  de  la  garde  et 

de  celle  des  grenadiers-.  .  .  Le  colonel  Drake .  8 

DK  LA  LIGNE. 

2  batteries  des  réserves,  à  pied .  .  16 

2  batteries  à  cheva  1 .  16 


DIVISION  DE  BÉSERVE  DU 
COBPS. 

Les  5®s  bataillons . .  , 

Les  6*8  bataillons . 


Le  lieutenant-général  Hartung  . 


Total  des  bataillons 


Total  des  pièces  .  40 

Compagnies  du  train  annexées 
aux  1"'  2‘  et  corps  de  cava¬ 
lerie  . . .  32 

Canlonistes  du  2"  corps  de  ca-  \ 

valerie  de  réserve  et  du  corps  I  .  _ 


combiné,  formant.  ' 

TOTAL  GÉNÉRAL 

Escadrons. 

Bataillons 
Pièces. 

Compagnies  du  train. 

Escadrons  j  ,  ,  . 

„  .  /de  cantonistes. 

Batteries. 


350 

28 

168 


3 


IX. 


VOSNESSENSK.  -  RETOUR  EN  CRIMÉE.  -  EUPATORIE. 


„  Ce  grand  spectacle  guerrier  de 
Vosnessensk,  dont  j’étais  assez 
heureux  pour  admirer  de  si  près 
tous  les  détails,  devait  naturel¬ 
lement  me  trouver  tout  rempli 
de  respect  et  d’attention.  Certes 
ce  n’était  pas  un  intérêt  vulgaire 
qui  m’avait  conduit  dans  cette 
ville  de  soldats,  et,  après  le  preioier  éloiinemcnt,  je 
l’eus  rien  de  plus  pressé  ijue  de  inc  rendre  compte  de 
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ces  forces  terribles,  surtout  de  cette  cavaleiie  formi¬ 
dable,  qui  n’a  pas  son  égale  dans  le  monde.  C’est 
pourtant  à  l’institution  des  colonies  militaires  qu’il 
(aut  demander  le  secret  de  ces  résultats  admirables; 
de  là  est  sortie  cette  armée  imposante.  Le  nombre,  la 
discipline,  le  bien-être  des  hommes,  la  rare  beauté  des 
chevaux,  et  jusqu’à  l’air  martial  de  ces  escadrons,  tout 
proclame  les  heureux  effets  de  ce  système?  et  son  in¬ 
contestable  supériorité. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’expliquer  comme  il  le 
faudrait  l’organisation  des  colonies  de  cavalerie.  Les 
hommes  spéciaux  savent  d’ailleurs  où  trouver  des  no¬ 
tions  techniques  sur  ce  système,  admiré  par  les  plus 
hautes  intelligences  guerrières  et  par  les  plus  habiles. 
Nous  l’avons  trouvé  nous-même  décrit  avec  une  grande 
clarté  dans  l’ouvrage  récent  d’un  maréchal  de  France, 
M.  le  duc  de  Ilaguse,  excellent  juge  en  ces  matières. 
C’est  donc  là  un  motif  pour  nous  borner  à  dire  en  pende 
mots  sur  quels  principes  l  epose  l’institution  coloniale. 

Les  colonies  militaires  de  cavalerie  sont  établies 
dans  certaines  contrées  arrosées  par  le  Boiig,  le  Dnie¬ 
per  et  le  Siguiska,  terres  fertiles  s’il  en  fut,  mais  qui, 
incultes  faute  de  bras,  il  y  a  trente  ans,  appartenaient 
à  la  couronne.  Des  familles  de  la  Russie  centrale,  des 
bulgares,  des  moldaves  et  les  restes  épars  des  cosaques 
zaporogues,  tribu  si  redoutée  autrefois  dans  ces  step¬ 
pes,  vinrent  y  former  une  population  assez  nombreuse, 
encouragés  qu’ils  étaient  par  des  concessions  et  par 
des  immunités  considérables.  D’abord  on  divisa  ces 
vastes  espaces  en  arrondissements,  puis  en  villages, 
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ol  du  territoire  de  chaque  commune  on  fit  deux  parts  : 
une  part  appartint  aux  habitants  5  toute  famille  qui 
possédait  une  charrue  et  les  bestiaux  nécessaires  re¬ 
çut  en  concession  une  surface  de  quatre-vingt-dix 
déciatines  (1)  de  terre  et  une  maison.  L’autre  part  fut 
l'éservée  à  la  couronne ^  et  cultivée  par  ces  memes 
paysans,  à  qui,  pour  impôt,  on  demandait  quarante- 
cinq  jours  de  travail  par  année.  Ainsi  chaque  village, 
bâti  sur  un  plan  uniforme,  fut  fondé  sur  une  base  nu¬ 
mérique  de  cent  quatre-vingts  charrues;  ceci  fait, 
chaque  propriétaire  de  charrue  eut  à  loger  et  k  nour¬ 
rir  un  cavalier;  si  bien  que  chaque  village  reçut  cent 
(juatre-vingts  hommes,  soit  un  escadron;  et  comme  un 
régiment  de  cavalerie  coloniale  compte  huit  escadrons 
actifs  et  un  escadron  de  réserve,  neuf  villages  formè¬ 
rent  un  régiment.  On  construisit  aussi  pour  chaque 
escadron  des  maisons  destinées  à  l’état-major,  des 
écuries,  des  magasins,  un  hôpital,  une  école,  une 
église.  Ainsi  placé  en  dehors  de  toutes  les  inquiétudes 
matérielles,  le  cavalier  n’a  plus  d’autre  soin  que  celui 
de  son  service.  En  même  temps,  et  c  est  là  ce  qui  fait 
surtout  la  force  de  l’organisation  coloniale,  le  soldat 
demeure  toujours  sous  l’empire  des  liens  sociaux, 
sous  l’influence  de  la  vie  civile,  à  laquelle  il  se  mêle  à 
chaque  instant,  tout  en  restant  sous  les  drapeaux  ;  de 
là  un  esprit  de  corps  qui  acquiert  le  plus  heureux  dé¬ 
veloppement,  et  qui  devient  la  source  de  la  force  mo¬ 
rale  immense  de  ces  escadrons ,  ou  plutôt  de  cette 

(I)  Celte  surliice  é.|nivaiit  à  quatre- vinst-iUs-hnit  h<'claros  lrenle-neu( 
ares  de  France. 
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lamille  de  soldats,  semblables  à  ees  cohortes  de  l’an- 
tiqiiité,  familles  errantes  et  armées,  dont  Thistoire  nous 
a  transmis  les  noms. 

Mais  cependant  à  ce  beau  cavalier  il  faut  un  amour, 
il  laut  une  compagne  ;  rien  de  plus  simple  :  les  colonies 
ne  manquent  pas  de  belles  et  jeunes  filles  que  n’épou¬ 
vante  guère  l’uniforme.  L’autorité  militaire  se  prête 
volontiers  à  ces  unions;  aussi  environ  un  tiers  des 
hommes  de  chaque  escadron  deviennent-ils  des  pères 
de  famille.  Les  enfants  mâles  de  la  communauté,  éle¬ 
vés  avec  soin  dans  l’école  de  la  colonie,  dressés  de 
bonne  heure  à  l’équitation  et  façonnés  à  la  discipline 
militaire,  deviennent  à  vingt  ans  des  soldats,  et  forment 
une  pépinière  précieuse  de  sous-officiers  et  de  cava¬ 
liers  parfaits.  Cette  institution  suffirait  à  elle  seule  pour 
proclamer  l’excellence  du  système  colonial.  Au  moyen 
de  ces  fils  de  cavaliers  et  des  jeunes  gens  recrutés  en 
nomlire  égal  parmi  la  population  des  villages,  se  com¬ 
plète  chaque  année  le  contingent  des  régiments  colo¬ 
niaux.  Que  si,  par  hasard,  le  nombre  des  enfants  de 
soldats  se  trouve  insuffisant,  le  gouvernement  y  sup¬ 
plée  par  l’envoi  de  jeunes  gens  élevés  à  ses  frais  dans 
des  établissements  analogues.  Chaque  province  de 
l’empire  possède  une  école  spéciale  consacrée  à  l’édu¬ 
cation  des  fils  de  soldats.  Dans  cette  école,  ces  enfants 
sont  recueillis,  instruits  et  entretenus  avec  une  solli¬ 
citude  toute  paternelle.  Outre  l’instruction  élémentaire 
ils  reçoivent  dans  ces  institutions  tous  les  principes  des 
arts  dont  l’exercice  peut  protiter  au  service.  Tout  ce 
que  notre  arméi?  compte  de  music'iens ,  de  vétéri- 
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nail’os,  d’écrivains  pour  l’aduiiiiislralion,  de  géonié- 
ires,  de  dessinateurs ,  se  recrute  parmi  les  canlo- 
nisles  milüaires;  tel  est  le  nom  qu’on  donne  à  ces 
jeunes  élèves,  qui  sont  en  Russie  au  nombre  de  cent 
cinquante  mille.  Au  besoin  donc,  ces  memes  jeunes 
gens  viennent  en  aide  aux  enfants  des  colonies  de 
cavalerie,  lorsqu’il  arrive  que  l’école  régimentaire 
ne  suffit  pas  à  fournir  le  recrutement  annuel  de  cin¬ 
quante  à  soixante  hommes  de  vingt  ans  qui  lui  est 
demandé.  Ceci  dit,  il  est  facile  de  comprendre  quel 
contingent  d’ordre,  d’aptitude  et  de  discipline,  ap¬ 
portent  au  régiment  ces  jeunes  hommes  élevés  à 
ces  admirables  écoles. 

Tel  est  le  régime  du  soldat  dans  les  colonies  mili¬ 
taires.  Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  l’état  des  habi¬ 
tants  qui  hébergent  les  escadrons  nombreux  can- 
lonnés  à  demeure  sur  leur  territoire.  Rien  n’est 
mieux  fait  pour  démontrer  dans  toute  leur  étendue 
les  bienfaits  de  la  combinaison  qui  a  présidé  aux 
colonies,  que  le  bien-être  de  ces  actives  familles 
d'émigrés,  aujourd’hui  attachés  au  sol.  Heureux  pro¬ 
priétaires  de  plus  de  terres  que  n'en  exigent  leur 
consommation  et  celle  des  soldats  qu’ils  nourrissent, 
les  paysans  ont  vu  s’étendre  chaque  année  leurs 
cultures  et  le  nombre  de  leurs  bestiaux  dans  une 
proportion  incroyable.  En  même  temps  s’accroissait 
aussi  la  richesse  des  terres  de  la  couronne ,  aux¬ 
quelles  ils  consacrent  un  jour  de  travail  sur  neuf. 
Aussi  les  greniers  des  colonies  regorgent  -  ils  de 
produits;  ces  grains,  plus  d’une  fois,  sont  venus  au 
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spt'oui’s  (les  conlrées  voisines,  dans  l(*s  lem[)s  de 
diseüe.  Adininisli  és  loiU  à  fait  en  dehors  de  la  dis¬ 
cipline  du  cor[)S,  les  villages  sont  régis  chacun  par 
un  état-major,  indépendant  de  l’état-major  de  l’esca¬ 
dron.  Un  capitaine  administre  chaque  village,  dirige 
les  écoles,  règle  les  jours  de  travaux,  surveille  les 
magasins,  les  bestiaux  et  les  ustensiles  de  la  cou¬ 
ronne.  En  même  temps  il  maintient  partout  l’ordre 
et  la  police;  deux  lieutenants,  ses  adjoints,  lui  don¬ 
nent  leur  concours  dans  ces  fonctions  pour  ainsi 
dire  municipales. 

La  justice  civile  s’administre  de  la  façon  la  plus 
paternelle.  Le  chef  de  l’escadron  préside;  un  lieu¬ 
tenant,  un  sergent-major,  le  prêtre  du  village,  et 
trois  colonistes  élus  par  leurs  égaux ,  composent  le 
tribunal  d’escadron ,  nommé  comité.  Avant  d  ad¬ 
mettre  les  débats  sur  les  contestations  civiles,  le 
rapporteur  expose  l’état  des  griefs  respectifs.  Ceci 
fait,  il  accorde  aux  parties  quarante -huit  heures 
pour  essayer  des  voies  de  conciliation,  après  quoi  il 
est  passé  outre.  L’appel  a  lieu  devant  le  comité  de 
régiment,  où  se  retrouvent  les  mêmes  garanties  de 
délégués  pris  comme  jurés  dans  la  classe  des  justi¬ 
ciables.  La  décision  de  ce  comité  est  mise  à  l'ordre 
et  rendue  publique  surtout  le  territoire  du  régiment. 
Enfin,  en  dernier  ressort,  les  litiges  sont  portés  paiv 
devant  le  général-major  (général  de  brigade),  (jui. 
chaque  mois,  visite  les  cantonnements.  Celui-ci  com¬ 
mande  «à  son  tour  une  enquête,  dont  le  résultat  est 
soumis  au  lieutenant-général  supérieur,  comman- 
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(hua  le  corps  d’année,  qui,  assisté  d’un  conseil,  pro¬ 
nonce  une  décision  souveraine,  toujours  insérée  à 
l’ordre. 

Les  causes  criminelles  sont  du  ressort  du  conseil 
de  guerre  de  la  localité,  soit  qu’il  s’agisse  d’un  cava¬ 
lier,  soit  (|ue  le  prévenu  appartienne  à  la  classe  des 
liabitaïUs.  L’ins[)ecteur-général  de  la  cavalerie  colo¬ 
nisée  jouit  de  rinnnense  privilège  de  rendre  les  juge¬ 
ments  exécutoires  ou  d'en  arrêter  la  rigueur  à  son 
gré.  Ce  haut  Ibnctionnaire,  dans  ses  graves  attribu¬ 
tions,  peut  aller  jusqu’à  suspendre  un  officier  de  ses 
fonctions  et  à  le  iraduiie  en  jugement.  C’est  aussi 
sur  sa  seule  proposition  que  l’Empereur  accorde 
l’avancement  mérité  dans  les  colonies  :  on  peut 
juger  par-là  de  la  toute-puissance  de  l’inspecteur- 
général. 

Mais  ces  imposants  pouvoirs,  ces  nobles  et  grandes 
fonctions,  ne  pouvaient  ètie  mieux  [)lacés  que  dans 
les  mains  du  général  en  chef  comte  de  Witt.  C’est 
lui  en  effet  qui  le  premier,  s’il  n’a  pas  inventé  le 
plan  des  colonies  de  cavalerie,  en  a  du  moins  rendu 
rexécution  praticable.  Le  premier  il  a  combiné  entre 
eux,  et  avec  une  rare  sagesse,  les  éléments  de  cette 
grande  institution.  Aussi  bien,  nommer  en  Russie  les 
colonies  militaires,  c’est  raconter  toute  la[»art  démé¬ 
rité  qui  revient  au  comte  de  Witt  dans  cette  heureuse 
création,  c'est-à-dire  tout  ce  que  ce  général  déploie, 
depuis  vingt  ans,  de  zèle,  d’énergie,  d’ex[)érience  et 
de  hautes  capacités  dans  les  importantes  fonctions 
de  son  cominatidement. 
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C/élail ,  du  resle,  un  beau  Irioinplu*  [mur  le  coiiile 
de  Win,  un  digne  prix  de  loules  ses  peines,  cpie 
celui  qu’il  devait  recueillir  à  Yosnessensk.  Quel  noble 
orgueil  !  déployer  fièrement,  sur  ces  vastes  prairies, 
ces  beaux  escadrons  sortis  tout  armés  d’un  sol  que 
ce  siècle  avait  encore  vu  désert;  se  trouver  appelé 
à  l’honneur  de  commander  à  loules  ces  solennités 
dont  retentissait  l’Europe  ;  recevoir  enlin  dans  ce 
camp,  tout  rempli  de  bruits  et  de  mouvements  guer¬ 
riers,  et  qui  était  la  plus  brillante  des  villes,  la  visite 
(d  les  félicitations  du  juge  le  plus  éclairé  comme  le 
plus  auguste,  n’élait-ce  pas  là  une  de  ces  récom¬ 
penses  tellement  splendides,  qu’il  n’est  pas  au  pou¬ 
voir  des  souverains  d’en  accorder  une  plus  grande? 
Mais  revenons  à  notre  court  séjour  à  Yosnessensk. 

Une  hospitalité  vraiment  royale  nous  avait  accueillis 
en  notre  qualité  d’enfants  ou  d'adoptés  de  la  Russie. 
La  fêle  était  complète  pour  nous  comme  pour  le  plus 
grand  dignitaire  de  l’armée.  Nous  étions  admis  en 
tous  lieux,  et  partout  notre  admiration  empressée 
recueillait  de  quoi  se  satisfaire,  et  au-delà.  Un  jour, 
c'était  la  visite  du  camp  de  cavalerie  qui  occupait 
notre  matinée ,  longue  et  intéressante  élude  qui  se 
prolongeait  sous  des  bosquets  d’arbres,  et  pendant 
quinze  versles,  le  long  des  bords  vaseux  du  Boug; 
une  autre  fois,  c’était  vers  les  lentes  de  l’infanterie 
que  nous  portions  nos  regards  ravis  et  charmés. 
Yingt-huit  bataillons,  symétriquement  rangés,  occu¬ 
paient,  près  des  porlo's  de  Yosnessensk,  un  iminensf* 
plateau  beureusenuMil  a(M‘(*,  <‘t  garanti  de  riimnidil('‘ 
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([lie  laissaient  sur  le  sol  des  prairies  iiilérieures  les 
orages  trop  fréquents  de  chaque  nuit.  Surtout  nous 
conteniplions  avec  un  vif  intérêt  ces  vieux  soldais 
composant  des  bataillons  de  réserve,  et  qui  porlaient 
empreinte  sur  leurs  mâles  ligures  toute  l’insloire  d’un 
temps  où  la  guerre  était  rude  et  meurtrière.  Entrés 
sous  une  tente ,  nous  remarquâmes  un  de  ces  vieux 
guerriers  qui  nettoyait  avec  soin  plusieurs  décora¬ 
tions  appliquées ,  selon  l’usage  de  nos  troupes ,  sur 
une  petite  bande  de  carton  qui  s’adapte  d’elle-même 
à  l’uniforme.  «  Où  donc  ce  vieux  brave  a-t-il  gagné 
tout  cela?  »  demanda  une  des  personnes  qui  m’ac¬ 
compagnaient.  Le  soldat ,  sans  proférer  un  mot ,  dé¬ 
couvrit  sa  poitrine  et  ses  bras  criblés  de  profondes 
cicatrices.  Cette  réponse-là  n’avait  pas  besoin  de 
commentaire  ,  tant  elle  était  naïve  et  louchante. 
Combien  d’épisodes  n’aurions-nous  pas  h  l’aconter, 
dans  lesquels  se  révèle  l’esprit  national  de  ces  bonnes 
troupes,  d'une  discipline  si  admirable,  et  par  cela 
même  si  intrépides!  combien  d’excellents  résultats 
n’aurions-nous  pas  h  signaler,  si  nous  avions  le  loisir 
d’entrer  dans  les  considérations  qui  font  de  l’armée 
russe  un  corps  si  riche  en  éléments  intelligents 
d’ordre  et  de  courage!  Mais,  dans  cette  existence 
remplie  de  ces  grands  bruits  et  de  ces  grands  spec¬ 
tacles,  nous  vivions  si  vite,  qu’à  une  impression  ra¬ 
pide  succédait  tout  aussitôt  une  nouvelle  impression. 
Cependant,  parmi  les  souvenirs  (pii  ne  peuvent  et  m* 
doivent  point  s’elfacer,  en  voici  un  dont  ce  bon  Kalïet 
a  été  presque  b'  béi’os.  Oux  (pii  ont  vu  les  composi- 
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lions  du  jeune  artiste,  les  coursiers  qui  remuent  à 
sa  voix,  les  batailles  qu’il  a  gagnées  ou  perdues, 
ceux-là  aussi  peuvent  savoir  combien  il  aime  tout  ce 
qui  est  un  soldat ,  un  cavalier,  un  ca{)itaine ,  un  gé¬ 
néral,  une  année.  Au  camp  de  Vosnessensk ,  llalïet, 
plein  d’enthousiasme ,  ne  songeait  qu’à  saisir  ces 
escadrons  brillants  qui  passaient  et  repassaient  de¬ 
vant  lui.  Un  jour  qu’il  était  le  plus  occupé  à  repro¬ 
duire  les  plus  beaux  unirormes,  il  s’entendit  appeler 
[)ar  son  nom;  c’était  à  coup  sûr  une  de  ces  voix 
laites  pour  commander  aux  hommes  et  aux  choses, 
ferme,  nette  et  sonore.  A  cette  voix,  l’artiste  se 
letourne  vivement  :  que  voit-il?  l'Empereur  lui- 
mème  !  rEinpereur  qui  sait  son  nom  déjà  ,  qui  lui 
parle  de  l’art  qu’il  professe,  (|ui  lui  fait  pour  ainsi 
dire  les  honneurs  de  cette  armée  !  Vous  jugez  si  ce 
modeste  RalTet  fut  étonné  et  confus!  11  lit  tous  ses 
(dlbrts  pour  se  dérober  à  sa  gloire  ;  mais  à  dater  de 
ce  moment ,  il  fut  traité  pai*  l’année  entière  coimiuî 
un  protégé  de  l’Empereur. 

Cette  entrevue  valut  à  notre  peintre  l’invitation  de 
se  [)resenter  a  Leurs  Majestés,  et  au  moment  même 
où  il  quittait  l’Empereur,  il  fut  accompagné  d’un  olïi- 
cier  supérieur  et  distingué  de  l’élat-major,  le  baron 
Hahn.  Cet  ollicier  lut  chargé  de  lui  procurer  les 
moyens  de  tout  voir  et  d’exercer  son  talent  sur  les 
objets  qui  lui  paraîtraient  dignes  d’intérêt,  parmi 
tant  de  grandes  scènes  et  tant  de  détails  curieux. 

Si  je  ne  craignais  d’encourir  le  reproche  tant  de 
fois  adressé  a  l’éjmpée  classique ,  si  exacte  à  dénom- 
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brer  les  balaillons,  à  désigner  les  chefs ,  à  dépeindre 
les  arnnires,  je  tenterais  peul-èlre,  dans  ce  sim})le 
cl  véridique  récit,  de  décrire  la  plus  belle  des  c(Mé- 
inonies  de  cette  grande  fête  de  treize  jours.  J’aiine 
mieux  me  borner  à  dire  que  la  revue  générale  de  la 
cavalerie  eut  lieu  le  20  aoiit-7  septembre.  L’Empe¬ 
reur,  arrivé  dans  un  simple  droschki  (S.  A.  le  grand- 
duc  Michel  était  assis  h  côté  de  son  auguste  frère), 
s’élança  en  un  clin  d'œil  sur  un  beau  cheval  noir,  et 
galopa  vers  les  troupes  silencieuses  et  immobiles 
dans  leur  immense  alignement.  Mais  ces  grands  spec¬ 
tacles,  que  l'œil  voit  avec  ravissement,  ne  sont  pas 
de  ceux  qui  se  peuvent  décrire.  Ils  perdent  de  leur 
majesté  dans  la  nomenclature  d’un  bulletin  ou  dans 
les  froides  lignes  du  dessin  le  plus  fidèle.  C’était  sur 
la  plaine  de  Vosnessensk  qu’il  fallait  voir  ces  trente- 
six  régiments  formés  en  quatre  groupes  profonds , 
avec  leur  artillerie  séparée  !  C’était  là  qu'il  fallait  en¬ 
tendre  ces  mille  trompettes ,  qui  tout  au  loin  écla¬ 
taient  en  fanfares  solennelles  sur  le  passage  de  l’Em- 
pereur,qu'environnaient  une  foule  de  généraux,  et  qui 
pénétrait  au  sein  de  ces  masses  compactes ,  passant 
entre  tous  ces  régiments  dont  les  acclamations  ac¬ 
cueillaient  sa  présence!  Ce  n’est  point  un  détail  de 
mœurs  sans  intérêt ,  que  ce  qui  se  passe  alors  entre 
le  souverain  et  ses  soldats.  L’Empereur,  arrivé  au 
front  d’un  escadron,  prononce  d'une  voix  forte  ces 
mois  :  Bonjour,  enfants  l  et  les  soldats  répondent 
par  deux  mois  :  Badi  slaratza,  qui  signifient  à  peu 
près  :  «  Nous  lâcherons  de  bien  faire.  »  Les  mêmes 


mois,  ou  quehjucs  expressions nnaloguos,  s’éeliîingeni 
au  défilé  entre  l’Empereur  et  ses  troupes.  Quelqm* 
temps  après  l’arrivée  de  l'Empereur,  on  voyait  glisseï* 
sur  la  plaine  une  légère  calèche,  tout  escortée  d’uni- 
lormes  étrangers.  L’Impératrice  et  la  grande-duchesse 
Marie  étaient  dans  cette  calèche,  et  leur  escorte  se 
composait  de  tous  les  princes,  généraux  et  olficiers 
([ue  l’invitation  impériale  avait  été  trouver  dans  l’Eii- 
lope  entière  pour  les  convier  h  cette  fête  du  soldat. 

Lorsque,  après  cette  immense  revue,  l’Empereur, 
à  cheval  et  l’épée  basse,  se  fut  placé  auprès  de  S.  M. 
l’Impératrice,  nous  vîmes  commencer  un  imposant 
défilé,  où  se  déployèrent  trois  cent  cinquante  esca¬ 
drons  des  plus  beaux  hommes,  dans  la  plus  belle 
tenue  du  monde,  éblouissants  par  la  riche  variété  des 
uniformes ,  remarquables  surtout  par  le  choix  des 
chevaux.  Or,  ces  chevaux  sont  beaux  à  ce  point,  que 
le  cheval  d’un  simple  cavalier  pourrait  porter  aussi 
bien  un  officier-général.  Ces  animaux,  nobles  pro¬ 
duits  d’étalons  de  race  anghiise,  dont  ils  dépassent 
encore  la  taille,  sont  élevés  dans  les  haras  régimen¬ 
taires.  On  peut  dire  que  tous  les  chevaux  de  celte 
cavalerie  sont  irréprochables  :  on  a  poussé  la  re¬ 
cherche  jusqu’à  les  assortir  scrupuleusement  pour  la 
couleur  dans  chaque  régiment. 

Sur  tout  ce  grand  terrain  de  manœuvres ,  les  en¬ 
fants  canlonistes,  dont  nous  avons  parlé,  étaient 
placés  comme  des  jalons  intelligents  pour  diriger  la 
marche  des  escadrons  et  pour  tracer  les  limites  où 
se  devait  arrêter  la  foule,  l'oules  les  voilures  qui 
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eiicoüihraienl  Vosnessensk,  élaieiil  venues  se  ranger 
sur  la  lisière  de  la  praiiie  ;  un  peuple  pittoresque  de 
curieux  se  groupait  sur  ces  équipages.  C’élail  là  ,  en 
un  mot ,  un  tableau  tout  animé  comme  ce  soleil  n’en 
avait  jamais  éclairé,  un  bruit  de  fête  et  d’acclama¬ 
tions  comme  ces  steppes  n’en  avaient  jamais  entendu  ; 
car,  il  y  a  moins  d’un  demi-siècle,  le  souffle  des 
vents  qui  roulait  dans  les  grandes  herbes,  les  éclats 
de  la  foudre  promenés  d'échos  en  échos ,  étaient  les 
seuls  mouvements,  les  seuls  bruits  de  ces  profondes 
et  inutiles  solitudes. 

Quelques  jours  après,  nous  quittions,  bien  à  re¬ 
gret,  ce  camp  de  merveilles;  mais  derrière  nous 
nous  laissions  Raffet  à  Vosnessensk  :  trop  de  sujets 
d’études  se  succédaient  dans  ce  riche  tumulte,  pour 
qu’il  pût  quitter  ainsi  ces  grandes  manoeuvres  avant 
leur  conclusion.  L’Empereur,  la  famille  impériale, 
la  cour  et  la  foule  des  états  -  majors  devaient  bientôt 
ramener  à  Odessa  toute  la  pompe  des  fêtes  ;  mais  ce 
furent  là  des  fêtes  civiles.  C’était  une  riche  et  grande 
cité,  jeune  comme  les  colonies  (cardans  ces  contrées, 
où  tout  est  déjà  si  grand,  cette  grandeur  date  d’hier), 
qui  s’apprêtait  à  recevoir  son  souverain. 

Et  en  vérité,  Odessa  s'était  faite  belle  pour  recevoir 
ses  illustres  hôtes;  ses  grandes  maisons  brillaient 
sous  un  vernis  tout  nouveau.  Le  palais  du  gouver¬ 
neur,  les  édifices  publics,  le  théâtre,  la  Bourse, 
élégant  monument  qui  domine  la  mer,  le  port ,  les 
magasins,  la  ville  enfin,  étaient  sous  les  armes.  La 
Bourse  s’était  (  hargéc  de  faire  les  honneurs  de  la 
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ciié;  el  eu  elVel ,  dans  un  grand  port  de  eoimneree, 
la  Bourse  n’esl-elle  pas  la  iiiaisoii  commune?  Oji  avait 
donc  transformé  ce  beau  palais  du  style  grec  en  sa¬ 
lons  magnifiques,  où  s’apprêtaient  le  banquet  et  le  bal 
olTei  ts  par  la  ville  à  Leurs  Majestés.  La  fête  et  le  plus 
noble  orgueil  s’étaient  emparés,  sur  tous  les  points,  de 
cette  heureuse  ville.  Si  quelques  baraques ,  vestiges 
délabrés  de  la  colonisation  première ,  étaient  encore 
demeurées  sur  [)ied  à  Odessa,  ce  beau  jour  du  pas¬ 
sage  de  l’Empereur,  jour  de  régénération  nouvelle , 
en  effaça  les  traces.  Un  seul  instant,  selon  l’expression 
pittoresque  d’un  habitant,  avait  sufli  pour  casser 
(|uarante  masures,  remplacées  aussitôt,  sinon  par  des 
maisons  complètes  (  le  temps  manquait  ) ,  du  moins 
par  de  coquettes  façades  qui ,  en  attendant  le  reste, 
étaient  sonies  de  terre,  dociles  à  l’alignement,  et 
s’étaient  dressées  comme  des  toiles  de  théâtre.  En 
un  mot,  chacun  rivalisait  de  zèle,  et  la  ville  entière 
était  dans  l’ardeur  de  ses  préparatifs  lorsque  nous  y 
entrâmes,  le  8  septembre  au  soir. 

Après  un  trop  court  séjour  dans  cette  capitale  des 
gouvernements  du  Sud,  notre  expédition ,  déjà  frac¬ 
tionnée,  dut  encore  se  modifier.  Les  uns  étaient  rap¬ 
pelés  en  Crimée  pour  reprendre  cette  vie  errante 
(|ii  ils  avaient  abandonnée  à  regret  ;  d’autres  devaient, 
au  contraire,  consacrer  quelque  temps  à  des  observa¬ 
tions  locales,  que  l’état  industriel  d’Odessa  rendait 
surtout  intéressantes.  Au  reste ,  cette  séparation  de¬ 
vait  être  de  courte  durée.  Tous  les  points  de  ren¬ 
contre,  toutes  les  dates  de  réunion,  étaient  bien  fixés. 
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Je  détachai,  par  la  roule  de  terre  qui  conduit  à  Siiu- 
phéropol,  deux  de  nies  coinpagiioiis  les  plus  pressés. 
Les  observations  l’ecueillies  dans  celle  course  rapide 
trouveiU  ici  leur  place,  el  je  les  reproduis  lelles 
qu’une  réunion  ullérieiue  me  les  a  fail  recueillir. 

Nous  sortîmes  d’Odessa  le  mardi  12  septembre, 
par  une  matinée  déjà  brûlante  :  il  ii’élail  pas  encore 
sept  heures.  Noire  équipage  se  composail  d’une  de 
ces  excellenles  el  très-rudes  voilures  valaques,  ac¬ 
quisition  faite  à  Bukharcsl,  et  qui  nous  avait  déjà 
rendu  tant  de  services  ;  nous  nous  en  allions  ainsi 
tous  deux ,  un  peu  à  l’aventure ,  et  au  galop  de  trois 
grands  chevaux  attelés  de  Iront.  Nous  ne  savions  pas 
un  mot  du  pay^^  ï**  langue.  Nous  avions  accepté 
par  nécessité,  mais  non  pas  choisi  pour  notre  plaisir, 
le  trajet  par  terre.  Les  bateaux  à  vapeur,  destinés  à 
transporter  sur  la  côte  de  Crimée  une  grande  partie 
de  la  cour  impériale ,  ne  quittaient  déjà  plus  le  port 
d’Odessa,  el  force  nous  avait  été  de  renoncer  à 
celle  voie  facile.  D’ailleurs  la  Russie  est  un  pays 
merveilleux  pour  la  sûreté,  même  pour  un  voyage 
qui  serait  hasardeux  partout  ailleiu’s.  Avec  un  pa- 
dorojnaia  bien  en  règle ,  el  les  deux  mots  de  la  lan¬ 
gue  (jui  signilieni  a  des  chevaux  loul  de  siiile)>,  un 
étranger  peut  iraveiser  toute  l’étendue  de  l’empire 
.sans  autre  risque  (pi’une  longue  attente  à  (haque 
l  elais.  Notre  début  mérite  d’être  noté,  par  rexlrême 
sévérité  de  la  visite  qu’il  faut  subir  à  la  douane  lors¬ 
qu’on  franchit  la  limite  imposée  au  port  franc.  Pour 
passer  du  sol  favorisé  sur  le  terrain  de  la  taxe,  il  faut 
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prouver  qii  on  n’eiiiporle  avec  soi  aucune  parcelle  de 
cette  franchise  qui  a  fait  d'Odessa  une  riche  et  puis¬ 
sante  cité.  Aussi  bien,  de  l’autre  côté  du  mur,  trou¬ 
vez-vous  aussitôt  la  steppe,  et  son  atmosphère  de 
poussière  qui  étouffe  dans  leur  essor  quelques  jeunes 
plantations  d’acacias. 

La  chaleur  devenait  déjà  ardente  :  notre  cocher 
barbu,  par  un  brusque  détour  qui  ne  nous  laissa  pas 
sans  inquiétude ,  nous  mena  tout  droit  dans  la  mer, 
où  il  laissa  tremper  quelques  instants  notre  voiture, 
à  laquelle  cette  immersion  devait  être  favorable ,  si 
l’on  en  juge  par  l’air  satishiit  du  brave  homme  ,  qui 
nous  montrait  alternativement  le  soleil  et  la  mer;  ce 
bain  achevé ,  nous  nous  lançâmes  au  galop  sur  le 
rivage  brûlant. 

Notre  route ,  tracée  par  un  sentier  battu  sur  une  . 
plaine  cultivée  par  intervalles ,  suivit  longtemps  le  ri¬ 
vage  de  la  mer,  et  nous  dépassâmes  bien  vite  plusieurs 
grands  lacs  que  nous  laissions  sur  notre  gauche.  Ces 
lacs  communiquent  a  la  mer  par  une  ou  par  plusieurs 
ouvertures  étroites,  a  travers  des  dunes  naturelles. 
Ces  larges  amas  d’eau  salée ,  dont  les  deux  premiers 
nous  parurent  très-considérables,  sont,  dit-on,  d’un 
grand  secours  a  Odessa,  par  la  quantité  d’excellents 
poissons  qu’on  y  pêche.  On  nomme  tous  ces  lac  li- 
manes,  d  un  mot  emprunté  à  la  langue  turque  et  qui 
signifie  un  port  de  mer.  Ce  même  nom  s'applique 
aussi  aux  embouchures  des  grands  fleuves  qui  peu¬ 
vent  recevoir  des  navires.  Au  reste,  tous  ces  limanes. 
augmentés  par  raccumulation  des  eaux  de  certaines 
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rivières  qui  viennenl  du  nord  ,  rranchisseiU  fréquein- 
menl  leur  barrière  de  dunes,  el  se  trouvent  connnu- 
niquer  avec  la  mer  au  moindre  débordement. 

Bientôt  Odessa  n'élait  plus  visible;  nous  pénétrâ¬ 
mes  dans  les  véritables  steppes.  Ce  ne  sont  plus, 
comme  en  Bessarabie  ,  de  ces  vallées  qu’on  pourraii 
appeler  de  longues  vagues  de  terrain  ;  la  steppe  de  la 
Bussie  Méridionale  est  plane,  unie,  sans  accidents,  et 
souvent  dans  ces  parages  son  horizon  dure  sans 
altération  sensible ,  continuant  riiorizon  de  la  mer. 
Quelques  longues  lignes  de  khourghans,  ces  éminences 
coniques  dont  nous  avons  donné  la  description,  se 
correspondent  çà  et  là  sur  cette  triste  et  morne  sur¬ 
face.  C’est  en  vain  que  vous  espérez,  en  avançant  avec 
tant  de  vitesse  ,  voir  la  lin  du  grand  disque  qui  vous 
entoure  ;  toujours  ,  toujours  l’aspect  reste  le  même , 
nu  ,  brûlé  ,  désolé  ;  les  fleurs  qui  peuplent  au  prin¬ 
temps  tous  ces  champs  sans  culture ,  avaient  disparu 
depuis  longtemps  sous  l'ardeur  d’une  saison  brûlante, 
et  nous  pouvions  dire  comme  Rubruquis,  ce  voyageur 
qui  parcourait  les  mêmes  plaines  au  treizième  siècle  : 
Nulla  est  sylva,  nulliis  mons ,  nullus  lapis;  pas  un 
arbre  ,  pas  un  monticule,  pas  même  une  pierre  !  Ce¬ 
pendant  ces  déserts  mêmes  se  ressentaient  de  l’ar¬ 
rivée  de  l’Empereur:  les  sables  l’attendaient  tout 
comme  les  villes  ;  les  chemins  avaient  été  aplanis  en 
quelques  endroits;  les  mauvais  pas  étaient  comblés. 
Les  maisons  de  poste  brillaient  d’un  badigeon  tout 
frais,  et  au-devant  des  portes ,  la  terre  récemment 
ralissée ,  à  défaut  de  gazon ,  complétait  cet  aspect  de 
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fêle.  Ajoutez  à  cela  une  iumieiise  quantité  de  chevaux 
qui  couvraient  la  plaine  auprès  de  chaque  station  ,  et 
vous  aurez  une  idée  de  l’extraordinaire  animation  de 
ces  steppes.  Entre  les  relais,  on  remarque  des  po¬ 
teaux  dressés  à  chaque  verstc  avec  un  soin  particu- 
lier.Ces  piliers  sont  bariolés  aux  couleurs  de  l’empire; 
sur  l’un  de  leurs  côtés,  ils  portent  la  distance  par- 
coui'ue  depuis  la  dernière  station  ;  sur  l’autre ,  le 
nombre  de  verstes  qui  restent  à  franchir  jusqu’à  la 
station  prochaine.  Rien  ne  donnera  mieux  l’idée  de 
l’étrange  et  monotone  niveau  de  la  steppe ,  que  lors¬ 
que  nous  affirmerons  que  presqu’à  chaque  instant , 
de  notre  voiture  fort  basse  ,  nous  découvrions  deux 
des  poteaux  devant  nous  ,  et  autant  de  poteaux  par- 
derrière,  ce  qui  donne  une  lieue  ou  quatre  verstes  de 
diamètre  au  cercle  formé  autour  de  nous  par  cet  im¬ 
mobile  horizon.  Le  léger  chariot,  que  nous  avions 
tiouvé  passablement  doux  sur  les  gazons  mouillés 
de  la  Valachie ,  avait  pris  sur  celte  terre  calcinée  des 
allures  loul-à-fait  brutales,  et  nous  n'avions  pas  à 
souffrir  de  ce  seul  inconvénient.  Si  la  soif  vient  à  vous 
tourmenter,  (et  qui  en  serait  exempt  avec  une  chaleur’ 
de  vingt-huit  degrés  au  moins,  et  sous  des  nuages  de 
poussière?)  lesgens  de  village  n  ont  à  vous  offrir  autre 
chose  qu  une  eau  lélide,  qui  croupit  d’ordinaire  dans 
le  baril  où  on  l’a  apportée.  Dieu  sait  de  quelle  dis¬ 
tance  !  Rien  de  plus  triste  ni  d’un  aspect  plusaffligeani 
que  les  rares  villages  que  l’on  rencontre  sur  ces  che¬ 
mins.  Mais  h  (juoi  donc  soi  t  aux  habitants  de  vivre 
sur  une  lerre  ferlile,  s’ils  sont  privés  de  toutes  les 
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choses  necessaires  à  la  vie?  Sans  ombrage  contre  le 
soleil,  sans  autre  bien-être  qu’une  maison  assez  so¬ 
lide,  mais  perdue  dans  cette  immensité,  au  prix  de 
combien  de  peines  doivent-ils  se  procurer  le  pain  qui 
les  nourrit ,  l’eau  i)utride  qui  les  abreuve,  le  maigre 
combustible  de  chaume  et  de  boue  qui  les  réchauffe 
en  hiver!  Hélas!  voilà  des  hommes  pour  qui  en  effet 
la  vie  est  vraiment  rude.  Mais  le  ciel ,  qui  leur  a  re¬ 
fusé  tant  de  biens,  leur  a  donné  le  courage  qui  fait 
supporter  tous  les  maux. 

Notre  route ,  vers  le  milieu  du  jour,  s’écarta  de  la 
mer,  et  nous  voilà  coupant  la  jdaine  dans  la  direction 
du  nord-est,  pour  gagner  la  grande  ville  de  Nikolaïeff  : 
c’est  à  la  fois  un  port  et  un  arsenal  militaire  juste¬ 
ment  renommé.  Vers  cinq  heures,  nous  arrivâmes  sur 
le  bord  d’un  large  canal  formé  par  les  eaux  réunies 
du  Boug  et  de  l’Ingoul ,  qui  se  joignent  sur  la  rive 
opposée ,  un  peu  au-dessous  du  lieu  où  nous  étions. 
C’est  précisément  au  confluent  des  deux  fleuves,  fort 
inégaux  en  largeur,  que  s’élève  Nikolaïeff,  encore 
éloignée  de  deux  verstes  du  point  où  nous  allâmes 
débarquer. 

De  nombreuses  charrettes,  attelées  de  bœufs,  at¬ 
tendaient  que  ce  fut  leur  tour  à  passer;  et  nous 
mîmes  trois  quarts  d’heure  à  traverser  le  limane  du 
Boug,  au  moyen  d’un  procédé  tout-à-fait  primilil'. 
Une  corde  attachée  aux  deux  bords  reste  toujoui-s 
plongée  dans  l’eau;  les  hommes  pèsent  surla  corde, 
et  ainsi  s’avance  la  lente  machine.  La  rive  de  Niko¬ 
laïeff,  plus  élevée  .  nous  offrit  le  spectacle  de  quel- 
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qui  sont  remplis  de  gi’ands  peupliers.  Ces  arbres  ont 
été  plantés  pour  la  grande  Catherine  par  le  prince  Po- 
temkin ,  quand  riinpératrice  voulut  visiter  ses  nou¬ 
velles  provinces.  Le  débarquement  est  protégé  par 
une  goélette  de  guerre  d’une  tenue  parfaite.  En  tou¬ 
chant  le  rivage,  nous  nous  trouvâmes  au  milieu  d’une 
foule  de  soldats ,  de  femmes  et  de  colons  allemands  , 
si  reconnaissables  à  leurs  bonnes  et  paisibles  figures. 
Il  ne  s  agissait  de  rien  moins  que  d’une  cargaison  de 
pastèques,  le  rafraîchissement  favori  du  peuple  de 
ce  pays.  Les  Allemands  venaient  d  en  amener  plu¬ 
sieurs  charrettes.  Enfin  nous  fîmes  halte  dans  la  cour 
d’une  auberge  de  bonne  apparence,  dans  l’une  des 
principales  rues  de  Nikolaïefi’. 

L  apparence  était  tout  ce  qu’il  nous  fût  permis 
d’approuver  dans  cette  hôtellerie  ;  et,  en  attendant  les 
apprêts  d’un  souper  qui  ne  semblait  pas  devoir  être 
servi  de  sitôt ,  nous  parcourûmes  la  belle  et  spacieuse 
ville  où  nous  venions  de  mettre  pied  à  terre.  Au  pre¬ 
mier  coup  d’œil,  tout  est  imposant  et  empreint  de 
grandeur.  Les  rues,  percées  dans  des  proportions 
gigantesques,  comme  dans  toutes  les  villes  russes, 
sont  convenablement  garnies  d’édifices;  mais  c’est 
la  une  architecture  plus  fastueuse  que  véridique  : 
extérieurs  de  palais,  intérieurs  de  cabanes.  Les  rues 
immenses ,  critique  exagérée  des  villes  de  l’Occi¬ 
dent  ,  laissent  l’habilant  par  trop  exposé,  dans  leur 
largeur  démesurée,  au  soleil ,  au  vent,  à  la  pous¬ 
sière,  à  la  boue  :  sur  les  places,  véritables  champs  de 
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bataille,  nul  n’oserait  s'exposera  tenter  une  traversée, 
qui  devient  impossible  hors  des  saisons  tempérées  de 
l’année.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  exagération  très- 
pardonnable  ,  Nikolaïelî  présente ,  nous  le  répétons  , 
un  aspect  fort  majestueux  et  digne  de  sa  grande  des¬ 
tination  d'arsenal  maritime.  La  ville  n’est  point  com¬ 
plètement  achevée  ;  dans  plus  d'un  quartier,  quelques 
maisons  éparses  dessinent  son  plan  plutôt  qu’elles  ne 
le  complètent.  Environ  cinq  mille  habitants  peuplent 
ce  port  ;  on  comprendra  facilement  que  cette  popu¬ 
lation  soit  surtout  composée  de  personnes  attachées 
à  la  marine.  L’établissement  maritime,  dont  il  ne  nous 
fut  permis  de  juger  que  du  haut  d’une  très-belle  pro¬ 
menade  qui  domine  l’embouchure  de  l’ingoul ,  paraît 
fort  bien  situé  pour  remplir  sa  destination.  On  pour¬ 
rait,  avec  les  dépenses  nécessaires ,  y  construire  à  la 
fois  plusieurs  grands  vaisseaux  ,  qui ,  une  fois  mis  à 
l’eau ,  franchiraient  à  présent  sans  difficulté  la  sortie 
de  ce  port  naturel,  autrefois  trop  peu  profonde,  et  qui 
a  été  creusée  depuis  peu  d'années.  Avant  cette  utile 
amélioration,  pour  mettre  les  vaisseaux  dans  le  limane 
du  Boug ,  il  fallait  employer  ces  machines  flottantes 
par  trop  compliquées  qu'on  nomme  des  chameaux , 
et  dont,  sauf  erreur,  la  marine  vénitienne  la  première 
a  introduit  l’usage.  Aujourd’hui  les  vaisseaux,  même 
ceux  de  cent  vingt  canons,  sortent  du  chantier  de 
Nikolaïeir,  et  vont  prendre  leur  armement  à  Sévas- 
topol  sans  aucune  espèce  de  secours  étranger. 

11  n'est  guère  possible  d’imaginer  un  port  de  con¬ 
struction  mieux  approprié  que  celui-ci  à  sa  destina- 
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lion.  Nikolaiefr  est  suffisamment  déreiulue  eoiilre 
(oiite  attaque  par  sa  position  très-reculée  dans  les 
terres,  au  fond  d  un  limane  tortueux.  Elle  n’est  pas 
moins  favorisée  sous  le  rapport  des  approvisionne¬ 
ments.  Bien  que  le  Boug,  obstrué  par  des  cataractes, 
ne  soit  pas  propre  au  flottage,  Nikolaïeff  nen  reçoit 
pas  moins  facilement  les  bois,  le  goudron,  les  chan¬ 
vres,  par  leDniéper,  dont  l’embouchure  vient  confluer 
avec  celle  du  Boug  dans  ce  golfe  profond  qu’on 
nomme  limane  du  Dniéper.  Ce  golfe,  abrité  au  moins 
contre  les  flots  du  large,  si  ce  n’est  contre  les  vents, 
doit  être  praticable  même  pour  les  fortes  allèges  qui 
descendent  tranquillement  le  Dniéper. 

En  un  mot,  le  choix  de  remplacement  de  Niko- 
laïefï  fait  honneur  au  coup  d’œil  du  prince  Potemkin, 
cet  homme  qui  a  créé  tant  de  grandes  choses  dans  cet 
empire  dont  il  a  compris  toute  la  portée.  Il  n’était 
pas  possible,  en  effet ,  de  trouver  un  arsenal  de  con- 
stiuction  plus  convenable  et  mieux  placé  pour  com¬ 
biner  son  action  avec  celle  de  Sévastopol.  Ces  deux 
ports,  ainsi  disposés  par  la  nature,  perfectionnés  par 
l’art  et  liés  entre  eux  par  un  intéiêt  commun,  ont  dû 
entrer  également  dans  la  pensée  d’avenir  de  la  grande 
souveraine,  qui  sentit  l’importance  d’une  puissante 
et  imposante  marine  suj-  la  mer  Noire.  On  nous  a  as¬ 
suré  que  l’ennemi  caché  des  vaisseaux  dans  la  baie 
de  Sévastopol ,  ce  ver  rongeur  qui  s’attache  aux  bois 
plongés  dans  les  eaux  de  la  mer,  n’était  pas  moins 
nuisible  aux  batiments  construits  et  mis  à  flot  à  Niko- 
kueff.  Nous  n  affirmons  pas  néanmoins  ce  fait,  que 
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nous  ne  tenons  pas  d’un  honnne  du  métier  ;  nous  de¬ 
vons  cependant  remarquer  que  cette  réputation  dé¬ 
favorable  au  port  de  Nikolaïefl’  semblerait  déjà  éta¬ 
blie  par  d’anciennes  observations  publiées  sur  cette 
intéressante  localité. 

Cependant  nous  nous  plaisions  à  prolonger  notre* 
soirée  sous  les  arbres  de  la  longue  promenade  où  le 
hasard  avait  porté  nos  pas;  la  lune  s’était  levée  calme 
et  brillante;  elle  prolongeait  sa  clarté  magique  sur 
tout  ce  large  port,  sur  quelques  beaux  navires  de 
guerre  ancrés  tout  près  du  rivage,  et  pour  ainsi  dire 
sous  nos  pieds.  Ramenés  à  notre  hôtellerie  par  l’heure, 
et  surtout  par  le  plus  énergique  appétit,  nous  y  irou- 
vâmes  le  repas  attendu ,  un  seul  mets,  que  nous  dé¬ 
crirons,  parce  que,  malgré  son  origine  allemande ,  il 
nous  a  semblé  tout-à-fait  naturalisé  en  Russie,  où  il 
se  représente  trop  souvent.  Voici  donc  quel  est  ce 
produit  culinaire,  qui  se  fait  attendre  plus  longtemps 
que  nos  mets  les  plus  compliqués.  Sous  la  dénomi¬ 
nation  usurpée  de  beefstakes,  ou  sous  le  nom  allemand 
de  carbonades ,  on  vous  sert  un  certain  mélange  de 
viandes  fraîches,  hachées  ensemble,  et  façonnées  en 
petits  gâteaux  plats  proprement  découpés.  Cette  pré¬ 
paration  est  cuite  dans  une  poêle;  elle  forme  le  fond 
solide  et  unique  de  tout  dîner  d’auberge,  si  tant  est 
que  votre  bonne  étoile  vous  conduise  dans  une  ville 
(|ui  possède  une  auberge  ;  or,  c’est  là  ce  qu’on  trouve 
rarement.  Ce  qu’on  trouve  toujours  et  presque  par¬ 
tout,  au  contraire,  c’est  une  tasse  ou  plutôt  un  verre 
d’excellent  thé.  Cluuiue  maison  russe  ,  lïit-ce  la  plus 
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pauvre ,  possède  un  meuble  d'un  usage  excellent  et 
très-fréquent,  qui  procure  en  peu  d’instants  l’odorante 
infusion  de  l'arbuste  de  la  Chine.  Le  samowar  est, 
sans  contredit ,  l’ustensile  le  plus  caractéristique  du 
pays.  L  espèce  de  bouilloire  qui  porte  ce  nom  est  un 
vase  en  cuivre  brillant,  d’un  pied  et  demi  de  haut,  et 
d  une  forme  qui  rappelle  assez  le  vase  grec  antique. 
Un  robinet  garnit  la  partie  inférieure  ;  tout  l’inté¬ 
rieur  de  la  bouilloire  est  traversé  par  un  tube  verti¬ 
cal  en  fer,  dans  lequel  s'allument  des  charbons  au 
moyen  d’un  courant  d’air  ménagé  dans  le  pied  du 
vase.  Le  samowar,  c  est  1  hospitalité  russe  dans  son 
emblème  le  plus  usuel  :  c'est  lui  qui  vous  salue  sur 
le  seuil  de  la  porte,  où  l’on  dirait  qu’il  s’allume  de 
lui-même  à  votre  arrivée.  A  peine  êtes -vous  entré 
dans  la  maison ,  qu’il  vous  verse  la  bouillante  liqueur 
dont  1  arôme  réjouit  et  délasse  vos  membres  fatigués. 
Si  vous  vous  trouvez  à  portée  de  quelque  colonie  de 
cultivateurs  allemands,  soyez  sûr  qu’on  joindra  au 
thé  quelques  tranches  d’un  pain  blanc  fort  délicat , 
et  quelques  parcelles  d  excellent  beurre  ;  réjouissez- 
vous,  vous  aurez  eu  un  souper,  et  profitez-en,  car 
vingt-quatre  heures  pourront  s'écouler  et  soixante- 
quinze  lieues  de  steppes  pourront  s'enfuir  sous  vos 
roues  rapides,  avant  que  pareille  fortune  vous  arrive 
de  nouveau. 

Qu  on  nous  pardonne  ces  courts  épisodes  :  nous 
voici  encore  une  fois  sur  la  steppe  nue,  et  courant  vers 
Kherson.  La  route  qui  nous  menait  h  cette  ville  des¬ 
cend  dans  la  direction  du  sud-est.  Bien  que  nous 
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eussions  demandé  nos  chevaux  dès  quatre  heures  du 
matin  à  NikolaïetT,  nous  ne  pûmes  les  obtenir  qu’a- 
près  une  heure  et  demie  d’attente  ;  le  jour  était  déjà 
à  la  moitié  de  sa  course  lorsque  nous  approchâmes 
de  Kherson,  au  milieu  d’une  poussière  épaisse  et 
étouffante,  cà  ce  point  que  la  respiration  en  est  nota¬ 
blement  gênée,  sans  parler  de  la  douleur  cuisante 
qu  en  éprouvent  les  yeux.  Cette  incommode  atmo¬ 
sphère  s’oppose  à  ce  qu’on  puisse  embrasser  d’un  coup 
d’œil  toute  la  ville,  qui  est  très-étendue  et  peuplée 
d’édifices  considérables.  Ce  qui  nous  frappa  le  plus, 
après  les  belles  lignes  de  la  forteresse  qui  se  dresse 
triomphalement  derrière  ces  nuages  poudreux,  ce  fut 
une  innombrable  quantité  de  moulins  à  vent  et  à 
six  ailes,  qui,  manœuvrant  tous  à  la  fois  au  sommet 
d’une  légère  éminence,  produisaient  le  spectacle  le 
plus  étrange  et  le  plus  confus.  Nous  entrâmes  enfin 
dans  les  larges  rues  de  Kherson.  Munis  comme  nous 
l’étions  d’une  lettre  d'introduction  pour  un  Français 
depuis  longtemps  établi  dans  le  pays ,  où  il  a  disposé 
un  grand  lavoir  de  laines ,  nous  combinions  déjà  les 
douceurs  d’une  halte  dont  nous  avions  grand  be¬ 
soin;  mais,  hélas!  c’était  chose  difficile,  avec  notre 
ignorance  complète  des  premiers  mots  de  la  langue 
russe,  que  de  découvrir  la  demeure  de  ce  compa¬ 
triote.  11  est  vrai  que  quelques  .Juifs,  que  nous  inter¬ 
rogeâmes  en  allemand,  nous  répondirent  sans  hésiter; 
car  quel  Juif,  sur  quelque  point  du  globe  qu'il  vive, 
n’entend  pas  l’allemand  ?  Mais  leurs  indications  im¬ 
parfaites  n’aboutissaient  qu’à  nous  égarer  davantage 
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dans  celle  grande  ville,  el  nous  ei  rions  ainsi  de  porie 
en  porte,  sous  un  soleil  brûlanl,  suivis  de  noire  iriste 
équipage.  Enirés  enfin  jusqu'au  fond  d’une  cour  de 
for  t  bon  aij*,  nous  fûmes  reçus  au  perron  par  une 
jeune  dame  à  laquelle  nous  nous  évei  luames  à  de¬ 
mander,  en  tonies  les  langues  possibles,  le  logis  (lue 
nous  cherchions.  L'allemand ,  l’anglais  ,  l'italien  , 
«i vaient  éi  é  rejioussés  par  le  désespérant  ne  ponimaiou, 
«  je  ne  comprends  pas.  »  Une  tentative  désespérée, 
laite  sur  le  grec  moderne,  nous  avait  laissés  tout-à-faii 
découragés,  lorsque  la  dame  nous  dit  avec  un  son  de 
voix  agréable  sans  doute,  mais  qui  nous  parut  une 
mélodie  venue  du  ciel  :  «Par  hasai-d.  Messieurs,  par¬ 
leriez-vous  français?»  0  bonheur!  nous  nous  étions 
juslement  adressés  à  une  compatriote!  et  lorsque 
nous  1  eûmes  remerciée  de  ses  indications,  celte  fois 
très-exactes ,  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de 
songer  a  ce  chapitre  de  Rabelais,  où  son  héros 
lanlastique,  après  avoir  parlé  sept  langues  diffé¬ 
rentes,  reçoit  précisément  la  même  réponse  que 
nous,  voyageurs  perdus  dans  les  plaines  qu’arrose 
le  Dniéper. 

Notre  lîôlelrançais  nous  accueillit  avec  cordialité; 
nous  trouvâmes  dans  sa  demeure  un  jeune  chamhel- 
lan  de  1  Empereur,  que  nous  avions  déjà  connu  à 
Yalta,  et  un  propriétaire  des  environs  dePérécop, 
M.  \assal ,  qui,  par  ses  sages  spéculations  sur  la 
propagation  des  brebis  de  pure  race,  a  rendu  un  im¬ 
mense  service  à  ces  contrées,  tout  on  augmentant  sa 
fortune  [lersonmMe.  Les  bei-geries  dcM.  Vassal,  dont 
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les  laines  s’écoulenl  principalenienl  par  Klierson,  ont 
améliore  d’une  manière  remarquable  les  produits, 
déjà  estimés  au  temps  jadis,  des  régions  voisines  de 
la  Crimée  ;  sui  toul  elles  ont  donné  un  notable  essor 
à  l’exportation  du  poi  t  de  Kberson ,  si  longtemps 
écrasé  par  les  privilèges  d’Odessa.  Après  le  départ  de 
ces  deux  voyageurs  ,  nous  nous  abandonnâmes,  non 
sans  une  vive  satisfaction  de  sensualité,  aux  soins 
hospitaliers  de  notre  compatriote,  M.  Moulins.  Le 
repas  achevé,  nous  accompagnâmes  h  son  lavoir  l’iiôte 
qui  nous  avait  fait  un  si  bon  accueil.  Cet  établissement, 
fondé  sur  une  grande  île  du  Dniéper  ,  se  compose  de 
bâtiments  de  bois  d’une  vaste  étendue.  Le  premier 
étage  est  occupé  par  de  grands  ateliers,  où  des  femmes 
éparpillent  les  laines  déjà  lavées  et  les  trient  selon 
leurs  qualités  différentes.  Le  rez-de-chaüssée  est  di¬ 
visé  en  un  grand  nombre  de  cellules  propres  à  ren¬ 
fermer  les  dilférentes  catégories  du  lainage  ;  c’est  là 
aussi  que  se  trouve  la  presse  à  serrer  les  balles.  Cette 
presse  se  compose  d’une  simple  vis  qui  agit  au  moyen 
de  leviers  horizontaux  ;  elle  est  bien  loin ,  vous  le 
voyez,  des  merveilleux  résultats  de  la  presse  hydrau¬ 
lique.  La  visite  des  lavoirs  nous  offrit  un  attrait  pitto¬ 
resque  des  plus  singuliers  ,  qui  tient  trop  aux  usages 
locaux  pour  que  nous  omettions  de  le  mentionner. 
Les  cuves  destinées  au  lavage  sont  rangées  sur  de 
grands  radeaux.  Deux  cents  jeunes  fdles  de  dix-huit 
à  vingt  ans  sont  employées  à  cette  opération,  sous  la 
surveillance  de  quelques  femmes  plus  âgées.  Le  mo¬ 
ment  de  notre  visite  coïncidait  avec  l’heure  du  repos 
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qui  suit  immédiatement  le  dîner;  dans  cette  saison , 
ces  jeunes  ouvrières  ,  suivant  un  usage  général  dans 
le  pays,  consacrent  au  bain  ce  moment  de  récréation. 
Aussi  le  radeau  était-il  à  peu  près  désert  ;  mais  les 
flots  du  voisinage  étaient  peuplés  d’une  troupe  de 
brunes  nageuses,  qui  avaient  scrupuleusement  aban¬ 
donné  sur  la  rive  tout,  ce  qui  pouvait  gêner  une 
joyeuse  natation.  Ce  tableau  ,  du  reste ,  n’avait  rien 
d’étrange  que  pour  nos  yeux.  L’usage  du  bain  en 
commun  n’efîarouche  dans  ces  contrées  ni  l’un  ni 
l’autre  sexe  ;  nous  avions  déjà  eu  l’occasion,  à  Séyas- 
topol ,  de  voir  les  espaces  les  plus  rétrécis  partagés 
par  des  hommes  et  par  des  femmes ,  qui  se  livraient 
en  toute  innocence  à  ce  divertissement  salutaire. 
Quand  nous  regagnâmes  la  rive  de  Kherson,  deux  des 
jeunes  baigneuses  reprirent  quelque  vêtement  pour 
nous  reconduire  sur  le  bord  voisin  de  la  ville  :  le 
commerce  s  agitait  dans  toutes  les  rues  ;  partout  s’é¬ 
levait  un  grand  bruit  d’ouvriers,  de  portefaix  et  de 
peuple  affairé.  Là,  comme  dans  tout  le  pays,  le  débit 
extraordinaire  des  melons  d’eau  était  l’occasion  de 
ces  rassemblements  empressés  et  souvent  querel¬ 
leurs.  Un  peu  au-dessus  de  cet  endroit,  le  fleuve  est 
couvert  de  gros  bâtiments  de  cabotage;  ces  bateaux 
viennent  charger  les  produits  agricoles  qui  arrivent  à 
Kherson  en  grande  abondance  par  le  Dniéper,  sans 
parler  du  sel  que  les  caravanes  appellent  des  côtes 
orientales  de  la  Tauride. 

La  fondation  de  Kherson  ne  remonte  guère  au- 
delà  d’un  demi-siècle;  ce  fut  Potemkin,  car  ce  nom 
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célèbre  se  retrouve  dans  toutes  les  grandes  créations 
de  ces  contrées ,  qui  en  posa  les  fondements.  Dans 
les  vues  de  son  créateur,  Kherson  était  appelée  à  de 
hautes  destinées.  En  effet,  au  premier  abord,  sa  posi¬ 
tion  semble  tout-à-fait  calculée  pour  servir  d’entre¬ 
pôt  à  tous  les  produits  que  le  Dniéper  charrie  du 
centre  même  de  l’empire  et  verse  sur  les  extrémités. 
Cette  ville  fut  donc  dès  son  origine  une  vaste  et 
opulente  fondation.  On  la  nomma  de  ce  nom  grec 
qui  rappelait  l’antique  et  florissante  colonie  de  la 
presqu’île  héracléotique.  Kherson ,  dont  l’étymolo¬ 
gie  se  retrouve  dans  l’adjectif  khersos,  signifie  un  lieu 
désert,  aride,  inculte. 

Tout  allait  bien  jusqu’à  la  fondation  d’Odessa  ; 
l’accroissement  rapide  et  les  immunités  qui  favori¬ 
sèrent  ce  port  naissant  vinrent  arrêter  dans  leur  es¬ 
sor  les  prospérités  dont  Kherson  s’était  vue  envi¬ 
ronnée  à  son  origine.  Les  navires  qui  arrivaient  de 
la  Méditerranée  trouvèrent  un  avantage  naturel  h 
venir  mouiller  dans  la  rade  d’Odessa;  c’était  une  rade 
ouverte  qui  leur  épargnait  une  lutte  souvent  prolon¬ 
gée  contre  les  courants  rapides  et  contre  les  bancs 
variables  du  limane  du  Dniéper.  Déjà,  dans  les 
premières  années  de  ce  siècle,  la  décadence  de 
Kherson  était  sensible,  et  plusieurs  voyageurs  con¬ 
stataient  en  1802  le  dépérissement  de  cette  grande 
cité ,  qui  s’était  promise,  à  tant  de  titres,  une  splen¬ 
deur  rapide. 

La  franchise  du  port  accordée  à  Odessa  porta  le 
dernier  coup  au  grand  enlre[)ôt  du  Dniéper.  Dej)uis 
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lors,  Klierson  n’a  plus  guère  reçu  dans  ses  eaux 
que  les  navires  qui,  après  s’être  défaits  à  Odessa  de 
leur  chargement  des  denrées  d’Occident,  viennent 
rechercher,  plus  près  de  leur  source  productive,  les 
lames  et  les  grains  que  le  vaste  bassin  du  Dniéper 
peut,  en  tout  état  de  cause,  leur  fournir  <à  des  con¬ 
ditions  meilleures.  Le  moyen  donc  de  ne  pas  regret¬ 
ter  que  toutes  les  espérances  qui  paraissaient  cer¬ 
taines  se  soient  ainsi  anéanties  ?  Les  rues  de  Kherson, 
aujourd’hui  trop  vastes  pour  la  circulation,  sont  en¬ 
combrées  d'une  poussière  dévorante  ;  les  quartiers, 
autrefois  peuplés  de  magasins  bien  remplis,  n’officnt 
plus  guère  que  des  devantures  désormais  fermées  à 
tout  commerce;  quelques  robes  noires  i-Apées,  robes 
de  Juifs,  apparaissent  encore  çà  et  là  aux  portes  de 
ces  bazars  déserts,  et  rappellent  involontairement  ces 
avides  corbeaux  qui  flairent  la  destruction.  Et  pour¬ 
tant,  que  de  grandes  et  nobles  choses  avait  préparées 
pour  cette  ville,  objet  de  ses  affections,  son  illustre 
fondateur  ! 

Jetez  les  yeux  sur  les  imposants  remparts  de  la 
forteresse  ,  sur  les  établissements  encore  debout , 
quoique  négligés,  qui  composent  l'amirauté  de  Kher¬ 
son,  et  vous  aurez  une  idée  de  cette  haute  pen¬ 
sée  de  Potemkin ,  qui  avait  désigné  cette  place 
comme  la  clef  du  grand  fleuve  méridional.  C’est  à 
Kherson  que  reposent  les  restes  de  ce  prince.  En¬ 
levé  par  une  mort  inattendue,  à  cette  place  que  nous 
avons  citée,  lorsqu’il  traversait  la  steppe  de  la  Bes¬ 
sarabie,  Potemkin  ,  ce  ministre  puissant  entre  tous 
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les  ininislres  de  l’ Europe,  a  élé  déposé  dans  la  mo¬ 
deste  église  de  Kherson. 

Aujourd’hui  Kherson  est  le  chef-lieu  de  l’un  des 
gouvernements  qui  concourent  à  former  le  gouver¬ 
nement  général  de  la  Nouvelle -Russie ,  et  qui  porte 
son  nom.  Des  recensements  l’écents  permettent  de 
compter  sur  une  population  de  vingt  mille  indivi¬ 
dus;  on  assure  que  la  ville,  dont  l’étendue  est  im¬ 
mense,  ne  compte  pas,  dans  les  quatre  grands  quar¬ 
tiers  qui  la  divisent,  moins  de  trois  mille  six  cents 
maisons. 

Nous  avions  fait  le  projet  de  nous  rendre  de 
Kherson  h  Alechki  par  eau,  sur  les  rameaux  épars  du 
Dniéper  :  c’est  un  chemin  qu’on  évalue  à  dix-sept 
verstes;  on  le  dit  singulièrement  pittoresque  dans 
quelques-unes  de  ses  parties,  où  l’on  navigue  à  tra¬ 
vers  des  roseaux  élevés  qui  vous  entourent  comme 
une  muraille.  D’ Alechki,  nous  comptions  trouver  une 
route  qui  nous  dirigerait  sur  Pérécop.  L'utile  avertis¬ 
sement  de  M.  Vassal  nous  détourna  de  cet  itinéraire, 
devenu  impossible.  Les  stations  de  poste  avaient  été 
démontées  sur  tout  ce  parcours,  et  les  chevaux  étaient 
venus  grossir  les  relais  du  gouvernement  de  Kherson, 
pour  le  passage  des  nombreux  voyageurs  attendus 
d’un  jour  à  l’autre.  Force  nous  fut  de  suivre  la  route 
qui  remonte  le  fleuve  jusqu’à  Bérislaff,  route  plus 
longue  assurément,  et  qui  nous  causait  un  retard  de 
plusieurs  heures. 

Avant  le  coucher  du  soleil ,  nous  avions  atteint  les 
bords  de  l’ingouletz.  Cette  rivière,  tributaire  du  Dnié- 
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per,  s  encaisse  dans  des  rives  assez  élevées,*  non 
loin  desquelles  on  signale  quelques  gisements  de 
kaolin;  nous  arrivâmes  au  bac  qui  sert  à  la  traverser 
par  une  longue  allée  de  saules  touffus  qui  se  croisent 
en  voûte  au-dessus  du  chemin.  C’était  là  une  véri¬ 
table  foret,  en  comparaison  de  la  steppe,  toujours  si 
triste,  que  nous  venions  de  parcourir,  et  que  nous  re¬ 
trouvâmes  plus  triste  encore,  car  la  nuit  tombait  peu 
à  peu.  A  celte  heure  de  la  journée ,  dans  ces  plaines 
solitaires ,  on  ne  saurait  se  défendre  d'un  sentiment 
involontaire  de  mélancolie  :  l’obscurité  qui  tout  à 
l’heure  couvrira  le  voyageur,  rend  son  isolement 
plus  complet;  elle  lui  ôte  le  seul  spectacle  qui  puisse 
le  distraire  sur  de  pareils  chemins,  celui  de  la  lu¬ 
mière. 

Nous  arrivions  vers  huit  heures  à  une  station  ;  là 
nous  trouvâmes,  chez  une  hôtesse  qui  parlait  alle¬ 
mand,  la  tasse  de  thé  quotidienne  et  ses  légers  acces¬ 
soires.  Nous  eûmes,  à  partir  de  cet  endroit,  la  com¬ 
pagnie  d'un  officier-général:  il  revenait  de  Vosnessensk, 
et  il  se  rendait  comme  nous  en  Crimée;  nos  deux 
équipages  voyagèrent  d’un  train  égal.  Vers  minuit, 
nous  parcourions  les  rues  de  Bérislaff  aux  rayons 
voilés  de  la  lune  ;  lorsque  nous  arrivâmes  à  la  poste, 
tenue  par  un  Juif,  nous  trouvâmes  la  famille  de  l’Israé¬ 
lite  couchée  en  plein  air  dans  une  petite  cour.  Par  un 
raffinement  de  mollesse  digne  des  beaux  jours  de 
Sybaris ,  chacun  avait  choisi  pour  sa  couchette  un  de 
ces  télègues  de  poste  si  durs  sur  les  cahots  de  la 
roule.  Avant  qu  on  eût  réveillé  ce  peuple  de  dormeurs 
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et  surtout  une  vieille  reniine  de  qui  partaient  les  or¬ 
dres  souverains ,  il  s’écoula  bien  du  temps ,  et  nous 
ne  reprîmes  notre  route  qu’excédés  d’un  long  bavar¬ 
dage  dans  le  plus  horrible  allemand  de  Juif  dont 
puissent  être  battues  des  oreilles  chrétiennes. 

Nous  ne  saurions  rien  dire  sur  l’importance  de 
Bérislalfy  traversée  ainsi  la  nuit,  ou  plutôt  parcourue 
à  moitié,  pour  revenir  ensuite  sur  nos  pas.  Cette  ville 
occupe  un  plateau  fort  imposant,  qui  domine  la  rive 
septentrionale  du  Dniéper.  Les  rues  sont  droites 
et  régulièrement  percées,  comme  c’est  l’usage  de 
toute  bonne  ville  de  la  Russie  moderne.  Bérislaff  doit 
sa  fondation  aux  temps  glorieux  de  l’impératrice 
Catherine ,  lorsque  cette  grande  souveraine  voulut 
commauder  à  ses  nouvelles  conquêtes  par  une  ligne 
de  garnisons  qui  en  assurât  la  possession  paisible. 
Kisilkerman ,  ou  Fort-Rouge ,  était  le  nom  tatar  du 
petit  poste  qui  dominait  le  passage  du  fleuve  avant 
que  la  nouvelle  ville  se  fût  élevée.  Cinq  routes  im¬ 
portantes  aboutissent  à  Bérislaff,  et  la  rendent  né¬ 
cessaire  précisément  dans  la  situation  où  elle  est. 
Le  chemin  qui  vient  du  sud,  ou  de  Pérécop,  amène 
dans  ses  murs  d’innombrables  chargements  de  sel. 
Deux  chemins ,  qui  se  dirigent  vers  les  contrées  du 
nord-est,  conduisent  dans  le  gouvernement  d’Éka- 
térinoslaff  et  vers  les  cosaques  du  Don  ;  un  autre  va 
percer  droit  au  nord  les  immenses  déserts  qui  s’é¬ 
tendent  versPoltava  et  les  Slobodes  d’Ukraine.  Enfin 
la  dernière  voie,  celle  que  nous  venions  de  parcourir, 
est  la  même  qui  met  en  communication  ces  contrées 
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éloignées  avec  les  pays  occitlenlaux  de  l’Europe,  par 
Kherson,  Nikolaïelï  et  Odessa. 

Du  plateau  de  la  ville,  on  descend  rapidement  vers 
la  grève,  et  l’on  y  trouve  un  pont  flottant  qui  décrit 
une  légère  courbe  sur  le  courant  rapide  du  fleuve. 
Ee  trajet  est  long.  Pendant  que  nos  chevaux  avan¬ 
çaient  d  un  pas  prudent  sur  ce  plancher  mobile,  nous 
nous  prîmes  a  considérer  celte  vaste  étendue  d  eaux 
grisâtres,  sur  lesquelles  se  réfléchissaient  les  nuages 
chassés  par  les  vents.  C’était  encore  bà  ce  Borysthène 
do  la  géographie  antique ,  dont  le  nom  pittoresque 
indiquait  le  règne  des  vents  impétueux.  Ce  beau  Bo¬ 
rysthène,  tant  de  fois  historique  depuis  le  temps  des 
Scythes,  a  perdu  son  noble  nom,  au  grand  regret  de 
la  langue  poétique  :  c’est  ainsi  que  le  Tyrasdes  Grecs 
a  lait  place  au  Dniester;  l’Hypanis  a  cédé  au  Boug, 
et  1  harmonieux  Tanaïs  est  devenu  le  Don.  Les  Grecs, 
ces  beaux  diseurs  s’il  en  fut,  poètes  dans  les  moin¬ 
dres  mots  de  cette  langue  trouvée  par  Homère ,  ne 
se  doutaient  guère  que  toute  celte  harmonie  savante, 
dont  ils  étaient  si  fiers ,  serait  ainsi  dévorée  par  le 
rude  idiome  du  Nord. 

Revenons  cependant  à  notre  pont  et  aux  abords 
inondés  du  Dnieper.  En  remontant  sa  rive  gauche, 
nous  marchâmes  longtemps  sur  un  terrain  mouvant 
et  tout  couvert  d  eau  ;  à  un  nouveau  relais ,  très- 
rapproclié  de  BérislalF,  nous  tournâmes  brusquement 
\ers  le  sud,  pour  gtigner  en  droite  ligne  Pérécop  et 
l’isthme  étroit  de  la  Tauride. 

Au  bout  de  celte  route  monotone,  et  dont  il  nous 
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l'allul,  Taule  de  sommeil,  subir  tous  les  euuuis,  nous 
arrivâmes,  le  14  septembre,  dans  celle  ville,  ou  plu¬ 
tôt  dans  ce  spacieux  village  qui  est  la  porte  de  la 
Crimée,  et  que  l'on  nomme  Pérécop.  Avant  que  la  Tau 
ride  devînt  une  province  russe,  ce  village  porlail  un 
nom  tout  empreint  de  l’emphase  orienlale,  Or-Gapy, 
Porte-Royale.  C’était  ainsi  que  les  Tatars  désignaient 
l’entrée  assez  mesquine  d’un  relranchemenl  qui  cou¬ 
pait  l’isthme  et  qui  joignait  les  deux  mers.  Lorsqu’on 
a  passé  sur  un  pont  traversant  le  fossé  assez  profond, 
mais  très-dégradé,  qui  subsiste  encore,  oneslhPéré- 
cop.  On  y  trouve  une  seule  rue,  que  sa  largeui* 
pourrait  tout  aussi  bien  faire  nommer  une  place.  A 
votre  droite  et  à  votre  gauche,  vous  pouvez  voir  des 
maisons  assez  nonibreuses,  fort  séparées  les  unes 
des  autres,  et  dont  la  plus  apparente  n'excède  pas 
la  hauteur  d’un  rez-de-chaussée  couvert  de  son  toit 
de  planches  ou  de  joncs.  Et  cependant,  malgré  sa 
physionomie  misérable,  ce  village  emprunte  de  sa 
position  avantageuse  une  importance  toute  particu¬ 
lière.  Pérécop  est  la  porte  du  gouvernement  de  la 
Tauride,  le  retranchement  qui  ferme  et  qui  isole  la 
presqu’île.  Son  nom  actuel ,  tiré  d’un  mot  russe  dont 
le  sens  signifie  un  fossé  creusé  entre  deux  mers, 
peint  toul-à-fait  son  rôle  dans  la  géographie  laurique. 
Pérécop  est  aussi  un  chef-lieu  de  douanes,  une  di¬ 
rection  active  où  se  régularise  l'immense  exportation 
des  sels  enlevés  à  la  mer  voisine  et  aux  lacs  de  la 
péninsule,  'fous  ces  litres  administratifs,  il  est  vrai , 
n’ôtenl  rien  à  la  mélancolie  de  son  horizon  de  step- 
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pes  salines  qui  portent  encore  l’empreinte  d’une  an¬ 
cienne  submersion.  Hérodote,  Strabon,  Pline,  ont 
émis  l’opinion  que  des  âges  antiques  avaient  vu  la 
Tauride  séparée  du  grand  continent  :  la  nature  des 
terrains  de  1  isthme  ne  dément  pas  cette  hypothèse. 
Son  niveau  est  si  peu  élevé,  que  du  milieu  du  passage, 
qui  a  cependant  sept  verstes  d'éiendue,  on  pourrait 
se  croire  plus  bas  que  les  deux  mers.  Le  Sivache 
vous  menace  à  l’est,  et  la  mer  Noire  à  l’ouest.  Jetez 
les  yeux  sur  une  cane  de  la  presqu’île,  vous  resterez 
frappé  de  la  différence  qui  existe  entre  les  contours 
de  ce  lac  et  ceux  de  cette  mer.  Le  lac  Putride,  qui  vient 
mourir  sans  force  sur  des  rivages  abaissés,  présente 
sur  ses  bords  mille  découpures  bizarres  et  changean¬ 
tes.  La  mer  Noire,  au  contraire,  qui  se  creuse  pro¬ 
fondément,  dessine  d’une  façon  plus  tranchée  les 
contours  de  ses  rivages. 

Pérécop  est  habitée  d’abord  par  les  employés  du 
gouvernement,  et  par  un  assez  grand  nombre  de 
Juifs,  qui  s’abandonnent  tout- à- fait  aux  délices  im¬ 
mondes  de  leur  malpropreté  native.  Nous  serions 
bien  étonnés  si  c’était  là  une  position  sanitaire  des 
meilleures.  La  mer  visqueuse  qui  est  si  voisine  du 
village ,  échauffée  sans  cesse  jusqu’au  fond  de  son 
limon ,  exhale ,  s  il  faut  en  croire  certains  voya¬ 
geurs,  des  miasmes  nuisibles  à  la  constitution  atmo¬ 
sphérique  des  environs.  Nous  trouvons  cependant 
une  opinion  contraire  dans  l’estimable  ouvrage  de 
M.  Montandon,  que  nous  avons  déjà  cité.  Cet  écri¬ 
vain  signale  Pérécop  comme  particulièrement  salu- 
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bre,  en  dépit  même  de  toules  les  préventions  con¬ 
traires.  Ce  qui  est  très-vrai,  c'est  que  cette  mer 
Putride ,  dont  nous  ne  discuterons  pas  l’influence 
délétère,  est  pour  toute  cette  contrée  une  source  de 
commerce  et  de  mouvement.  Sur  ses  rivages  et  sur 
le  bord  des  lacs  voisins,  se  recueille  une  quantité  con¬ 
sidérable  de  sel ,  branche  importante  de  revenu  poul¬ 
ie  gouvernement.  Ce  produit,  dont  la  récolte  est  biite 
durant  Télé,  est  transporté  dans  toutes  les  directions, 
jusqu’au  centre  même  de  l’empire,  par  le  moyen  de 
ces  longues  caravanes,  qu’en  aucun  lieu  nous  n’avons 
rencontrées  plus  nombreuses ,  plus  chargées,  plus 
pittoresques  que  sur  l’isthme  étroitde  Pérécop:  ce  sont 
les  flottes  à  quatre  roues  de  la  steppe.  Un  usage  tout 
particulier  aux  Tatars  de  la  Crimée,  c’est  celui  qui 
consiste  à  atteler  les  dromadaires  h  leurs  chariots. 
Ces  animaux,  d’une  race  admirable,  alteignent  des 
dimensions  très-grandes  ;  ils  se  montrent  générale¬ 
ment  dociles  à  la  voix  de  leurs  maîtres.  On  cite  ce¬ 
pendant  quelques  occasions  terribles,  où  les  droma¬ 
daires,  devenus  furieux,  ont  presque  dévoré  leurs 
conducteurs.  Cet  attelage,  au  reste,  est  très-impo¬ 
sant  :  les  deux  vigoureux  animaux  s’avancent  d’un 
pas  lent  et  égal,  traînant  sans  effort  le  madgiar  pe¬ 
samment  chargé  du  Tatar.  Cette  voiture  à  quati  e 
roues ,  dont  une  claie  solide  forme  les  parois ,  est 
couverte  d’une  épaisse  étoffe  de  feutre  en  poil  de 
chameau.  La  forme  sévère  et  primitive  de  ce  simple 
chariot  porte  à  croire  qu’il  est  d’une  antiquité  recu¬ 
lée,  et  qu’il  a  pu  être  emprunté  aux  Scythes  nomades 
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qui  en  laisaieiU  leurs  demeures,  maisons  errantes, 
quorum  plauslra  vagas  ritè  irahunt  domos,  ditPIo- 
race.  Aujourd  hui  encore  cela  arrive  aux  Nogais,  qui , 
dans  leur  vie  vagabonde,  préfèrent  le  toit  du  madgiar 
a  1  abri  permanent  d'une  maison. 

De  Pérécop,  on  s’avance  rapidement  vers  le  midi, 
et  1  on  trouve  presque  aussitôt  un  bourg  considéra¬ 
ble.  Arniianskoï- Bazar ,  comme  le  dit  son  nom,  est 
un  marché  tenu  par  des  Arméniens.  Tous  les  objets 
utiles  aux  voituriers  qui  viennent  chercher  le  sel , 
tous  les  ustensiles  qui  dépendent  de  l’attelage  et  du 
charronnage,  se  trouvent  réunis  dans  cet  industrieux 
entrepôt,  dont  l’incontestable  utilité  doit  faire  la  for¬ 
tune.  Ce  lieu  dépasse,  on  retombe  dans  la  steppe ,  et 
l’on  se  demande  :  où  donc  s’est  réfugiée  cette  Tauride 
si  pittoresque,  que  l’on  ne  saurait  en  parler  sans  que 
les  allusions  à  l’agreste  Helvétie ,  à  la  belle  Italie ,  ne 
viennent  se  placer  forcément  dans  la  phrase  louan¬ 
geuse?  C  est  que  réellement  la  partie  de  la  presqu’île 
citée  pour  ses  beautés  naturelles  est  reléguée  tout 
au  loin,  et  sur  les  deux  versants  de  sa  riche  et  pitto¬ 
resque  bordure  de  montagnes.  La  pente  du  nord,  plus 
douce,  est  déjà  remplie  de  beaux  sites;  mais  c’est  la 
pente  du  midi  qui,  plus  abrupte,  réunit,  dans  son  es- 
paceétroitementresserré  parla  mer,  toutes  les  beautés 
qui  distinguent  les  plus  riches  et  les  plus  gracieux 
paysages.  Sans  partager  l’opinion  tant  soit  peu  sati- 
lique  d  un  voyageur  anglais  qui  compare  la  Crimée  à 
un  manteau  développé ,  et  son  beau  jardin  méridional 
h  1  étroit  galon  qui  le  borde,  nous  dirons,  nous  aussi, 
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que  si  la  pari  que  la  nature  a  faiie  de  ses  splendeurs  à 
cette  péninsule  est  étroite ,  elle  est  cependant  com¬ 
plète.  On  dirait  qu’elle  a  placé  à  plaisir,  au  bout  de 
ces  plaines  sans  lin ,  cette  ravissante  chaîne  de  ro¬ 
chers  et  de  verdure,  comme  pour  montrer  aux  peuples 
qui  viennent  là  de  si  loin,  une  fois  dans  leur  vie,  des 
forêts,  des  eaux  jaillissantes  et  ce  beau  séjour  de 
montagnes.  Ici,  la  terre;  là^baut,  le  ciel! 

Ainsi  donc,  jusqu’aux  environs  de  Symphéropol, 
c’est-à-dire  jusqu’aux  deux  tiers  de  la  longueur  mé¬ 
ridionale  de  la  Crimée ,  la  plaine  se  retrouve  comme 
auparavant ,  plus  plate  encore ,  si  elle  pouvait  l’être, 
traversée  par  d’interminables  caravanes,  à  peine  en¬ 
trecoupée  de  rares  villages,  et  jalonnée,  plus  que  nous 
ne  l’avions  observé  jusque  là,  par  de  nombreux 
kourghans  qui  se  présentent  dans  un  ordre  évidem¬ 
ment  combiné  pour  un  système  de  correspondance. 
En  effet ,  on  peut  remarquer  des  séries  qui  compren¬ 
nent  depuis  quatre  jusqu’à  sept  de  ces  tumuli,  et  qui 
sont  alignées  chacune  dans  sa  direction  particulière. 
Nous  ignorons  si  les  habiles  ingénieurs  qui  ont  dressé 
la  carte  récente  de  la  Russie,  qui  porte  le  nom  de  carte 
de  l’État-Major,  excellent  travail,  digne  en  tout  de  la 
distinction  de  ce  corps  d’officiers ,  ont  tenu  note  de 
tous  ces  kourghans,  qui  ont  dû  plus  d’une  fois  favoriser 
leur  triangulation.  Une  carte  spéciale  où  ligureraient 
à  leur  place  ,  et  dans  leur  ordonnance  capricieuse, 
CCS  innombrables  éminences  qu’on  trouve  si  pressées 
depuis  les  plateaux  du  Don  jusque  dans  ces  parages 
voisins  de  laTauride,  et  qui  vont  de  là  rayonner  plus 
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espacées,  el  coiiiiDe  des  sentinelles  perdues ,  jusque 
sur  les  bords  du  Danube,  les  confins  de  la  Pologne  et 
le  nord  de  la  Russie,  serait,  à  coup  sûr,  un  digne 
sujet  de  curiosité  et  d’étude.  Que  ces  tumuli  soient 
uniquement  des  tombeaux,  ou  bien  qu’ils  aient  servi, 
dans  I  antiquité  fabuleuse  qui  nous  les  a  légués ,  à 
quelque  usage  inconnu  ,  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  leur  utilité  est  encore  appréciée  aujourd’hui  sur- 
la  steppe  de  la  Crimée.  Les  gardeurs  de  troupeaux 
qui  veulent  rassembler  les  chevaux  ou  les  droma¬ 
daires  épais,  se  postent  sur  leur-  sommet  pour-  do¬ 
miner  la  plaine;  et,  l’écemment  encore,  une  ligne 
télégraphique,  qui  traverse  la  presqu’île,  a  tiré  un 
excellent  parti  de  ces  antiques  observatoires. 

INous  approchions  du  terme  de  notre  coui-se  soli- 
Liiie;  les  montagnes  méridionales  se  dessinaient  au 
loin  devant  nous  ;  nous  reconnaissions  déjà  les  con¬ 
tours  que  nous  avions  observés  naguère.  Au  reste, 
dans  notre  course  non  interrompue,  nous  avions  dé¬ 
passé  de  bien  loin  tous  les  voyageurs  qui  s’étaient 
rencontrés  sur  la  route.  S’il  nous  avait  fallu  subir 
quelquefois  la  lenteur  du  relais,  contre  laquelle,  à 
vrai  dire,  nous  n  avons  vu  personne  se  récrier,  etqui 
parait  un  usage  généralement  et  patiemment  adopté, 
il  faut  avouei  que  les  [)Ostillons,  stimulés  par  un  en¬ 
couragement  qui  est  de  toutes  les  langues ,  nous 
laisaient  parcourir  la  route  avec  une  vitesse  quelque¬ 
fois  effrayante.  Nous  redoutions  à  tout  instant,  malgré 
les  précautions  renouvelées  à  chaque  poste,  do  voir 
s  enflammer  les  roues  de  notre  légère  voiture.  Vers 
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cinq  heures ,  les  premiers  bouquets  de  verdure  nous 
annoncèrent  le  petit  vallon  du  Salghir  ;  un  moment 
après,  nous  traversions  le  lit  presque  à  sec  de  la  petite 
rivière  ;  par  un  large  chemin  tracé  aux  dépens  des 
prairies  environnantes ,  nous  entrâmes  dans  les  rues 
de  la  nouvelle  Symphéropol.  Ces  rues  sont  faites  pour 
des  géants  ;  elles  aboutissent  à  une  église  d'une  ar¬ 
chitecture  fort  ambitieuse,  bien  que  les  matériaux  en 
soient  fort  peu  solides.  Le  même  embarras  que  nous 
avions  éprouvé  à  Kherson  se  renouvela  ;  nous  ne 
trouvâmes  qu'à  grand’peine  une  triste  auberge,  tenue 
par  un  Allemand.  Ici  se  représenta  le  souper  de  Ni- 
kolaïeff;  seulement  ce  maigre  repas  se  fit  attendre 
encore  plus  longtemps ,  et  lorsque  l’appétit  dut  être 
satisfait ,  on  chercha  le  sommeil  sur  un  étroit  sofa 
de  bois,  autrefois  garni  de  foin.  Au  reste,  il  faut  bien 
savoir,  une  fois  pour  toutes,  que  c'est  là  le  régime  in¬ 
variable  des  auberges  à  l’enseigne  traîtresse  qu’on 
nomme  tractir  dans  toute  la  Crimée. 

Le  vendredi  3-15  septembre  était  le  jour  fixé  pour 
la  réunion  générale  de  notre  compagnie  errante.  Ce 
rendez-vous  avait  été  convenu  au  moment  où  nous 
étions  fractionnés  à  Yalta,  et  le  lieu  désigné  était  le 
port  d'Eupatorie  ou  Koslotf ,  sur  la  côte  occidentale. 
Cet  emplacement  nous  avait  paru  le  plus  favorable 
pour  expédier  par  mer  les  collections  rassemblées  ; 
nos  naturalistes  s'y  trouvaient  déjà  depuis  quelques 
jours.  Nous  prîmes  donc  sans  retard  le  chemin  de  ce 
port  ;  et  cette  fois ,  laissant  dans  la  capitale  do  la 
Taui’ide  notre  équipage  tout-à-fait  démantelé,  nous 
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adoptâmes  la  voie  plus  rude  encore  du  télègue.  Entre 
Syrnphéropol  et  la  ville  où  nous  nous  rendions ,  on 
compte  soixante-deux  verstes  de  distance,  par  un 
plateau  nu  qui  s’élève  médiocrement  vers  les  deux 
tiers  du  chemin.  Pendant  huit  verstes,  ou  deux  lieues, 
on  suit  la  route  de  Pérécop ,  puis  l’on  se  dirige  vers 
l’ouest  cà  la  rencontre  d’un  embranchement  signalé 
par  une  haute  colonne,  élevée  lorsque  Catherine  II 
visita  ces  contrées.  De  même  que  les  poteaux  où  sont 
inscrites  les  distances  se  retrouvent  sur  toute  la  sur¬ 
face  de  l’empire,  ces  colonnes  militaires  s’élèvent  de 
dix  verstes  en  dix  verstes  sur  tout  le  chemin  que  par¬ 
courut  l’Impératrice  pour  arriver  jusqu’à  la  côte  de  la 
Crimée. 

Nous  étions  partis  avec  une  vélocité  impétueuse,  et 
nous  vîmes  se  renouveler  en  route  un  accident  déjà 
mentionné,  et  qui  nous  était  arrivé  à  nous-mêmes. 
Une  roue  s’étant  échappée,  nous  fûmes  emportés  bien 
loin  avant  que  le  postillon,  tout  entier  à  ses  excita¬ 
tions,  eut  voulu  entendre  que  tout  n’était  pas  préci¬ 
sément  en  règle  derrière  lui  ;  que  son  équipage  voya¬ 
geait  à  peu  près  sur  le  flanc.  Au  sommet  du  plateau, 
nous  trouvâmes  le  plus  triste  des  hameaux,  composé 
de  huttes  en  terre  :  ces  nids  mal  pétris  recouvraient 
de  misérables  caves  ;  de  là  nous  descendîmes  vers  les 
lacs  salés  de  Sak,  entre  lesquels  passe  la  route.  Ces 
lacs  jouissent  d  une  grande  renommée  hygiénique.  On 
attribue  les  effets  les  plus  salutaires  aux  boues  grasses 
et  argileuses  qui  en  forment  le  fond  et  les  bords. 
Pendant  les  jours  qui  s’écoulent  entre  le  15  juillet  et 
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le  15  août,  une  quantité  de  malades,  attaqués  d’afiec- 
tions  rhumatismales  et  de  paralysies  locales,  se  ren¬ 
dent  sur  les  bords  du  lac  ;  ils  subissent  chaque  jour 
un  avant-goût  de  la  sépulture,  en  se  couchant  dans 
des  fosses  tapissées  de  cette  noire  argile  que  le  soleil 
échauffe.  La  tête  seule  est  exempte  de  cette  inhuma- 
lion,  dont  on  dit  des  merveilles.  Mais  comme  la  vie 
misérable  que  menaient  les  malades  au  village  voisin 
de  Sak,  pauvre  hameau  tatar,  était  capable  d’atténuer 
les  heureux  effets  du  bain,  on  a  construit  une  maison 
dans  laquelle  sont  reçus  les  baigneurs  que  l’état  de 
leurs  souffrances  rend  plus  difficiles  à  transporter.  Au 
moment  de  notre  passage,  les  beaux  jours  commen¬ 
çaient  à  être  plus  rares  :  nous  ne  vîmes  autour  des 
étangs  de  Sak  que  de  grands  amas  de  sel  rassemblés 
durant  la  saison  qui  venait  d’expirer.  Lorsqu'on  a 
dépassé  les  lacs,  le  chemin  se  dirige  vers  le  nord  et 
tout  le  long  de  la  mer.  Le  faubourg  de  Kosloff ,  qui 
est  proche,  est  composé  d’une  multitude  de  moulins 
à  huit  ailes.  Parmi  ces  moulins,  nous  en  remarquâmes 
un  grand  nombre  dont  le  système  est  horizontal ,  et 
se  meut  au  moyen  de  seize  aubes  verticales  qui 
reçoivent  le  vent  et  tournent  sur  un  arbre,  point 
central  du  moulin.  Celui-ci  se  compose  d’une  petite 
tour  ronde.  Une  belle  et  grande  mosquée  frappa  nos 
regards;  mais  de  sa  grandeur  passée  elle  n’a  con¬ 
servé  qu’un  dôme  encore  majestueux,  malgré  son 
délabrement;  ses  deux  beaux  minarets  ont  été  ren¬ 
versés.  En  poursuivant  notre  chemin  sur  un  quai 
chaque  jour  rétréci  |)ar  l’effort  des  vagues,  nous  nous 


VOYAGE 


m 

arrêlames  au  [)ied  d’uiie  maison  dont  l’enseigne,  en 
caractères  français,  portait  ce  titre,  qui  indiquaii 
suffisamment  l’absence  de  toute  concurrence  :  «  Au¬ 
berge  d’Eupalorie.  »  Ceux  que  nous  cherchions  étaient 
réunis  dans  les  salles  spacieuses  de  l’édifice;  un  billard 
servait  de  gîte  commun  ;  tous  les  membres  de  l’expé¬ 
dition  prenaient  place  sur  cette  modeste  couche,  qui 
nous  rendait  quelques  durs  souvenirs  de  la  Vala- 
chie.  Nous  trouvâmes  nos  compagnons  dans  l’ardeur 
des  travaux  que  leurs  conquêtes  de  tous  les  jours 
leur  avaient  préparés.  L’auberge  était  un  vrai  labo¬ 
ratoire,  où  les  poissons,  les  oiseaux,  les  plantes  et  les 
minéraux  subissaient  toutes  les  opérations  qui  de¬ 
vaient  les  conserver  à  la  science.  Ce  spectacle  éton¬ 
nait  quelque  peu  notre  hôte.  Grec  à  la  mine  rusée,  et 
qui  faisait  l’entendu  ;  mais  il  stupéfiait  nos  visiteurs 
latars,  qui,  malgré  leur  nature  impassible,  ne  pou¬ 
vaient  s’empêcher,  à  la  vue  de  ce  chaos  de  choses 
créées,  de  hocher  gravement  la  tête  en  faisant  enten¬ 
dre  un  petit  claquement  de  langue  qui  pouvait  s’in¬ 
terpréter  ainsi  :  Allah  est  graud^  mais  voici  d’ étranges 
gens  ! 

Nous  étions  donc  encore  une  fois  réunis ,  et  nous 
n’eûmes  rien  de  plus  pressé  que  de  mettre  en  délibé¬ 
ration  notre  nouvel  et  prochain  itinéraire. 


X. 

KOZLOK.  — SYMPlIKUOPOL.  —  KARA-SOU-BAZAR  .  — 
TriKODOSIE. 


A  ville  de  Kozlof,  comme  au 
reste  plusieurs  villes  de  la 
presqu’île  taurique ,  est  con¬ 
nue  en  Crimée  sous  trois 
noms  différents  :  tous  ces 
noms-là  lui  ont  été  imposés 
par  l’histoire  changeante  de 
ce  pays.  LesTatars,  fondateurs,  selon  toute  appa¬ 
rence,  et  longtemps  possesseurs  uniques  de  cette  place 
maritime,  lui  donnent  le  nom  de  Gouzlov  ou  Gheus- 
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lév  :  trouve  qui  pourriirélyiuologie  vcrilabhul’umiom 
l)arcil.  La  géographie  orientale ,  si  féconde  eu  images, 
manque  celte  fois  à  sa  clarté  ordinaire.  Après  la  con¬ 
quête  de  rimpératrice  Catherine,  les  dénominations 
historiques  furent  restituées,  autant  que  possible,  aux 
villes  qui  s’étaient  perpétuées  jusqu’à  nos  jours;  quant 
aux  villes  dont  la  trace  avait  disparu  du  sol ,  on  vou¬ 
lut  du  moins  sauver  leur  nom  de  l’oubli  en  rappliquant 
à  quelque  localité  nouvelle.  C’est  ainsi  (ju’Odessa  et 
Sévastopol  recueillirent  l’héritage  de  noms  historiques, 
bien  que  ces  cites  nouvelles  fussent  assez  éloignées  de 
remplacement  que  les  antiquaires  assignent  aux  villes 
primitives.  Par  la  meme  raison,  Gouzlov,  dont  les 
géographes  anciens  n’ont  point  parlé,  reçut  à  cette 
époque  le  nom  <X Eupatorie,  en  mémoire  d’une  ville 
Eupaloria,  qui,  au  temps  de  Milln-idate  Eupatôr,  s’éle¬ 
vait  sur  la  limite  de  la  petite  péninsule  héracléotique, 
au  lieu  môme  où  subsiste  encore  le  village  d’hiker- 
mann.  Au  reste,  ce  beau  nom  grec  n’a  point  empêché 
la  ville  tatare  de  conserver  parmi  ce  peuple  son  vieux 
nom  de  Gheuslév  ou  Gouzlov,  dont  les  Russes  ont 
fait  Kozlof.  Ce  dernier  nom  est  aujourd'hui  le  plus 
usité  dans  le  langage  ordinaire,  bien  que  dans  les  actes 
publics  la  dénomination  nouvelle  soit  la  seule  offi¬ 
cielle. 

Kozlof  était  donc  autrefois  une  puissante  cité  tatare  : 
ses  belles  mosquées ,  dont  les  vingt  minarets  domi¬ 
naient  au  loin  le  pays,  ses  bains,  ses  bazars  et  ses  ate¬ 
liers,  la  rendaient  l’heureuse  rivale  de  Baghtcheh- 
Saraï  et  de  Kara-sou-Bazar,  les  villes  productives  de 
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Leiiipii  c  des  khans  ;  son  port  pouvait  recevoir  un  as¬ 
sez  grand  nombre  de  navires  venus  tout  chargés  de 
Conslaiilinople.  Il  est  vrai  que  ce  port,  mal  abrité,  est 
quelquefois  dangereux;  mais  ces  conditions défavora- 
bles  ii’étaient  pas  de  nature  à  décourager  des  marins 
orientaux,  qui  se  consolent  de  toutes  choses  en  se  di¬ 
sant  :  Célait  évril  ! 

Si  cette  grande  ville  lalare  fut  autrefois  florissante, 
il  faut  avouer  qu’on  ne  trouve  presque  plus  aujour¬ 
d’hui  que  des  ruines  pour  témoigner  de  cette  ancienne 
prospérité.  Kozlof  est  encore  une  ville  d’une  étendue 
imposantç;  mais  dans  ses  rues  étroites  et  irrégulières 
vous  ne  rencontrez  guère  que  des  mui  ailles  décrépites, 
des  enclos  incultes,  des  maisons  basses  et  dégradées. 
Un  seul  quartier  renferme  encore  quelques  bazars 
peuplés  de  marchands  à  demi  éveillés  et  quelques 
ateliers  où  s’exerce  une  industrie  profitable  à  cette 
ville  déchue.  Kozlof  livre  au  commerce  des  tissus  de 
feutre  et  des  ouvrages  en  maroquin.  Les  juifs  karaïms 
qui  s’y  sont  établis  sont  des  bijoutiers  adroits  ;  ils 
excellent  à  fabriquer  plusieurs  ornements  très-recher¬ 
chés  dans  la  parure  des  femmes  juives  ou  tatares.  La 
vie  y  est  facile,  et  si  la  ville  est  déserte,  ce  n’est  pas  faute 
de  vivres.  Les  véritaliles  causes  de  l’abandon  de  Koz¬ 
lof  sont  la  prospérité  envahissante  d’Odessa,  et  l’ac¬ 
croissement  du  cabotage  dans  la  partie  du  port  de  Sé- 
vastopol  réservée  au  commerce.  Il  faut  dire  aussi, 
dussions-nous  trouver  des  contradicteurs,  que  le  cli¬ 
mat  de  cette  cote  et  son  voisinage  des  étangs  salins  de 
Sak  doivent  être  contraires  à  la  santé  des  habitants  de 
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Kozlof  ;  car,  iiiéiïie  en  admetlaiil  sans  conteste,  connne 
nous  le  Taisons,  les  qualités  curatives  attribuées  aux 
aigiles  des  étangs  voisins,  nous  ne  pouvons  pas  en 
conclure  que  leurs  émanations  soient  également  favo¬ 
rables  a  la  salubrité  publique.  Din'ant  notre  séjour  à 
Kozlol ,  il  nous  lut  aisé  de  remarquer  parmi  les  habi¬ 
tants  des  symptômes  assez  nombreux  de  fièvres  endé¬ 
miques.  Au  reste,  l’approche  de  l’équinoxe  et  l’insta¬ 
bilité  de  la  température  produisent  dans  beaucoup 
d  autres  lieux  les  memes  résultats. 

La  journée  du  16  septembre  s’écoula  pour  nous 
dans  un  emprisonnement  presque  complet  :  une  tem¬ 
pête  furieuse  régnait  sur  la  contrée  ;  les  coups  de  vent 
étaient  d’une  si  grande  violence,  les  nuées  d’orage  si 
épaisses  et  si  rapprochées,  qu’à  peine  si  nous  pûmes 
jeter  un  coup  d’œil  sur  les  environs  de  notre  demeure. 
A  quelques  pas  de  nous,  les  flots  venaient  se  briser,  et 
dans  leur  choc  violent  ils  emportaient  une  partie  de  ce 
rivage  déjà  rétréci,  où  s’élèvent  les  plus  belles  maisons 
de  Kozlof.  On  a  lécemment  pratiqué  sur  cette  plage, 
si  mal  défendue,  un  large  et  commode  débarcadère, 
belle  construction  de  bois  qui  permet  aux  plus  grosses 
chaloupes  de  recevoir  un  chargement  facile  ;  quant 
aux  navires,  ils  doivent  rester  à  l’ancre  fort  loin  du 
bord.  La  position  n’est  guère  qu’incommode  quand 
régnent  les  vents  du  nord-ouest;  elle  devient  tout  à  fait 
perilleuse  quand  les  vents  du  sud  et  du  sud-ouest  vien- 
nenta  soiiffleravec  quelque  vigueur.  Le  jour  dont  nous 
parlons,  dix  bricks  d’assez  fort  tonnage  étaient  mouil¬ 
lés  devant  Kozlof;  ils  paraissaient  très-mal  à  l’aise 
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dans  cette  mer,  qui  cependant  aurait  pu  être  bien  plus 
violente. 

Nous  visitâmes,  dans  la  matinée  du  lendemain,  la 
plus  grande  partie  de  la  ville.  Son  monument  princi¬ 
pal  est  sa  grande  et  superbe  mosquée,  nommée  Djouma- 
Djamdï.  Une  coupole  hardie ,  entourée  de  seize  dômes 
plus  petits,  couronne  cet  imposant  édifice,  dont  les 
fortes  murailles  sont  percées  d’étroites  ouvertures  en 
ogives  byzantines.  Deux  minarets  complétaient  cette 
riche  ordonnance;  mais  le  vent  les  a  rasés,  et  leurs 
débris  jonchent  encore  le  sol.  Cette  mosquée,  la  plus 
belle  et  la  plus  spacieuse  de  la  Crimée,  a  été  fondée  en 
1552  par  le  khan  Devlet-Gheraï ,  ainsi  que  l’atteste  un 
acte  déposé  dans  le  sanctuaire.  Les  dix-huit  souve¬ 
rains  qui,  jusqu’à  la  réunion  de  la  ïauride,  se  sont 
assis  sur  le  trône  de  Baghtcheh-Saraï,  ont  tous  reli¬ 
gieusement  apposé  leur  signature  à  cette  pièce  au¬ 
thentique,  et  ce  frêle  parchemin  a  survécu  à  la 
dynastie  des  Glieraï  aussi  bien  qu’à  la  monarchie  mu¬ 
sulmane. 

Quelques  karaïms  avec  leurs  amples  costumes ,  et 
des  ïatars  de  la  classe  élevée  qui  passent  tout  le 
jour  à  fumer  à  la  porte  des  cafés,  composent  l’élite 
de  la  population  de  Kozlof.  Les  femmes  y  vivent 
inaccessibles  à  tout  regard  profane.  Toutefois  telle 
fut  la  complaisance  de  notre  hôte ,  un  de  ces  Grecs 
bons  à  tout  dont  parle  Juvénal,  homme  de  ressource 
s’il  en  fut,  qu’il  nous  donna  les  moyens  d’entrevoir 
une  de  ces  femmes  tatares  de  Kozlof,  si  complètement 
renfermées.  I^’apparition  n’était  rien  moins  que  la 
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leiniiie  d’un  certain  marchand,  ami  de  notre  Grec, 
dont  les  habitudes  commerciales  avaient,  sans  nul 
doute,  adouci  la  sévérité  conjugale,  car  il  ne  se  lit  que 
médiocrement  prier*  pour*  nous  pi^ésenter  à  sa  femme. 
S  il  faut  en  juger  par  le  bel  échantillon  que  nous  avions 
sous  les  yeux,  nous  devons  gloire  et  louange  aux 
femmes  de  Kozlol.  Celle-ci  en  effet  était  d’une  beauté 
remarquable  :  de  longs  cheveux  noii’sà  peine  contenus 
par  un  mouchoir  de  soie  dont  les  plis  retombaient 
nonchalamment;  des  yeux  très-limpides,  un  regard 
calme  et  doux,  une  tôle  mignonne  qui  se  penchait 
doucement  sur  un  col  plus  blanc  qu’on  ne  saurait  le 
dire,  telle  était  cette  belle  fdle  de  Mahomet,  digne  des 
Mille  et  une  Nuits.  Une  sorte  de  robe  de  chambre  qui 
s  appliquait  étroitement  sur  les  formes,  avec  un  tour* 
de  gorge  brodé  d’or  et  d’argent,  de  légers  pantalons 
et  des  babouches  doubles  en  maroquin,  complétaient 
le  plus  galant  négligé.  Ainsi  surprise  dans  sa  beauté 
de  chaque  jour,  la  dame  fit  cependant  bonne  conte¬ 
nance  ;  mais  elle  disparut  bientôt ,  à  notre  grand  dé¬ 
plaisir. 

Le  dimanche  5-17  septembre,  il  fallut  songer  au 
départ.  Plus  légers  de  bagage  pour  quelque  temps, 
})uisque  nous  laissions  à  un  négociant  de  Kozlof  nos 
lourdes  caisses  de  collections,  nous  nous  procurâmes 
une  voiture  couverte  pour  notre  compagnon  malade. 
Quant  aux  voyageurs  valides,  ils  s’arrangèrent  sans 
laçons  et  deux  par  deux  dans  leurs  télègues.  Avant 
de  quitter  la  ville,  nous  vouliunes  voir  les  travaux 
(1  un  puits  artésien  dont  le  forage,  déjà  profond,  élaif 
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rilé  qui  nous  environiiail.  Un  excellent  plancher  nu 
et  froid  nous  attendait  pour  nous  refaire  de  toutes  ces 
fatigues. 

Le  lendemain,  nous  nous  trouvâmes  heureux  d’ê¬ 
tre  au  moins  sous  le  toit  d’une  maison  propre,  neuve, 
et  d’une  disposition  agréable,  dans  la  partie  de  Sym- 
plîéropol  qui  ressemble  le  plus  à  une  ville  d’Europe. 
Nous  nous  présentâmes  chez  le  gouverneur  civil  de  la 
Tauride,  M.  Mourounzoff,  qui  accueillit  pour  la  troi¬ 
sième  fois  des  membres  de  l’expédition-,  il  nous  fit, 
malgré  sa  préoccupation  de  l’arrivée  prochaine  de  la 
cour  impériale ,  la  réception  la  plus  aimable.  Ajoutons 
qu’un  savant  professeur,  M.  deSteven,  qui  vit  ici  dans 
une  agréable  solitude,  tout  comme  y  a  vécu  long¬ 
temps  l’illustre  Pallas,  nous  reçut  avec  cette  cordialité 
fraternelle  que  donne  l’étude  de  la  science.  Un  hei  - 
bier  complet  de  la  Tauride ,  une  collection  entomolo- 
gique  où  sont  rasseml)lées  toutes  les  espèces  connues 
dans  cette  contrée,  telles  sont  les  richesses  scientifiques 
que  M.  de  Steven  a  réunies  avec  uii  persévérant  tra¬ 
vail.  Nous  devons  aussi  mentionner  le  cabinet  de 
M.  Kaznatchéeff,  où  se  trouvent  réunis  la  conchylio¬ 
logie  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  d’Azoff,  et  les  fos¬ 
siles  les  plus  remarquables  de  la  Crimée. 

Une  excursion  à  Sabli  peut  occuper  une  matinée 
bien  employée  par  les  observateurs  qui  veulent  se 
rendre  compte  des  productions  de  la  nature  dans  ce 
canton,  situé  sur  le  versant  septentrional  des  monta¬ 
gnes,  dans  la  direction  du  sud  de  Symphéropol.  Une 
vaste  propriété,  qui  réunit  tout  ce  (ju’on  recherche 
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dans  ce  qu’on  nomme  une  terre  eh  France,  des  l)ois, 
des  champs,  des  villages,  voilà  ce  qu’on  trouve  à 
Sahli.  Le  château  môme  et  l’avenue  de  marronniers 
entourée  de  fertiles  potagers,  rien  ne  manque  à  la  com¬ 
paraison.  Sur  ce  domaine  et  dans  les  villages  qui  en 
dépendent,  les  paysans  qui  ne  sont  pas  occupés  aux 
travaux  des  champs  emploient  leur  industrie  dans  une 
fabrique  de  draps  grossiers  et  dans  un  atelier  de  pote¬ 
rie.  Non  loin  de  Sahli,  vous  rencontrez  plusieurs  puits 
qui  fournissent  cette  terre  saponifère  que  l’on  nomme 
terre  à  foulon,  et  que  les  Tatars  désignent  sous  le  nom 
de  /.//.  L’usage  fréquent  que  ces  peui)les  ont  coutume 
d’en  faire  dans  l’économie  domestique  rend  le  débit 
de  ce  produit  très-facile  dans  toute  l’étendue  de  la 
Crimée. 

Cependant  les  jours  devenaient  i)lus  courts,  et  l’ap¬ 
proche  de  la  saison  rigoureuse  se  faisait  déjà  sentii-; 
la  nuit  et  le  matin  des  pluies  froides  et  presque  conti¬ 
nuelles  signalaient  l’époque  de  l’équinoxe  d’automne. 
En  dépit  de  ces  tristes  avant-coureurs,  une  visite  au 
Tchadir-Dagh  devait  nous  fournir  trop  d’observations 
utiles  pour  que  nous  pussions  reculer  devant  une  aussi 
intéressante  excursion. 

Aussitôt  nous  voici  en  route,  trop  heureux  de  re¬ 
trouver  nos  montures  tatares  pour  parcourir  ce  pays 
de  montagnes.  Les  chevaux  sont  en  effet  la  meilleui  e 
façon  d’aller  :  lestes,  agiles,  obéissants,  prudents  aux 
mauvais  pas,  rapides  quand  le  chemin  est  uni.  Nous 
atteignîmes  d’abord  Kilboiironn,  dont  le  nom  se  com¬ 
pose  delà  désignation  que  nous  avons  citée  comme  ap- 
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pliquëe  à  Ions  les  promontoires  élevés,  précédée  du 
mot  hil,  dont  nous  avons  donné  la  signification  quel- 
(pies  lignes  plus  haut.  Kilhouroun  est  en  eübt  une 
hauteur  presque  majestueuse.  A  (iuel(|ue  distance 
nous  traversâmes  le  Salghir  sur  le  pont  deDjolma,  et 
nous  aperçûmes  non  loin  de  nous  les  ruines  connues 
sous  le  nom  <\'Eski-Sarai,  ou  le  vieux  Palais,  comme  h' 
dit  la  langue  tatare.  Au  dire  des  peuples  du  pays,  ces 
débris  sont  les  vestiges  abandonnés  d’un  palais  com¬ 
mencé  i)ar  les  khans,  qui  n’a  point  été  achevé.  Si  nous 
en  croyons  le  savant  Pallas,  le  géographe,  l’iiistorien 
et  le  naturaliste  de  la  Tauride,  qu’il  a  adoptée  comme 
l’enfant  hien-aimé  de  sa  science ,  Eski-Saraï  n’offri¬ 
rait,  dans  ses  pans  de  murailles  encore  debout,  autre 
chose  que  les  restes  d’une  petite  fortification  génoise. 
Le  temps  nous  manquait,  au  reste,  sans  parler  des 
données  nécessaires,  pour  nous  prononcer  entre  la 
tradition  musulmane  et  les  ingénieuses  hypothèses 
du  savant. 

Nous  vîmes  ensuite  Soultan  Mahmoud,  son  minaret 
qui  domine  ses  vergers,  et  enfin  Tchupd ,  village  qui 
est  déjà  fort  élevé  sur  la  pente  rapide  du  grand  sys¬ 
tème  de  montagnes  sur  lequel  le  Tcliadir-Dagh  déta¬ 
che  ses  lignes  correctes  et  tranchées. 

Après  avoir  contourné  la  base  du  mont  que  nous 
voulions  attaquer  par  son  côté  méridional,  nous  nous 
arrêtâmes,  la  nuit  venue,  à  Korbek.  C’est  un  village 
tatar,  dans  une  situation  imposante  et  pittoresque.  Do 
Korbek  on  aperçoit  la  mer  et  la  vallée  d’ Alouchta,  qui 
se  creuse  comme  un  immense  fossé  jusque  sur  la  plag(‘, 


DANS  LA  RUSSIE  MÉRIDIONALE.  4Sr> 

et  enfin  Aloiichla  môme,  le  grand  village  lalar,  ciiii 
garde,  comme  une  sentinelle  avancée,  les  aboi  ds  de  ce 
gigantesque  ravin. 

Le  jour  n’avait  point  encore  paru ,  que  dc^à  nous 
avions  commencé  l’ascension  du  Tchadir-Dagh  les 
pentes  sont  assez  praticables  de  ce  (  ôté  i)oiu‘  (pi’on 
puisse  longtemps  se  servir  des  chevaux,  qui  les  gi  avis- 
sent  avec  une  sécurité  complète  pour  le  cavalier.  Api’ès 
avoir  traversé  des  vergers  fertiles,  des  plateaux  cou¬ 
verts  d’abondants  iKiturages,  et  enfin  quelques  ra¬ 
meaux,  égarés  d’une  vaste  forci,  nous  atteignîmes  le 
lioint  où  les  bouquets  d’arbres,  déjà  \)his  rares, 
sont  disséminés  sur  les  derniers  conire-lorts  de  la 
montagne.  Notre  slaiion  de  nuit  fut  préparée  [iar 
nos  guides  dans  une  espèce  d’abri  contre  le  vent  li  ais 
de  la  mer.  L’industrie  des  Talars,  que  Michaël  stimu¬ 
lait  en  intelligent  ordonnateur,  nous  eut  bienlôt  pro- 
<iiré  un  toit  de  feuillage,  rempart  utile  contre  h's 
vapeurs  qui ,  vers  le  coucher  du  soleil ,  vinrent  envelop- 
])cr  la  cime  du  Tchadir-Dagh.  Nous  avions  encore  plus 
d’une  heure  de  jour,  que  nous  mîmes  a  profil  poui 
donner  la  chasse  aux  vautours  qui  regagnaient  leur 
gîte  d.'uis  les  grandes  cavités  des  rochers  voisins.  La 
chasse  fut  pénible,  et  malheureusement  elle  fut  inutile; 
(•CS  oiseaux  sauvages,  qui  ne  peuvent  tomber  que  sous 
l’atteinte  d’une  balle,  planent  si  haut  dans  les  airs,  que 
le  fusil  ordinaire  ne  saurait  porter  si  loin.  Les  meil¬ 
leurs  tir  eurs  tatars,  excités  par  la  i-écompense  la  plus 
scxhiisanle,  ne  se  monlrèi-ent  ni  plus  adr  oits  ni  jrlus 
heur-eux  rpre  nous,  et  les  brigands  de  1  air  en  liuent 
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quilles  pour  les  déloiialions  réilérées  qui  Iroublèreiil 
à  peine  leurs  inaccessibles  relrailes. 

Cependant  noire  infaligable  el  avenlureux  géologue 
avait  voulu  profiler  de  quelques  momenls  de  c;larlé  qui 
nous  reslaienl  encore,  pour  examiner  de  plus  près  une 
coupe  de  lochers  qui  s  élevail  a  une  assez  grande  dis¬ 
tance.  Le  voilà  donc  qui  redescend  dans  un  ravin  où 
il  disparaît  bientôt  à  nos  yeux.  La  nuit  s’abaissa  de  plus 
en  plus,  puis  elle  devint  profonde,  et  notre  collègue  ne 
put  nous  rejoindre.  Au  jour  naissant,  notre  inquiétude 
redoubla  de  ne  pas  l’entendre  répondre  à  nos  signaux; 
mais  nous  supposâmes  que,  forcé  de  renoncer  à  la  ta¬ 
che  qu  il  avait  entreprise  sans  en  mesurer  l’étendue, 
M.  Huot  s’était  réfugié  dans  quelque  cabane  de  bergers, 
comme  on  en  rencontre  sur  le  flanc  de  la  monlagne 
que  nous  avions  parcouru  la  veille.  Notre  ascension 
s’acheva  sans  autre  crainte.  Dès  les  premières  heures 
de  la  matinée,  nous  allcignimes  le  plateau  du  ïchadir- 
Dagh ,  sur  lequel  nous  parvînmes  en  gravissant,  non 
sans  peine,  des  sentiers  étroits.  Ses  flancs,  presqu’à 
pic,  se  composent  de  rochers  friables  d’un  calcaire 
grisâtre,  légèrement  fétide  sous  l’ardeur  du  soleil, 
avec  des  veines  plus  foncées.  Une  plate-forme  aride  et 
nue  couronne  celle  belle  montagne.  Elle  s’étend  du 
si.d-o«esl  au  nord-est,  en  oITram  de  ee  dernier  côté 
une  epiession  assez  notable.  La  mesure  du  Tcliadir- 
Dagli,  prise  à  diverses  épocpies  et  par  des  observa¬ 
teurs  dont  le  nom  offre  toute  garantie,  peut  être  éva¬ 
luée  en  moyenne  à  t,580  mètres  pour  le  piton 
occidental ,  tandis  que  le  bord  oriental  du  iilaleau  n’al- 
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leinl  pas  plus  de  1,510  mètres;  ceci  donne  donc  70 
mètres  de  différence  entre  l’une  et  l’autre  extrémité. 
Mais  le  plus  haut  des  deux  sommets  s’élève  comme 
un  point  culminant  sur  le  plateau  meme,  et  a  cause  de 
son  étendue  et  de  la  masse  imposante  de  la  montagne, 
il  paraît  de  loin  à  peu  près  horizontal.  Comme  tous 
les  monts  de  pareille  forme,  le  Tchadir-Dagh^  en  bri¬ 
sant  le  courant  des  vapeurs  condensées  en  nuages ,  les 
accumule  parfois  le  long  de  sa  crête  aplatie,  qu’elles 
viennent  recouvrir  de  leur  masse  blanchâtre.  Les  la- 
lars,  instruits  par  l’expérience  des  suites  ordinaires  de 
ce  phénomène,  s’attendent  pour  le  lendemain  à  voir 
tomber  la  pluie;  car  Tchadir-Dagh,  disent-ils,  amis 
son  bonnet. 

L’air  n’était  pas  assez  complètement  dégagé  de  la 
brume  matinale  pour  que  nous  pussions  contemplei- 
distinctement  le  beau  panorama  qui  se  déroule  de 
ce  centre  élevé  jusqu’aux  dernières  limites  de  l’hori¬ 
zon.  Par  moments  c’était  la  steppe  qui  nous  apparais¬ 
sait,  avec  sa  teinte  brulee,  ou  nul  accident  n  attirait 
les  yeux;  quelquefois  c’était  la  mer  qui  se  découvrait 
au  loin  comme  un  lac  paisible,  ou  bien  des  plans  infi¬ 
nis  de  mamelons  se  dégradant  tout  autour  de  nous  jiis- 
cpi’au  niveau  des  plaines.  Cette  alternative  de  nuages 
et  de  soleil  produisait  à  la  dérobée  les  effets  les  plus 
piquants. 

Les  anciens  ont  appelé  ce  mont  Berosus;  il  nous  pa¬ 
raît  évident  qu’il  a  dû  aussi  porter  le  nom  de  Trapezos. 
que  les  Grecs  avaient  donné  à  une  montagne  remar¬ 
quable  de  la  Tauride.  Cette  dénomination  ne  saurait 
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s’appliquer  à  aucune  monlagne  niieux  qu’au  Tcliadir- 
Dagh  dont  la  fornie  a  (aiil  d’analogie  avec  le  (ra[)èz(‘ 
des  géonièlres.La  désignation  (alare  elle-inéme,  Tclia- 
dir’-Dagh,  dont  les  deux  mots  signifient  tente  et  monta¬ 
gne  ,  rentre  de  trop  pi*ès  dans  l’idée  des  Grecs  jiour 
<lu’on  n’en  tire  jias  cette  conséquence,  que  le  trapèze 
(*t  la  lente  sont  une  seule  et  meme  comparaison.  Au 
1  este ,  nous  devons  dire  que  des  auteurs  gnives  ne  se 
sont  point  accordés  sur  l’emplacement  véritalile  du 
Trapezos.  Il  en  est  qui  voudraient  le  reconnaître  dans 
une  monlagne  voisine  de  Balaklava;  c’est  ainsi  (jue  le 
Ki’iou-Melopon,  le  front  de  bélier,  ce  promontoire  cé¬ 
lèbre  chez  les  Grecs  de  Tauride,  est  devenu  de  nos 
jours  un  point  si  dilïicile  a  reconnaître,  que  les  caries 
et  les  geographies  offrent  sur  ce  cap  méridional  une 
regrettable  indécision . 

La  descente  est  périlleuse  du  côté  où  nous  l’entre¬ 
prîmes,  tant  le  rocher  se  dresse  verticalement  sur  l’a¬ 
bîme.  Nous  cherchions  cependant  sur  ce  liane  cscai*})é 
de  la  monlagne  une  étroite  terrasse  que  nous  reheon- 
trames  bientôt,  et  qui  donne  accès  dans  une  vaste 
grotte.  Dans  ces  cavernes,  qui  se  prolongent,  dit-on, 
de  galerie  en  galerie  jusqu’à  une  profondeur  inconnue, 
se  rencontrent  des  amas  de  glaces  qui  se  conservent 
(1  un  hiver  h  l’autre.  Au  reste ,  nous  nous  bornâmes  à 
explorer  la  première  salle,  majestueux  souterrain  dont 
la  voûte  s’élève  à  environ  cinquante  pieds,  et  sans 
chercher  a  vérifier  par  nous-mêmes  l’étendue  un  ])eu 
f<d)ul(uisc  de  ces  labyrinthes  glacés,  nous  revîmes 
promptement  la  lumière  du  jour. 
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Le  soir  nous  retrouvii  tous  réunis  à  Korbek;  no[r(‘ 
voyugcur  égîiré  y  eluit  uriivc  uvunl  nous,  loul  épuisé 
éc  lassitude.  C’est  qu’en  évaluant  la  distance  qui  le 
séparait  des  rochers  qu’il  voulait  examiner  la  veille , 
M.  Iluot  n’avait  pas  tenu  compte  de  la  profondeur  d’un 
ravin  intermédiaire,  tout  rempli  de  grands  arbres.  A 
peine  en  touchait-il  les  bords  et  s  était-il  engagé  sous 
la  voûte  des  bois,  que  la  nuit  le  surprit  :  nul  moyen 
alors  de  se  reconnaître  ;  il  voulut  revenir  sur  ses  pas,  il 
se  trouva  coinpléteinent  égaré.  Sans  provisions,  sans 
autres  armes  que  ses  lourds  marteaux ,  il  fut  d’abord 
qucl([ue  peu  interdit  de  sa  situation  isolee  \  heureuse¬ 
ment  encore  parvint— il  à  allumer  un  bon  feu.  C  était 
dans  un  lieu  d’une  beauté  sauvage  et  singulière,  en¬ 
touré  d’arbres  minés  par  le  temps,  et  qui  semblaient 
l)rès  de  tomber  de  vieillesse.  Sur  le  sol  gisait  un  tronc 
de  chêne  énorme ,  écroulé  spontanément  depuis  bien 
des  années  peut-être  ;  ce  fut  aux  dépens  de  ce  respec¬ 
table  débris  que  le  solitaire  se  fit  un  foyer  gigantesque 
auprès  duquel  il  passa  toute  la  nuit,  mais  ne  dormant 
(jue  d’un  œil ,  de  crainte  des  loups.  En  effet,  les  bei  gei  s 
des  environs  redoutent  à  ce  point  les  attaques  de  ces 
voraces  animaux,  qu’ils  ne  marchent  jamais  sans  1  es¬ 
corte  de  chiens  nombreux  et  aguerris.  Notre  impru¬ 
dent  collègue  le  savait  bien,  aussi  faisait -il  bonne 
garde.  Toutefois  il  n’eut  point.  Dieu  merci,  à  se  repen¬ 
tir  de  sa  téméraire  entreprise  -,  il  ne  reçut  d’autre  vi¬ 
site  que  celle  d’une  quantité  de  gros  oiseaux  de  proie 
elïarés,  qui  tournaient  tout  autour  du  brasier  dont  l’é¬ 
clat  inusité  éclairait  la  forêt.  Le  jour  ramena  l’espoir. 
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sinon  la  force,  à  M.  Ituot  fatigué,  et  lorsqu’il  arriva 
avant  nous  à  Korbek ,  il  s’estima  heureux  tle  recevoir 
(les  bons  Talars  du  lieu  une  hospitalité  dont  il  avait  le 
plus  grand  besoin. 

La  même  route  nous  ramena  vers  Symphéropol,  où 
nous  commençâmes  sans  délai  les  préparatifs  d’une 
excursion  vers  la  partie  orientale  de  la  presqu’île. 

Déjà  nous  avons  dit  ce  qui  peutrendre  digne  de  quel¬ 
que  attention  cette  jeune  capitale  de  la  ïauride  actuelle. 
C’est,  à  tout  prendre,  une  ville  double,  ou  plutôt  ce 
sont  deux  vdles  qui  se  tiennent  étroitement  unies.  Les 
constructions  de  la  nouvelle  Symphéropol  n’ont  rien 
coûté  à  la  vieille  Aq-Mckkt.  la  blanche  mosquée, 
comme  l’appellent  encore  les  Talars.  Donc  les  deux 
cités  vivent  en  bon  accord  ;  elles  se  sont  partagé  en 
bonnes  sœurs  tous  les  avantages  :  à  celle-ci  les  belles 
casernes,  le  vaste  et  sévère  hôpital,  les  jolies  églises  de 
briques,  .ambitieuses  copies  des  monuments  de  Rome  ; 
à  celle-là  les  rues  sales  et  l  aboteuses,  les  bazars  et  les 
artisans  talars.  Une  rue  entière  est  .abandonnée  aux 
juifs,  large  rue  que  leurs  boutiques  pressées  garnissent 
sans  intervalles  d’un  bout  à  l’autre.  C’est  là  que  se 
trouvent  tous  les  ustensiles,  les  mékaux,  les  étoffes 
necessaires  au  consommateur  européen  ;  c’est  là  aussi 
que  Itts  courtiers  et  les  ch.angeurs,  celte  r.ace  iinmor- 
elle  de  pharisiens,  étalent  leurs  av.ares  trésors  de  rou¬ 
bles,  de  p.apier-monn.aio  et  de  médailles  apocryphes. 

La  maison  du  gouverneur,  qui  est  la  plus  belle  de  la 
ville,  s  elevedans  le  quartier  le  plus  agréable,  en  face 
d  une  promenade  récemment  plantée,  qui  s’étend  jus- 
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qu’au  Salghir.  Celte  petite  rivière  coule  èous  de  larges 
masses  d’arbres  ;  elle  arrose  des  prairies,  des  vignobles 
et  de  très-beaux  vergers.  Un  pont  de  pierre  la  tra¬ 
verse;  ce  pont  forme  l’extrémité  orientale  de  Syniphé- 
ropol.  Vers  le  milieu  de  la  promenade,  vous  pouvez, 
remarquer  quelques  maisons  d’assez  belle  apparence  : 
l’une  de  ces  maisons  était  en  Ce  moment  occupée  par 
une  exposition  des  produits  du  sol  et  de  l’ industrie* 
tauriques ,  réunis  à  l’occasion  de  la  visite  prochaine 
de  l’Empereur.  C’était  là  pour  nous  une  heureuse  cir¬ 
constance  :  munis  de  l’autorisation  du  gouverneur, 
nous  mîmes  beaucoup  d’empressement  à  visiter  cette* 
curieuse  exhibition. 

Quelques  beaux  tapis  de  laine  de  bibrique  indi¬ 
gène  occupaient  une  première  salle  ;  ensuite  venaient 
les  vins  et  les  denrées  d’approvisionnement  que  pro¬ 
duisent  le  sol  ou  les  rivages  de  la  Crimée.  Là  on  pou¬ 
vait  reconnaître,  sous  leur  étiquette  un  peu  fastueuse, 
tous  les  crus  distingués  dont  l’implantation  a  donné, 
dans  cette  contrée,  des  résultats  assez  satisfaisants.  Là 
aussi  se  trouvaient  conservés,  par  des  méthodes  diver¬ 
ses,  des  poissons  de  la  mer  Noire,  et  du  caviar  qu’on 
avait  enveloppé  d’une  couche  de  cire,  procédé  infailli¬ 
ble,  assurait-on,  pour  sa  préservation  parfaite. 

L’industrie  des  peuples  de  la  Crimée  était  repré¬ 
sentée  dans  cette  exposition  par  des  ceintures  à  la 
mode  circassienne,  fabriquées  à  Kozloff;  ceintures 
de  maroquin ,  parsemées  de  petites  plaques  niellées 
ou  gravées  en  creux  avec  une  habileté  remarquable. 
On  y  voyait  encore  une  grande  variété  de  ces  bijoux 
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(l’argent  dont  les  karaïms  sont  les  producteurs.  Après 
(pioi  venaient  la  sellerie,  les  babouches,  et  ces  mille 
objets  que  les  Tatars  savent  si  bien  confectionner  avec 
leurs  cuirs  souples  et  d’une  couleur  si  éclatante.  Les 
fines  toisons  d’agneaux,  dont  toute  cette  nation  fait  sa 
coiffure  habituelle ,  avaient  aussi  leur  compartiment 
dans  ce  musée  industriel.  Ces  beaux  produits  sont  dus 
a  une  race  particulière  de  brebis  qu’on  élève  dans  la 
steppe,  au  nord  de  Kozloff,  ou  dans  les  plaines  qui 
avoisinent  Kerich,  à  l’autre  extrémité  de  la  presqu’île. 
Les  peaux  noires,  qui  sont  les  plus  estimées,  ne  s’ob¬ 
tiennent  qu’aux  dépens  de  la  mère  :  on  la  tue  avant 
que  l’agneau  soit  venu  à  terme,  ce  qui  explique  le 
prix  élevé  de  ces  fourrures. 

La  minéralogie  taurique  avait  envoyé  des  produits 
dignes  d’attention.  Deux  grandes  et  belles  coupes  de 
porphyre  représentaient  à  la  fois  les  roches  de  la 
(‘haine  du  Yaïla  et  le  talent  d’un  sculpteur  de  la 
Crimée. 

Que  dire  des  feutres,  des  étoffes,  des  draps,  des 
manteaux  en  laine  de  chameau ,  qui  garnissaient  une 
salle  entière?  Ces  produits  attestent  à  coup  sûr  un  pro¬ 
grès  remarquable  et  qui  ne  demande  qu’à  être  guidé 
dans  son  essor  par  de  bons  modèles  de  fabrication. 

L  ornement  le  plus  significatif  de  ces  salons  d’exposi¬ 
tion  était  une  profusion  de  guirlandes  de  pampres 
tout  chargés  de  grappes,  avec  leur  numéro  d’ordre  et 
la  désignation  de  leur  origine.  L’arrangement  plein 
(1  élégance  et  la  disposition  bien  ordonnée  de  cette 
intéressanle  exhibition  étaient  dus  au  lion  goût  de 
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M.  Schenschine,  obligeante  connaissance  que  nous 
avions  déjà  faite  à  Odessa. 

Avant  peu,  Symphéropol  aura  à  son  tour  son  puits 
artésien.  Le  forage  en  est  déjà  commencé  dans  la 
partie  la  plus  populeuse  de  la  ville  neuve,  non  loin  du 
pont  du  Salghir.  Par  un  singulier  hasard,  la  sonde 
était  à  peine  arrivée  à  vingt-cinq  pieds,  qu’elle  fut  ar¬ 
rêtée  parla  rencontre  d’un  corps  fossile,  qui  lut  reconnu 
bientôt  pour  une  dent  de  mammouth.  On  s’évertuait, 
non  sans  peine,  à  transpercer  cet  ivoire  si  dur,  ob¬ 
stacle  étrange,  qui  eût  fait  la  joie  d’un  naturaliste, 
mais  qui  depuis  longtemps  dépitait  les  travailleurs  et 
émoussait  les  instruments. 

Nous  reçûmes  avec  intérêt  la  visite  de  M.  Montandon, 
l’auteur  du  Guide  du  voyageur  en  Crimée,  livre  utile,  qui 
le  sera  encore  davantage  quand  il  sera  mis  en  ordre. 
M.  Montandon,  né  en  Suisse,  s’est  fixé  dans  la  pénin¬ 
sule,  qu’il  nous  a  paru  connaître  à  fond  et  d’après  une 
étude  consciencieuse.  Dans  une  longue  et  intéressante 
conversation,  nous  pûmes  éclaircir  quelques  points 
incertains  de  nos  observations,  et  aussi  modifier  plu¬ 
sieurs  idées  accréditéespar  lavoix  publique,  auxquelles 
M.  Montandon  a  donné  accès  dans  son  livre.  C’est 
ainsi  que  l’existence  des  gîtes  de  houille  signalés  à 
Miskhor  et  à  Phoros ,  sur  la  côte  méridionale,  nous 
paraît  un  fait  à  rayer  de  la  statistique  méridionale  de 
la  Crimée.  On  en  peut  dire  autant  du  charbon  recueilli 
iiTérénair,dans  une  propriété  à  dix  verstes  de  Syni- 
phéropol.  Dans  toutes  les  localités  désignées,  une  vi¬ 
site  spéciale,  un  examen  attentif,  et  les  échantillons 
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que  nous  avons  recueillis,  nous  ont  convaincus  que 
cette  houille,  tant  et  si  justement  désirée,  se  transforme 
en  un  lignite,  souvent  même  d’une  qualité  médiocre, 
pour  l’explorateur  de  sang-froid . 

Nous  avions  donc  tout  vu  à  Symphéropol,  et  nous 
ne  pouvions  en  remporter  qu’une  favorable  idée,  tant 
on  s’était  montré  empressé  pour  nous  recevoii' ;  et 
pourtant,  a  notre  arrivée,  que  de  soins  plus  importants 
préoccupaient  cette  capitale  tout  entière  !  Nous  quit¬ 
tâmes  cette  ville  le  21  septembre  :  la  voiture  valaque 
récemment  réparée  dut  suffire  à  transporter  nos 
personnes,  Michaël  ayant  pris  l’avance  avec  un  cha¬ 
riot  tatar  tout  rempli  de  notre  bagage.  Ce  ne  fut  qu’a- 
prèsdes  démarches  infmiesque  nous  nous  procurâmes 
trois  chevaux  loués  à  un  habitant,  à  défont  des  che¬ 
vaux  de  poste  qui  manquaient  tout  à  fait.  Notre  loueur, 
qui  cependant  n  était  pas  un  juif,  et  dont  la  position 
était  loin  d’être  infime,  ne  dédaigna  pas  de  profiter,  lui 
aussi,  de  la  circonstance  qui  remettait  h  la  concur- 
1  ence  publique  le  transport  dos  voyageurs.  Après  avoir 
réclamé  d  avance  le  prix  de  quatre  chevaux,  taxés  trois 
(ois  plus  haut  qu’a  la  poste,  notre  homme  ne  nous  en 
envoya  que  trois,  et  encore  les  envoya-t-il  cinq  heures 
après  l’heure  convenue.  A  la  fin  cependant  nous  prî¬ 
mes  la  route  de  Kara-sou-Bazar,  les  uns  assis  dans 
notre  modeste  équipage,  les  autres  battant  la  plaine, 
et  se  livrant,  chemiu  laisant,  à  la  chasse  des  oiseaux 
de  proie  et  des  lièvres  qui  abondent  dans  ces  cam- 
pagnes. 

Nous  cheminions  donc,  tout  en  recueillant  nos  sou- 
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\enirs  pour  les  résumer  comme  un  adieu  h  Symphé- 
ropol,  cette  capitale  de  la  Tauride  que  nous  ne  devions 
plus  revoir.  A  ce  propos,  il  nous  faut  reconnaîlre  notre 
insuffisance  pour  rattacher  à  quelque  indice  d’anti¬ 
quité  locale  le  nom  nouveau  qui  a  détrôné  Ak-Metchet. 
Aucune  de  nos  recherches  dans  les  livres  n’avait  réussi 
à  nous  mettre  sur  la  trace  d’un  rapprochement,  d’une 
allusion  même  éloignée,  qui  pût  motiver  sa  dénomi¬ 
nation  grecque.  Nous  nous  arrêtâmes  donc  à  cette 
idée  que  le  nom  de  Symphéropol,  ville-double,  nom 
récent,  a  été  composé  tout  exprès  pour  cette  ville  et 
pour  sa  destination  de  ville  capitale. 

Ce  qui  vaut  mieux  que  l’étymologie,  c’est  la  slalis- 
lique.  Symphéropol  renferme  huit  mille  habitants, 
bien  que  les  géographies  les  plus  estimées  ne  lui  en 
accordent  guère  que  la  moitié.  Sur  ce  nombre,  il  faut 
reconnaîlre  trois  mille  Tatars,  mille  sept  cents  Russes, 
([uatre  cents  étrangers  et  neuf  cents  tsiganes,  fléau 
vagabond  de  ce  pays,  où  les  attirent  de  nombreux 
marchés,  favorables  à  leurs  habitudes  de  filouterie.  Le 
reste  de  la  population  se  compose  de  juifs,  industriels 
à  toutes  mains;  d’ Arméniens,  adonnés  au  commerce 
des  tissus,  et  de  Grecs,  voués  en  général  à  des  spécu¬ 
lations  sur  lesquelles  la  police  doit  exercer  sa  surveil¬ 
lance.  Les  bains  publics  et  quelques  établissements 
équivoques  sont  du  ressort  de  ces  derniers,  La  ville 
renferme  plus  de  neuf  cenls  maisons;  elle  possède  un 
hôpital  civil  et  un  hôpital  militaire  d’une  grande  éten- 
flue,  longues  constructions  ({ni  ne  comportent  qu’un 
rez-de-chaussée.  Trois  églises  grecques,  une  chapelle 
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catholique,  une  église  arménienne  et  cinq  mosquées, 
s  élèvent  dans  son  enceinte,  comme  pour  témoigner’ 
de  cette  sage  tolér  ance  qui,  à  l’exemple  de  l’ancienne 
Home,  admet  sur  le  territoire  de  l’Empire  tous  les 
cultes  aussi  bien  que  toutes  les  nationalités.  Le  l’ite 
protestant,  qui  compte  peu  de  sectateurs,  a  reçu  un 
asile  temporaire  dans  l’une  des  salles  de  l’hôpital. 
Ak-Metchet,  en  sa  qualité  de  ville  tatare,  ne  pouvait 
manquer  de  fontaines  ;  mais  la  plupart  sont  en  ruines  ; 
leurs  canaux,  rompus  ou  obstrués,  réclament  tous  les 
soins  du  gouvernement,  qui  ne  les  refuse  pas.  Un  bassin 
qui  foui’nit  quatre  jets  d’eau  suffit  à  tous  les  besoins 
de  la  partie  élevée  de  la  ville.  Dans  le  voisinage  du 
Salghir,  le  service  se  fait  soit  à  bras,  soit  par’  des  voi¬ 
tures;  nous  avons  dit  comment  un  foi’age  artésien 
pourra  suppléer  aux  réparations  trop  dispendieuses 
des  aqueducs  dans  la  ville  nouvelle. 

Un  nombre  considérable  de  droschkis  parcourt  la 
ville  à  toute  heure.  Ces  voitures  sont  d’une  extrême 
I  apidité  et  d  un  prix  fort  modique.  L’été,  vous  montez 
en  droschki,  enveloppé  d’un  ample  manteau  qui  vous 
préserve  de  la  poussière.  L’hiver,  les  bourbiers  qui 
couvrent  la  surface  de  la  ville  rendent  l’usage  du 
droschki  indispensable. 

L  instruction  publique  est  représentée  dans  ce  chef- 
lieu  par  un  gymnase  qui  dépend  de  l’université  d’O¬ 
dessa.  En  1828,  une  école  normale  tatare  a  été  ou¬ 
verte;  elle  est  destinée  à  former  des  instituteurs  pi’i- 
maires  pour  les  écoles  et  des  professeurs  pour  les 
collèges  universilaires.  Les  élèves  de  celte  école  sont 
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tous  des  fils  de  moullahs  oueffendis,  les  prêtres  elles 
lettrés  de  la  religion  musulmane.  Les  langues  turque 
et  arabe  ,  ainsi  que  le  Khoran,  sont  enseignés  à  ces 
jeunes  gens  ;  au  sortir  de  l’école,  ils  doivent  à  l’État 
six  années  de  service  public. 

Ajoutons  que  Symphéropol  reçoit  deux  fois  par 
semaine  les  courriers  de  l’administration  des  postes. 
Un  service  de  diligences  la  met  en  communication 
directe  avec  les  deux  points  extrêmes  de  la  péninsule  : 
Kozloff  à  l’ouest,  et  Kcrlch  à  l’orient.  Il  est  aussi  une 
solennité  dont  nous  n’avons  pas  pu  attendre  1  époque, 
et  qui  a  lieu  au  15  octobre  :  ce  sont  des  courses  de 
chevaux ,  utile  institution  dans  un  pays  ou  la  i  ace 
chevaline,  pourvue  de  qualités  si  remarquables,  doit 
appeler  l’œil  attentif  de  l’administration.  Un  premier 
prix  de  1500  roubles,  et  un  second  prix  de  500,  sont 
distribués  aux  vainqueurs.  C  est  là,  nous  disait— on,  un 
spectacle  digne  du  plus  vif  interet,  doute  1  elite  de  la 
population  tatare ,  hardis  cavaliers ,  vient  se  presser 
dans  ces  fêtes,  qui  répondent  si  bien  au  génie  national. 

Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  de  la  situation 
de  Symphéropol.  La  ville  est  bâtie  sur  un  terrain  dé¬ 
couvert  et  aride  5  mais  par  sa  position  au  bord  du 
Salghir,  qui  coule  dans  une  étroite  vallée  remplie  de 
beaux  arbres ,  elle  mérite  la  visite  des  artistes.  Placez- 
vous  sur  le  pont  de  pierre,  vous  êtes  en  face  d’un 
paysage  borné  par  les  hautes  montagnes.  C’est  de  là 
que  le  Tchadir-dagh  dessine  avec  le  plus  d’avantages 
son  profil  rectiligne ,  qui ,  tout  aussi  bien  que  sa  hau¬ 
teur  relative,  le  fait  distinguer  parmi  les  sommités  de 
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la  chaîne  laurique.  La  position  de  celle  capitale  est 
donc,  à  tout  prendre,  la  meilleure  position  qu’on  ail 
pu  choisir.  Elle  est  là  comme  dims  un  centre  accessible 
a  tous ,  soit  qu’on  vienne  de  la  steppe ,  soit  qu’on  des¬ 
cende  des  montagnes  ;  son  action  dirigeante  se  com¬ 
munique  rapidement  par  tous  les  chemins  qui  partent 
de  son  sein  pour  aller  aboutir  les  uns  et  les  autres ,  à 
l’exception  du  chemin  de  Pérécop,  sur  les  points  d’un 
littoral  dont  le  développement  dépasse  cent  soixante 
lieues  d’étendue. 

Nous  voici  revenus  à  la  roule  de  Kara-sou-Bazar, 
chemin  uni,  tracé  sur  des  plateaux  binlés  par  le  soleil, 
où  nulle  végétation  ne  se  faisait  remarquer,  excepté 
de  longues  herbes  sèches  et  jaunes  comme  les  blés  du 
mois  d’août  :  champs  stériles,  moissons  trompeuses , 
que  le  souffle  des  vents  agitait  au  loin  autour  de  nous. 

Sur  cette  roule,  les  bornes  pyramidales  qui  si¬ 
gnalent,  sur  toute  cette  contrée,  le  passage  de  l’Im¬ 
pératrice  Catherine,  sont,  plus  que  partout  ailleurs, 
conservées  et  bien  entretenues  ;  la  plupart  même  se 
trouvent  garanties,  par  un  entourage  en  bois,  du  con¬ 
tact  des  passants.  Le  chemin,  très-large,  est  borné  sur 
ses  deux  côtés  par  un  fossé  dont  l’état  actuel  indiquait 
quelques  soins  d’entretien.  Du  reste ,  nous  n’étions 
pas  seuls  dans  ces  plaines  ;  et  des  voyageurs  nom¬ 
breux  se  croisaient  avec  notre  modeste  train  ou  le 
devançaient  quelquefois,  car  la  distance  à  franchir 
était  courte  et  nous  voyagions  en  vrais  naturalistes  qui 
examinent  les  lieux  où  ils  passent,  et  qui  ne  redou¬ 
tent  pas  les  excursions  laléi’ales,  pour*  peu  qu’un  vol 
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d’oiseaux,  une  fondrière,  la  lige  d’une  piaule  ineou- 
iiue ,  les  atlire  hors  de  la  voie  ballue. 

L’unique  village  que  l’on  rencontre  dans  ce  trajet 
est  un  village  russe  nommé  Zouiskaïa ,  du  nom  d’un 
ruisseau,  le  Zouïa,  qui  coule  parmi  les  saules.  Ce 
cours  d’eau  est  l’un  des  quatre  affluents  qui ,  des 
montagnes  méridionales ,  viennent  grossir  le  Salghir. 
A  peine  le  Zouïa  est-il  franchi ,  qu’il  vous  faut  cô¬ 
toyer  les  pentes  septentrionales  des  montagnes,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’enfm  vous  arriviez  sur  le  hord  d’une  vallée 
demi-circulaire  que  dominent  des  plateaux  calcaires 
assez  élevés.  C’est  dans  le  fond  de  ce  hassin  rétréci 
(jue  les  différentes  branches  du  Kara-sou,  dont  le  nom 
latar  signifie  eau  noire,  se  sont  épanchées  et  se  frayent 
un  chemin  vers  le  Salghir.  La  ville  de  Kara-sou- 
Bazar  se  déploie  au  centre  de  cette  vallée  blanche  et 
sauvage.  Ses  minarets  nombreux ,  qui  luttent  de  hau¬ 
teur  avec  les  cyprès  et  les  peupliers  des  jardins ,  ses 
inégales  maisons  ,  mêlées  aux  touffes  épaisses  des 
noyers  et  des  arbres  à  fruit,  donnent  à  cette  ville  la 
pliysionomie  orientale  si  complète  que  nous  avions 
déjà  remarquée  à  Baghtcheh-Saraï,  bien  qu’elle  ne 
soit  pas  ici  sans  quelque  mélange  de  couleur  chré¬ 
tienne. 

Cependant  notre  bon  Michaël  avait  eu  quelque 
peine  à  pourvoir  à  notre  logement.  Deux  chambres 
fort  exiguës,  chez  un  Busse  qui  reçoit  les  voituriers, 
composèrent  notre  quartier-général.  L’une  de  ces 
chambres  fut  à  l’instant  convertie  en  un  salon  com¬ 
mun  ;  l’aiilrc  reçut  la  couche  de  foin  nécessaire  pour 
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eu  laire  un  ])ivonac  convenable.  Ces  prépai’alifs  ache¬ 
vés,  nous  commençâmes  à  parcourir  la  ville. 

Après  Sévaslopol ,  c’est  à  Kara-soii-Bazar  que  se 
rencontre ,  en  Crimée ,  la  population  la  plus  nom¬ 
breuse.  On  ne  compte  pas  moins  de  quinze  mille  in¬ 
dividus  dans  cette  ville,  grande  et  commerçante.  Les 
rues ,  boueuses  et  très-mal  pavées,  sont  garnies  d’un 
nombre  infini  de  boutiques  qui  sont  défendues  de  la 
pluie  et  du  soleil  par  des  auvents  aux  piliers  boiteux. 
C’est  là  un  coup  d’œil  beaucoup  plus  pittoresque 
qu’élégant.  Selon  l’habitude  orientale,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  les  commerçants  dans  chaque  genre 
de  commerce  se  rassemblent  dans  un  même  quartier 
de  la  ville.  Ici  les  comestibles,  plus  loin  les  produits 
exotiques  ;  arrivent  à  leur  tour  les  laines,  les  tissus 
et  les  inévitables  babouches,  dont  les  couleurs  écla¬ 
tantes  éblouissent  les  yeux  du  chaland.  Des  cafés  nom- 
breux  sont  réunis  dans  une  même  rue ,  la  plus  large , 
la  moins  raboteuse  de  la  ville,  et  dans  ces  lieux  de 
repos  vous  retrouvez  la  physionomie  de  la  popu¬ 
lation  tout  entière.  Chaque  café  est  divisé  en  compar¬ 
timents  carrés,  dont  une  balustrade  en  bois  tourné 
marque  les  limites.  Une  allée  commune  sert  de  pas¬ 
sage  ;  vous  entrez  indifféremment  dans  l’un  ou  dans 
1  autre  de  ces  cabinets  a  claire-voie  où  sont  parqués 
les  oisifs.  Accroupis  sur  le  divan  qui  entoure  l’étroit 
espace,  un  réchaud  au  milieu,  avec  le  cortège  de 
pantoufles  qu’ils  ont  abandonnées  sur  le  sol ,  les  ïa- 
lars,  les  Arméniens,  les  karaïms,  passent  des  heures 
entières  à  fumer  en  silence  dans  leurs  longues  pipes 
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de  cerisier.  A  peine  quelques  mots  murmurés  à  voix 
basse  circulent-ils  de  moments  en  momenls  parmi 
ces  groupes  si  majestueusement  immobiles.  Quels 
bons  et  dociles  modèles  trouvait  notre  ami  Raffet 
dans  ces  tavernes  muettes ,  qu’on  dirait  consacrées 
au  sommeil  !  Combien  de  belles  et  graves  figures  ve¬ 
naient  poser  là ,  sous  leurs  turbans  bizarrement  rou¬ 
lés  ,  ou  bien  sous  le  bonnet  caractéristique  en  laine 
d’agneau  qui  distingue  les  Tatars  !  C’était  surtout  au 
milieu  de  ce  flegme  oriental  qu’on  pouvait  saisir  les 
nuances  délicates  empreintes  sur  la  physionomie  de 
ces  races  diverses  si  faciles  à  reconnaître.  Les  Armé¬ 
niens  unissent  d’ordinaire  à  leur  figure  calme  un 
teint  plus  lisse  que  celui  des  Tatars  ;  une  barbe  plus 
soyeuse,  un  œil  plus  doux,  un  certain  embonpoint, 
indice  de  mollesse ,  les  distinguent  de  cette  race  de 
mulsulmans  dont  nous  avons  déjà  esquisse  ailleurs 
l’allure  hardie  et  dégagée,  le  visage  expressif  et  ridé 
avant  l’âge.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  les  karaïms , 
c’est  le  soin  scrupuleux  qu’ils  apportent  à  leur  vê¬ 
lement.  Ils  portent  de  larges  robes  de  couleur  som¬ 
bre,  qui  tombent  en  plis  simples  et  qui  leur  donnent 
un  caractère  grave  et  sévère  ;  leur  profil  n’est  pas 
sans  noblesse ,  même  dans  ses  accointances  avec  le 
type  juif  ;  un  menton  soigneusement  rasé,  des  mains 
distinguées ,  qu’ils  aiment  à  parer  de  bagues ,  voilà 
à  quelles  marques  se  reconnaît  un  de  ces  sectaires 
juifs  jouissant  de  quelque  aisance.  Au  reste ,  ces 
hommes  si  différents  de  mœurs,  d’esprit  et  d’ha¬ 
bitudes,  vivent  en  paix  sous  le  nuage  odorant  des  ca- 
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fés,  et  se  diverlisseiit  souvent  en  jouant  ensemble  au 
irielrac,  en  devisant  sans  bruit  et  sans  émotion,  eu 
luunant  a  longs  intervalles  quelques  gouttes  de  l’ex- 
cellent  calé  qu’on  prépare  dans  ces  établissements 
sans  luxe. 

Le  peuple,  lui  aussi,  a  ses  sensualités.  Quelles  belles 
études  pour  le  peintre  !  Postures  variées ,  couleurs 
brillantes,  figures  expressives  ,  jeunes,  vieilles,  fines 
ou  brutales,  moqueuses  ou  sévères.  On  les  rencontrait 
pai  groupes,  accroupis,  à  l’heure  du  repas,  le  soir, 
sous  l’auvent  des  traiteurs  tatars.  Ces  cuisiniers  actifs 
suffisaient  à  peine  à  la  confection  d’une  espèce  de  mets 
dont  chacun  se  montrait  amateur  prononcé.  Le  mou¬ 
ton  rôti  sur  des  brochettes  et  la  mince  galette  compo¬ 
sent  le  fond  de  tous  ces  repas  en  plein  air  ;  après  le 
mouton,  ce  qu’il  y  a  de  moins  cher  en  ce  pays ,  c’est 
le  tabac  ;  mais  en  voilà  assez  pour  le  bonheur  de  ces 
peuples,  contents  de  si  peu. 

Cependant  quittez  le  quartier  central  et  parcourez 
les  1  lies  écartées  qui  se  divisent  pour  suivre  le  coiu’s 
du  Kara-sou  et  du  limas,  les  deux  ruisseaux  qui  con¬ 
tournent  la  ville,  vous  rencontrez  alors,  au  milieu 
d’une  profusion  d’arbres  fertiles  et  touffus,  des  cabanes 
dont  le  désordi’e  et  le  délabrement  pittoresques  s’en¬ 
cadrent  a  merveille  dans  ces  tableaux  rustiques.  Dans 
les  faubourg,  la  population  est  beaucoup  moins  sur 
ses  gardes:  il  n’estpas  rare  de  surprendre  des  groupes 
de  femmes,  trahies  par  quelque  porte  entr’ouverte, 
sur  le  seuil  de  leurs  enclos.  De  pareilles  alertes  sont 
suivies  d’une  déroute  confuse  où  les  vieilles  femmes, 
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fermant  la  marche,  sont  d’ordinaire  les  seules  que 
puisse  apercevoir  le  passant  indiscret.  De  jolis  enfants, 
;m  costume  si  coquet  et  à  l’air  décide,  restent  le  plus 
souvent  les  maîtres  de  la  place,  et,  tout  en  se  cachant  , 
ils  regardent  les  étrangers  avec  une  curiosité  prête  à 
fuir. 

Kara-sou-Bazar,  entre  ses  deux  rivières  qui  sortent 
(quelquefois  de  leur  lit,  se  couvre  presque  chaque  soir 
de  brouillards  blanchâtres  qu’on  dit  funestes  à  la  santé 
et  qui  engendrent  des  fièvres  épidémiques.  Un  autre* 
inconvénient  dont  se  plaignent  les  habitants,  c  est  l.i 
réverbération  projetée  sur  la  ville  par  l’énorme  bloc 
de  rochers  blancs  que  la  langue  tatare  désigne  sous 
le  nom  à^Ak-kaïa,  et  qui  s’élève  comme  un  mur  sui- 
le  côté  nord  du  vallon.  Lorsque  cette  montagne  est 
frappée  du  soleil  d’été,  elle  en  renvoie  les  rayons  avec 
une  telle  violence,  que  la  température  en  est  sensible¬ 
ment  élevée,  sans  parler  de  la  vue  qui  se  perd  à  cet 
éclat  inusité. 

Si  ces  rochers  d’ Ak-kaïa  sont  pour  Kara-sou-Bazar 
un  voisinage  incommode  ,  il  faut  reconnaître  qu’on  ne 
saurait  imaginer  un  plus  favorable  observatoire  pour 
[ïlaner  sur  la  ville  et  sur  chaque  maison.  Du  sommet 
de  cette  haute  terrasse,  le  plan  de  cette  grande  cité  se 
dessine  avec  une  netteté  qui  en  fait  apercevoir  tous  les 
détails  ;  en  meme  temps  vous  devinez  la  plupart  des 
mystères  de  ces  demeures  clôturées  et  de  cette  vie  in¬ 
térieure  des  musulmans^  qui,  entre  la  voie  publique  et 
le  sanctuaire  de  leur  famille,  élèvent  des  remparts  où 
la  curiosité  la  plus  obstinée  vi(Mit  échouer.  De  là  nous 
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découvrions  loiit  ce  labyrinthe  de  rues  croisées  sans 
ordre,  qui  se  mêlent  et  se  retrouvent  à  travers  plus  de 
sept  cents  maisons.  Vingt-quatre  minarets  surgissem 
de  tous  les  points  de  la  ville;  vous  pouvez  voir  briller, 
non  loin  de  la  mosquée  principale,  l’élégant  dôme  vert 
(le  l’église  grecque  orthodoxe.  Un  peu  plus  à  l’écart, 
l’œil  retrouve  encore  deux  églises  catholiques  ,  l’une 
romaine,  l’autre  arménienne ,  et  cependant  le  vent  du 
soir  lait  monter  jusqu’à  vous  la  bizarre  harmonie  des 
chants  israélites  qui  s’élèvent  d’une  synagogue  voisine. 
Un  édifice  remarquable,  qui  occupe  le  centre  de  la  ville 
de  sa  niasse  quadrangulaire,  est  un  vaste  khan,  ba¬ 
zar  fortifié  qui  aligne  autour  d’une  cour  ses  nom¬ 
breux  magasins  et  ses  légères  galeries ,  ses  balcons 
chancelants  et  ses  toits  vermoulus.  Là ,  au  milieu  des 
agitations  du  commerce ,  vous  retrouvez  encore,  ac- 
eroupie  sur  elle-même,  toute  l’indolence  musulmane; 
ce  khan  est  une  forte  et  ancienne  construction.  On  a 
conservé  le  nom  du  ministre  de  l’im  des  souverains 
tatars  qui  le  fonda  en  1656.  Défendu  au  dehors  par  le 
rempart  naturel  de  ses  quatre  murailles  formidables 
où  n’existe  aucune  ouverture,  si  ce  n’est  une  rangée 
d  étroites  meurtrières,  ce  khan  n’a  qu’une  seule  issue, 
encore  cette  issue  est-elle  solidement  défendue  par  une 
porte  garnie  de  fer.  C’était  là ,  à  coup  sûr,  une  forte- 
lesse  imprenable  dans  le  temps  où  les  Tatars,  profi¬ 
tant  des  dissensions  publiques ,  menaçaient  la  ville  et 
ses  richesses  :  les  trésors  du  commerce  trouvaient 
enü'e  ces  murailles  menaçantes  un  asile  assuré,  tan¬ 
dis  que  les  assaillants,  exposés  au  feu  de  l’intérieur, 
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cfaicnl  forcés  do  s’enfuir  comme  ils  élaient  venus. 

Notre  bonne  fortune,  aidée  de  quelques  roubles, 
nous  fit  admettre  un  soir  à  voir  une  cérémonie  reli¬ 
gieuse  des  Tatars,  étrange  et  bizarre  pratique  dont  on 
chercherait  en  vain  une  explication  quelque  peu  rai¬ 
sonnable  :  nous  voulons  parler  de  la  danse  des  dervi¬ 
ches,  spectacle  plus  grotesque  qu’imposant,  et  dont 
nous  obtînmes  une  représentation  au  profit  de  notre 
curiosité  et  au  bénéfice  des  bons  moullahs.  Voici  com¬ 
ment  la  chose  se  passe  : 

Vers  neuf  heures  du  soir,  vingt  derviches  barbus  et 
tous  vieux  vinrent  se  placer  au  milieu  de  la  mosquée, 
debout  et  en  cercle  ;  un  vénérable  moullah  se  tenait 
au  milieu  d’eux.  Chaque  vieillard  commençait  chanter 
et  à  tourner  modérément  sur  lui-même,  tandis  que  le 
moullah  placé  au  centre  tournait  plus  vite  en  sens 
inverse  et  dominait  le  chant.  Peu  à  peu  voilà  que  tous 
ces  rouets  humains  s’accélèrent  en  pirouettant  et  que 
les  chants  nasillards  deviennent  plus  accentués.  A  cer- 
lains  moments,  toute  cette  couronne  de  derviches 
s’inclinait  avec  une  précision  mécanique  pour  saluer 
le  moullah.  Ce  premier  exercice  terminé,  un  des  der¬ 
viches  se  place  au  milieu  de  ce  ballet  mystique  ;  mais 
pour  celui-là,  le  voilà  qui  étend  un  bras,  et  qui  tourne, 
tourne,  et  sans  fin  et  sans  cesse  avec  la  rapidité  de  la 
toupie  qui  ronfle.  Ce  n’est  plus  un  homme  que  vous 
avez  sous  les  yeux,  c’est  un  tourbillon.  Figurez-vous 
vingt  minutes  de  ce  supplice,  et  durant  tout  ce  temjxs 
la  troupe  des  satellites  s’évertue  à  toui  ner,  à  tomber 
accroupie  sur  elle-même,  à  se  relever  brusquemenl 
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el  à  pousser  des  cris  sauvages  qui  s’adresseiU  ton 
jours  au  côlé  gauche.  Le  premier  loiirneur  harassé  , 
deux  autres  tourneurs  entrent  en  danse,  et  ils  recoin- 
inencent  ainsi  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  remplacés  i)ar 
des  tourneurs  nouveaux.  Une  longue  séance  d’une 
heure  est  consacrée  à  cette  cérémonie,  à  ce  mouve¬ 
ment  immobile  à  force  de  vitesse  ;  après  quoi  chacun 
s’en  va ,  les  pieux  acteurs  tout  trébuchant,  les  spec- 
(ateurs  tout  étourdis ,  et  les  uns  et  les  autres  égale¬ 
ment  hébétés  de  ce  spectacle  insensé. 

Le  lendemain  nous  dirigeâmes  notre  course  vers 
les  sources  du  grand  Kara-sou,  qui  sont  situées  à  une 
distance  de  quelques  verstes  au  sud  de  la  ville.  Nous 
remarquâmes,  chemin  faisant,  un  effet  assez  surpre¬ 
nant  de  la  foudre.  Le  météore  étant  tombé  sur  un  mi¬ 
naret,  après  avoir  pénétré  par  la  petite  porte  du  balcon 
supérieur,  avait  suivi  jusqu’au  sol  l’escalier  étroit  pra¬ 
tiqué  dans  l’édifice,  non  sans  faire  éclater  dans  tout 
son  trajet  la  muraille  extérieure.  Les  débris  qui  restent 
aujourd’hui,  liés  entre  eux  par  un  ciment  solide,  sem¬ 
blent  suspendus  et  prêts  à  s’écrouler  au  moindre  ébran¬ 
lement.  Au  sortir  de  la  ville,  les  restes  d’un  cimetièn^ 
nous  ont  un  instant  arrêtés  :  nous  n’avons  remarqué 
autre  chose  que  la  tombe  d’un  pacha;  c’est  un  monu¬ 
ment  octogone ,  percé  d’arcades  qui  ne  sont  pas  sans 
légèreté.  A  peine  avions-nous  dépassé  une  petite  col¬ 
line  qui  borne  le  vallon,  que  tout  à  coup,  au  sommei 
d’une  éminence  assez  élevée,  se  montra  à  nous  un  édi¬ 
fice  qui  ne  manque  pas  de  noblesse  :  c’est  la  maison 
qui  fut  autrefois  construite  pour  y  recevoir  l’Impéra- 
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irice  Catherine.  Un  vallon  très-fertile,  tout  garni  de 
riches  l)ouquets  d’arbres  dont  la  rivière  baigne  le  pied, 
sert  de  premier  plan  à  ce  tableau  d’une  couleur  véri¬ 
tablement  italienne.  Dans  le  fond  et  derrière  les  lignes 
blanches  de  la  vaste  maison ,  se  dessine  le  profil  vi¬ 
goureux  des  montagnes.  Du  reste,  ce  vallon  traversé, 
le  plateau  supérieur  devient  aussi  âpre ,  aussi  nu  que 
toute  la  contrée  d’alentour.  Une  belle  source  enfermée 
dans  son  bassin  de  pierre  frappa  nos  regards  dans  un 
ravin  voisin.  Ces  eaux  fraîches  et  limpides  se  cachent 
à  l’ombre  de  cinq  ormes  gigantesques  ;  à  toutes  les 
branches  qui  pendent  au-dessus  de  l’eau  nous  remar¬ 
quâmes  une  multitude  de  guenilles  de  toutes  les  cou¬ 
leurs.  Ce  sont  cependant  autant  d’ex-voto,  misérables 
témoins  des  cures  opérées  ou  du  moins  sollicitées  à 
cette  source ,  qui  est  en  grande  réputation  médicale 
dans  la  contrée.  Quelques  pièces  d’argent ,  que  la  cu¬ 
pidité  respecte ,  se  remarquent  parfaitement  au  fond 
du  bassin.  C’est  le  don  de  quelques  riches  malades  que 
la  source  a  guéris. 

Le  Kara-sou  a  ses  sources  au  fond  d’une  vallée 
agreste.  L’une  sort  d’une  vaste  arcade  de  rochers 
calcaires,  et  va  s’échappant  d’un  immense  réservoir 
naturel;  la  seconde  source,  un  peu  plus  éloignée,  sort 
en  bouillonnant  des  fentes  d’un  rocher.  Outre  l’attrait 
de  la  promenade  ,  celui  de  la  chasse  et  de  nos  obser¬ 
vations  ordinaires ,  notre  course  avait  surtout  pour 
but  de  déterminer  la  nature  des  blocs  de  roches  qui 
llanquent  cet  étroit  ravin.  On  assurait  que  la  matière 
de  ces  rochers  était  identiquement  ce  précieux  calcaire 
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que  l’on  nomme  pierre  lithographique.  Des  recher¬ 
ches  préparatoires ,  dont  nous  reconnûmes  lacilement 
les  traces ,  avaient  même  été  pratiquées  à  l’endroit 
([u’on  nous  avait  désigné.  Mais  c’était  là  un  vain  espoir. 
(Géologues  ou  dessinateurs,  nous  ne  reconnûmes  à 
cet  inutile  rocher  aucune  des  qualités  de  la  pierre  li¬ 
thographique  ,  et  mieux  vaut  encore  la  vérité  qu’une 
espérance  qui  pourrait  entraîner  bien  des  tentatives 
ruineuses  pour  les  spéculateurs  à  venir. 

Nous  suivîmes,  pour  rentrer  dans  la  ville,  le  cours 
du  Kara-sou,  dont  les  eaux,  de  la  plus  grande  transpa¬ 
rence,  courent  très-rapides  et  très  abondantes  sur  un 
ht  de  cailloux.  Ces  eaux  étaient  fraîches  à  ce  point, 
qu’elles  nous  donnaient  une  sensation  glacée.  On  nous 
avait  appris  que  nous  trouverions,  dans  un  village  voi¬ 
sin  des  sources,  Kara-sou-Bachi,  un  guide  à  qui  tous 
les  lieux  d’alentour  étaient  familiers.  Il  suffisait,  nous 
avait-on  dit,  d’appeler  :  Ali-Bey  !  Nous  n’y  manquâmes 
donc  pas,  et,  comme  on  nous  l’avait  dit,  nous  appelâ¬ 
mes  par  trois  fois  le  guide  tatar,  qui  n’avait  garde,  hé¬ 
las!  de  nous  répondre,  par  la  raison  sans  réplique 
qu’il  était  mort  depuis  longtemps.  Son  successeur, 
Seïd-Osman,  était  allé  à  Kara-sou;  nous  nous  conten¬ 
tâmes  donc  d’un  jeune  Tatar  fort  alerte,  dont  la  com¬ 
pagnie,  à  défaut  d’autre  utilité,  eut  au  moins  celle  d’é¬ 
carter,  par  les  moyens  et  les  cris  en  usage  dans  ce 
pays,  les  chiens  furieux  qui  à  l’approche  des  enclos 
menaçaient  de  se  jeter  sur  nous. 

A  notre  retour  dans  l’étroit  domicile  où  nous  étions 
l  éunis,  nous  nous  occupâmes  des  mesures  à  prendre 
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pour  nous  rendre  à  Théodosie.  La  poste  n’était  guère 
en  mesure  de  nous  touriiir  des  chevaux,  et  nous  eûmes 
besoin  de  tout  le  zèle  de  notre  fidèle  Arnaout  pour  ob¬ 
tenir,  en  les  louant,  ceux  qui  nous  étaient  nécessaires. 

Enfin,  le  24  septembre,  et  après  avoir  réuni  avec 
soin  nos  collections  nouvelles,  nous  sortîmes  de  la 
grande  ville  tatare;  mais  alors  le  temps  était  entière¬ 
ment  changé.  Des  Ilots  d’une  pluie  violente  nous  inon¬ 
dèrent  tant  que  dura  le  trajet.  La  route  se  dirige  à  peu 
pi*ès  vers  l’est,  en  coupant  le  pied  des  dernières  pentes 
septentrionales  des  montagnes.  Deux  stations  seule¬ 
ment,  Bouroundoutskaia  et  Kréiiitcbka,  se  rencon¬ 
trent  jusqu’à  Théodosie.  La  plaine  ne  tarda  pas  à 
n’étre  plus  qu’un  bourbier  liquide  dans  lequel  il  était 
impossible  d’avancer.  Notre  intention  était  d’abord 
de  séjourner  quelques  heures  au  village  d’Eski-Krim 
ou  Vieux-Ciim;  c’est  le  nom  qu’on  donne  aujour¬ 
d’hui  aux  ruines  d’une  ville  très  étendue,  qui  passe 
pour  avoir  été  autrefois  le  chef-lieu  de  la  péninsule  ; 
mais  avec  ce  déluge  véritable  qui  fondait  sur  la  con¬ 
trée  ,  quel  parti  eussions-nous  pu  tirer  de  notre  visite 
à  travers  des  débris  noyés  et  des  sentiers  impratica¬ 
bles?  Nous  laissâmes,  pour  y  revenir  plus  tard,  ce  lieu 
jadis  llorissant,  aujourd’hui  abandonné,  et  nous  nous 
hâtâmes ,  après  avoir  pris  de  nouveaux  chevaux  à  un 
relais  cette  fois  bien  fourni,  d’aller  chercher  un  asile 
dans  les  murs  de  Théodosie. 

En  peu  d’heures  nous  atteignîmes  ce  port;  une  des¬ 
cente  rapide  nous  porta  du  haut  de  la  steppe  sur  la 
plage  oîi  est  située  la  jolie  ville  qu’on  désigne  égale-. 
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ment  sous  ses  deux  noms  de  Théodosie  et  de  Kaflk  : 
Tun  qui  est  un  mot  grec  ancien,  et  l’autre  qui  est  tiré 
du  langage  turc.  Lorsque  nous  eûmes  dépassé  une 
Jour  carrée  encore  fort  imposante,  et  les  débris  d’un 
ancien  fort  qui  devait  commander  le  rivage,  nous 
rencontrâmes  une  promenade  assez  maigre,  plantée 
d’arbres  rabougris,  et  nous  nous  trouvâmes  dans  une 
rue  dallée,  bordée  de  portiques  élégants,  de  maisons 
peintes  et  d’une  architecture  peu  commune  dans  ces 
contrées.  C’est  alors  que  nous  reconnûmes,  à  ce  reste 
de  physionomie  encore  gravé  sur  toutes  ces  pierres, 
que  le  souvenir  des  puissants  maîfres  de  Théodosie, 
les  Génois  d’autrefois,  vivait  tout  entier  dans  cette  ville, 
foute  une  rue  qui  se  prolonge  parallèlement  à  la  mei‘, 
est  une  rue  italienne,  entourée  d’arcades  comme  les 
rues  de  Bologne.  Si  vous  montez  les  rues  perpendi¬ 
culaires,  vous  reconnaissez  la  ville  russe  ;  si  vous  vous 
devez  encore  plus  haut,  vous  vous  trouvez  dans  les 
faubourgs  talai  s;  mais  la  ville  proprement  dite,  la  ville 
qui  travaille  et  qui  s’agite,  est  toujours  une  ville  gé¬ 
noise. 

Il  faut  l’avouer  cependant,  notre  état  de  malaise 
sous  cette  pluie  glacée  et  par  ce  vent  du  nord  qui  pé¬ 
nétrait  nos  membres,  nous  gâtait  quelque  peu  ces  sou¬ 
venirs  historiques.  Heureusement  nous  rencontrâmes 
le  salutaire  abri  de  l’hôtel  de  Constantinople.  Une 
veuve  allemande  nous  fit  les  honneurs  de  cette  com- 
fortable  maison  où  nous  oubliâmes  toutes  nos  fatigues 
à  la  douce  chaleur  d’un  poêle  immense  qui  chauffe 
quatre  pièces  à  la  fois. 
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C’était  donc  là  Théodosie!  Cette  ville  occupe  un 
sol  en  forme  de  croissant,  et  qui  s’élève  graduelle¬ 
ment.  Elle  regarde  le  soleil  levant  et  commande  à  une 
rade  très-spacieuse.  Le  souffle  de  l’est  et  celui  du  sud- 
est  sont  les  seuls  à  redouter  au  mouillage  que  viennent 
prendre  les  bâtiments  marchands  rangés  devant  la 
ville.  Le  fond  des  eaux  est  suffisamment  solide  pour 
que  l’ancrage  y  soit  assuré  ;  deux  môles  en  bois  et  des 
bateaux  de  service  sont  mis  en  œuvre  pour  les  chai- 
gements. 

L’histoire  de  cette  ville  célèbre  en  Crimée  serait 
l’histoire  de  toute  la  péninsule,  car  Théodosie  résume 
en  elle  toutes  les  phases  de  la  grandeur  ou  de  l’abais¬ 
sement  de  cette  terre  antique.  Nous  n’avons  h  nous 
occuper,  en  ce  moment,  que  de  son  état  actuel;  nos 
excursions  y  furent  assez  fructueuses  pour  que  nous 
puissions  retracer  jusqu’aux  moindres  impressions 
(.ui  nous  ont  frappés  dans  nos  observations  de  tous  les 
jours.  Si  donc  nous  voulons  achever  le  portrait  de 
cette  ville  dont  nous  avons  déjà  esquissé  les  principaux 
traits,  nous  devons  ajouter  qu’avec  ses  trois  quartiers 
qui  ont  leur  caractère  si  distinct,  Théodosie  est  loin  de 
remplir  son  ancienne  enceinte  génoise  ;  elle  s  étend  a 
l’aise  aujourd’hui  sur  un  terrain  qui  occupe  à  peine  la 
moitié  de  l’espace  où  elle  se  pressait  jadis  resserrée 
dans  l’enceinte  de  ses  murs.  Cette  jolie  rue  italienne 
dont  nous  avons  parlé,  est  peuplée,  sous  ses  étroites 
arcades,  d’un  assez  grand  nombre  de  boutiques.  Des 
juifs  karaïms  ondes  Arméniens  y  font  le  commerce. 
Ce  sont  des  gens  bien  élevés  et  qui  ont  tout  à  fait  l’air 
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(le  marchands  honorables.  Les  étages  supérieui's  des 
maisons  de  cette  nie,  (jiii  est,  à  proprement  parler ,  la 
grande  rue  de  Théodosie,  semblent  réservés  aux  lo¬ 
gements  des  employés  et  des  autorités. 

La  population  grecque,  qui  atteint  dans  cette  ville 
un  chilfre  assez  élevé,  occupe  la  partie  centrale  ;  elle 
habite  des  maisons  modernes  (jui  ne  sont  pas  dépour¬ 
vues  d  élégance.  Chaque  famille  vit  séparément,  et 
la  plupai  t  des  habitations  ont  un  jardin.  Ce  qui  frappe 
le  plus  l’observateur  parmi  cette  nombreuse  popula¬ 
tion  grecque,  c  est  la  beauté  des  lemmes  :  on  pourrait 
citer  plusieurs  familles  dans  lesquelles  les  sévères 
t)erfections  du  type  grec  antique  se  sont  perpétuées, 
embellies  encore  par  je  ne  sais  quelle  expression 
de  vivacité  et  de  coquetterie  qu’on  dirait  copiée  sur 
quelque  grande  ville  de  l’Occident.  Si  les  Tatars  sont, 
eux  aussi,  admis  au  nombre  des  habitants  de  Théodo¬ 
sie,  on  sent  qu’ils  n’y  sont  plus  les  maîtres,  et  qu’a¬ 
menés  par  la  nécessité  du  commerce  vers  ces  vieux 
murs,  ils  ont  du  faire  le  sacrifice  de  leurs  habitudes. 
Le  faubourg  séparé  qu’ils  habitent  n’a  conservé  au¬ 
cun  trait  de  la  physionomie  particulière  aux  villages 
des  Tatars.  Les  cases  de  terre  et  de  chaume  qui  com¬ 
posent  leurs  habitations  sont  venues  se  ranger  là  dans 
un  alignement  inusité  qui  les  rend  méconnaissables. 
Au-dessus  de  ce  campement  si  étonné  de  sa  régularité, 
on  ne  trouve  plus,  en  gravissant  la  montagne,  qu’un 
grand  nombre  de  moulins  de  bois  à  huit  ailes.  Le  mé¬ 
canisme  de  ces  moulins  est  contenu  dans  un  si  petit 
esp.ice,  (|ue  loulo  la  construction  se  trouve  réduite  à 
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lies  dimensions  en  quelque  sorte  portulives.  Au  reste, 
mutes  ces  collines,  qui  s’élèvent  en  cirque  au-dessus 
de  Thëodosie,  ne  produisent  même  pas  un  buisson. 

On  trouve  encore  dans  cette  ville  un  nombre  assez 
considérable  deTatars  nogais,  amenés  là  par  leur  in¬ 
dustrie  ordinaire,  celle  des  charrois;  ils  n’ont  guère 
d’autre  demeure  que  leurs  madgiars,  auprès  desquels 

ruminent  leurs  énormes  dromadaires.  Les  Arméniens 

occupent  plusieurs  khans  considérables,  dans  les¬ 
quels  ils  sont  logés  au-dessus  de  leurs  magasins  riche¬ 
ment  remplis. 

Deux  places  immenses,  parallèles  et  separees  par 
un  seul  rang  de  maisons,  viennent  aboutir  perpendi¬ 
culairement  à  la  rue  italienne.  Sur  l’une  de  ces  places, 
située  au  sud,  se  tient  le  marché  de  Tbéodos.e;  la,  au 
milieu  d’une  foule  bruyante,  se  débitent  les  denrees 
les  plus  variées,  les  poissons  les  plus  abondants.  G  est 
là  qu’on  rencontre  ces  bonnes  et  flegmatiques  figures 
d’Allemands,  si  faciles  à  reconnaître,  et  qui,  des  envi¬ 
rons  de  Kara-sou-Bazar,  viennent  apporter  leurs  pro¬ 
duits,  dont  la  consommation  est  devenue  une  nécessité 
pour  toute  grande  ville  de  la  Russie  méridionale.  Au 
pied  des  montagnes,  entre  le  Zouïa  et  le  Kara-sou,  nous 
aurions  pu  voir,  sur  la  droite  de  la  route  qui  part  de 
Sympliéropol,  trois  établissements  considérables  qui 
rappellent  les  bords  duRliin.Neusalz,  Friedenthal  et 
Rosenthal,  tels  sont  les  noms  de  ces  trois  colonies,  qui 
comprennent  plus  de  huit  cents  babilanls,  tous  cultiva¬ 
teurs.  Ces  Allemands  excellent  surtout  à  tirer  tres-boii 
parli  du  laitage  et  des  farines  ;  c’est  à  eux  seuls  que  la 
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vie  raffinée  des  villes  doit  demander  tous  ces  acces¬ 
soires  appétissants  qui  accompagnent  le  thé  dans  les 
maisons  d’un  certain  rang. 

Une  autre  place  dont  nous  parlerons  tout  à  l’heui’e, 
très-rapprochée  de  ce  vaste  marché,  est  vide  et  silen¬ 
cieuse.  Il  n’y  a  pas  longtemps  encore  qu’elle  contenait, 
dans  son  enceinte  aujourd’hui  rasée,  la  plus  belle 
mosquée  de  Théodosie  et  ses  bains  les  plus  somptueux. 
La  mosquée  était  une  copie  exacte  de  Sainte-Sophie 
de  Constantinople,  et  aussi  bien  Théodosie  s’est-elle 
longtemps  nommée  la  Constantinople  de  la  Crimée.  Les 
bains  étaient  revêtus  de  marbre  à  l’intérieur  de  leurs 
vastes  étuves.  Tout  ce  riche  entassement  de  nobles 
pierres  a  disparu,  remplacé  par  quelques  débris  tris¬ 
tement  accumulés  sur  cette  place,  et  au  niveau  du  sol 
l’œil  peut  suivre,  sur  les  fondations  restées  enfouies, 
le  plan  des  deux  édifices  renversés.  D’abord  on  avait 
eu  des  intentions  conservatrices ,  même  quelques  dé¬ 
penses  de  réparation  et  d’entretien  avaient  été  appli¬ 
quées  aux  deux  monuments  *,  puis  tout  à  coup  un  hiver 
étant  venu,  dur  aux  pauvres  qui  étaient  sans  travail, 
on  leur  a  donné  cette  place  à  aplanir  ;  alors  ces  belles 
étuves  et  la  riche  mosquée  ont  été  effacées  du  sol  ;  les 
Tatars  ont  porté  la  main  sur  la  Sainte-Sophie  de  la  Cri¬ 
mée.  Ses  pilastres  de  marbre,  incrustés  d’arabesques, 
servent  aujourd’hui  de  marche-pied  à  quelque  taverne 
italienne  du  voisinage,  où  les  matelots  de  Gênes  ou  de 
Raguse  viennent  s’enivrer  d’un  vin  étranger  en  chan¬ 
tant  leui's  mélodies  nationales. 

Tout  a  changé  de  destination  dans  cette  ville  elfacée  ; 
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la  plupart  des  mosquées  sont  devenues  des  églises  con¬ 
sacrées  à  différents  cultes  ;  quelques-unes  même  sont 
profanées  par  des  usages  domestiques.  La  belle  église 
catholique  arménienne  d’aujourd’hui  était  une  vaste 
mosquée,  dont  la  croix  dorée  surmonte  la  coupole  si 
élégamment  surbaissée;  le  minaret  isolé  qui  s’élève  si 
haut  dans  le  ciel  a  perdu  sa  couronne  ;  à  la  place  de 
sa  pointe  vous  pouvez  voir  un  appareil  de  cloches  pré¬ 
servé  par  un  léger  toit  de  cuivre  vert.  Une  autre  mos¬ 
quée,  et  celle-là  du  moins  a  été  noblement  dotée  dans 
sa  misère,  renferme  le  musée  de  Théodosie  :  c’est  un 
établissement  intéressant  dont,  viendra,  danscespages, 
la  mention  malheureusement  abrégée.  Nous  avons 
dessiné  l’esquisse  de  la  ville  ;  on  sait  déjà  qu’elle  est 
contenue,  sans  être  nullement  à  l’étroit,  dans  les  an¬ 
ciennes  limites  tracées  par  les  Génois.  G  est  vers  le  cap 
du  sud  que  se  retrouvent  les  restes  considérables  d’une 
fortification  tout  aussi  étendue  que  la  ville  même.  La 
citadelle  que  Gênes  avait  bâtie  commandait  à  la  fois, 
de  ce  poste  élevé,  à  la  ville  et  à  la  baie.  Dans  les  com¬ 
partiments  sans  nombre  qui  restent  debout  sur  le  pen¬ 
chant  de  ces  collines,  la  ville  nouvelle  a  trouvé  l’em¬ 
placement  d’un  vaste  lazaret  dont  la  disposition  est 
aussi  somptueuse  qu’elle  est  bien  entendue.  Des  loge¬ 
ments  aérés  et  convenablement  isolés  sont  disposés 
parmi  quelques  arbres,  et  la  vue  de  la  mer,  dont  peu¬ 
vent  jouir  les  reclus,  doit  adoucir  un  peu  les  ennuis 
de  la  captivité. 

Des  magasins  spacieux,  des  salles  nombreuses  pour 
(‘xposer  et  pm  ifier  les  marchandises ,  un  quartier  sé- 
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paré  pour  les  nuillieureiix  alleinls  de  la  conlagion, 
et  tout  auprès  un  petit  cimetière  où  sont  venus  finir 
quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  passé  cette  porte 
avec  l’espoir  d’en  sortir,  tels  sont  les  objets  qui  frap¬ 
pent  tout  d’abord  la  vue,  lorsque  du  haut  de  la  colline 
vous  plongez  sur  ce  bel  établissement  sanitaire.  Nous 
aurons  achevé  cette  description  de  Théodosie,  la  ville 
aimée  des  dieux ,  comme  la  nommaient  les  Grecs  de 
l’antiquité,  quand  nous  aurons  dit  encore  un  mot  de 
ses  vastes  casernes  garnies  de  galeries  couvertes,  où 
le  soldat  esta  l’abri  des  injures  du  temps.  Théodosie 
possède  aussi  un  jardin  public,  et  cependant  pas  si  pu¬ 
blic  que  ses  grilles  ne  fussent  constamment  fermées. 
Les  bains  publics,  nos  chers  bains  turcs,  y  sont  nom¬ 
breux,  et  vous  pensez  si  nous  y  courûmes  i  Mais  ju¬ 
gez  de  notre  effroi  quand  nous  découvrîmes  dans 
l’obscurité  de  l’étuve,  et  pour  tout  baigneur,  un  pauvre 
diable  à  qui  l’horrible  ophthahnie  égyptienne  avait  at¬ 
taqué  les  deux  yeux  !  Pour  effacer  l’impression  fatale 
d’un  si  triste  sujet,  transportons-nous  non  loin  de  là, 
vers  le  quartier  le  plus  riant  de  la  ville.  Une  belle  et 
correcte  maison  est  la  propriété  de  M.  Amoretti,  né¬ 
gociant  génois;  cette  maison  avait  été  désignée  tout 
d  une  voix  pour  recevoir  l’Empereur  à  son  prochain 
passage.  L’absence  de  nouvelles  de  l’ouest  de  la  Cri¬ 
mée  faisait  qu’on  était  à  Théodosie  dans  une  incerti¬ 
tude  complète  sur  l’époque  de  celte  auguste  visite.  Au 
surplus,  la  maison  de  M.  Amoretti  était  toute  prête: 
un  mobilier  complet,  où  chacun  avait  envoyé  scs  plus 
chères  richesses,  décorait  convenablement  des  salons 
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remarquables  par  des  fresques  un  peu  trop  piodi— 
guées.  L’Empereur  pouvait  arriver;  la  ville  inquiète 
n’attendait  plus  que  la  fumée  du  bateau  à  vapeur  pour 
se  précipiter  sur  le  rivage  en  criant  :  Hourra  ! 

Cette  ville  compte  aujourd’hui  quatre  mille  cinq 
cents  habitants.  Une  église  grecque,  une  mosquée,  une 
église  catholique  arménienne,  une  synagogue  pour  les 
karaïms  et  une  seconde  pour  les  rabbinistes,  quelques 
jolies  fontaines,  sont  les  restes  de  son  ancienne  et  pro¬ 
digieuse  splendeur.  La  suite  de  ce  récit  fera  bientôt 
connaître  ce  qu’elle  a  à  regretter. 

Disons  à  présent  l’emploi  de  notre  séjour  à  Théodo- 
sie  et  la  fin  de  notre  excursion  sur  le  sol  historique  de 
la  Tauride. 
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TIIÉODOSIE.  —  KAFFA.  —  KERTCH.  TAMAN. 
ALOUTCIIA.  —  YALTA.  -  ALOUPKA. 


VSpécidés  comme  nous  relions  h 
-  consacrer  plusieurs  jours  à  l’in- 
tércssanl  examen  d’une  ville 
comme  Théodosie,  loule  peuplée 
de  tant  de  sujets  dignes  d’une 
élude  sérieuse,  dès  le  lende¬ 
main  de  notre  arrivée,  nous 
%  étions  à  l’œuvre,  chacun  de  nous 
pour  sa  pari  accoutumée.  La  géologie  et  la  zoologie  al¬ 
laient  chaque  jour  rassemlder  au  loin  des  richesses 


(jiii  rciilraieul  chaque  soir  au  laboratoire  commun,  où 
elles  augmentaient  nos  collections  déjà  nombreuses. 
Notre  studieux  botaniste  trouvait  à  grand’peine  quel¬ 
ques  plantes,  tant  le  territoire  qui  avoisine  la  ville  était 
brûlé  par  le  soleil  et  rongé  par  la  poussière.  Quant 
aux  dessins  et  aux  notes  curieuses,  nous  étions  véri¬ 
tablement  dans  Tune  des  places  de  la  Tauride  où  la  ré¬ 
colte  devait  être  la  plus  abondante.  A  l’heure  où  toute 
la  ville  s’abandonne  aux  douceurs  de  la  sieste,  notre 
rendez-vous  de  prédilection  était  le  musée  de  Théodo- 
sie,  dont  le  conservateur,  M.  le  docteur  Graperon,  mé¬ 
decin  français,  voulut  bien,  plus  d’une  fois,  nous  faci¬ 
liter  la  visite.  Ce  musée  occupe  la  fraîche  coupole  d’une 
ancienne  mosquée.  On  y  trouve,  avec  un  vif  inté¬ 
rêt,  une  collection  d’objets  d’art,  respectables  témoins 
de  l’ingénieux  et  fécond  esprit  des  antiques  colonies 
grecques  ou  génoises.  Au  reste,  les  écussons  de  Gênes 
pavent  pour  ainsi  dire  Théodosie;  vous  y  rencontrez, 
employées  aux  usages  les  plus  vulgaires,  les  armoi¬ 
ries  sculptées  des  Doria  et  des  plus  illustres  maisons, 
le  cavalier  armé  de  la  banque  de  Saint-Georges  et 
l’écusson  même  de  Kaffa,  toujours  réuni  à  celui  de  ses 
maîtres.  Mais,  s  il  vous  plaît,  pénétrons  dans  le  musée. 
Remarquons  d’abord,  comme  gardiens  de  la  porte, 
deux  lions  couchés,  de  grandeur  colossale,  en  marbre 
blanc,  et  dont  les  têtes  regardent  du  même  côté.  Ceci 
est  tout  une  histoire  :  longtemps  ensevelies  au  fond 
de  la  mer ,  non  loin  de  Kertch  et  de  Taman,  dans  le 
Bosphore  cimmérien,  ces  sculptures  ont  été  arrondies 
par  l’action  des  ilôts,  mais  on  rcti*ouve  encore  des 
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contours  d’un  mouvement  bien  senti  sur  les  lianes  al¬ 
longés  des  terribles  quadrupèdes.  Sous  la  coupole, 
nous  passerons  en  revue  des  objets  placés  avec  goût, 
sans  doute ,  mais  peut-être  avec  peu  de  méthode. 
Voici  d’abord  un  piédestal  de  marbre  apporté  d’Anapa, 
cette  ville  asiatique  :  ce  piédestal  doit  avoir  supporté 
une  statue  de  Cérès  ;  car  c’est  une  femme,  Aristonice, 
fille  de  Xénocrite,  consacrée  à  Cérès,  qui  érigea  ce 
monument  votif.  Vient  ensuite  une  épitaphe  génoise  ; 
ce  fragment  d’une  église  de  1523  témoigne,  et  c’est  la 
tout  l’intérêt  de  ce  morceau,  que  même  après  la  con¬ 
quête  des  Turcs,  en  1475,  quelques  Génois  épargnés 
restèrent  encore  à  Kaffa,  où  ils  purent  vieillir  et  mou¬ 
rir  non  sans  honneur.  Plus  loin,  arrêtez-vous  près  de 
cette  pierre  génoise;  elle  date  du  temps  où  le  consul 
Grimaldi  achevait  les  fortifications  de  Kaffa,  commen- 
(îées  sept  années  auparavant  par  Godefroi  de  Zoagho  : 
l’inscription  latine  en  caractères  gothiques  vous  dira 
qu’une  tour  de  cette  enceinte  a  été  spécialement 
dédiée  au  souverain  pontife  Clément  VI,  en  reconnais¬ 
sance  de  la  croisade  décrétée  par  le  Saint-Père  qua¬ 
rante  ans  auparavant.  Plus  loin,  vous  pouvez  consi¬ 
dérer  le  griffon  que  Panlicapée,  la  ville  de  Kertch  de 
nos  Jours,  portait  dans  ses  armoiries,  ainsi  que  le  té¬ 
moignent  les  médailles  du  temps.  Le  bas-relief  en 
marbre  blanc  que  nous  avions  sous  les  yeux  est  d’une 
exécution  remarquable.  Le  griffon,  debout  sur  des 
membres  robustes,  déploie  deux  grandes  ailes  et  une 
crête  hérissée  de  pointes. 

Deux  amphore^s  immenses  (jui  (lepass(‘ul  cimi  pieds 
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de  haut;  plusieurs  objets  précieux  trouvés  dans  des 
khourghans,  à  savoir  :  une  petite  tète  de  taureau  en 
or,  entourée  d’une  bandelette  émaillée,  plusieurs  fi¬ 
gurines  en  terre  cuite,  enfin  la  tête  et  le  buste  d’une 
ravissante  Vénus,  de  nombreux  débris  de  vases  en 
terre,  chargés  de  dessins  corrects  et  d’un  vernis  indé¬ 
lébile,  un  médaillier  précieux,  complètent  les  fragments 
d’antiquités  réunis  dans  ce  musée  naissant.  M.  Gra- 
peron  n’a  point  hésité  h  placer,  auprès  de  ces  véné¬ 
rables  vestiges  des  vieux  âges,  les  curiosités  de  la  na¬ 
ture,  qui  est  toujours  jeune  et  créatrice,  pendant  que 
les  plus  grands  artistes  meurent  et  s’oublient,  eux  et 
leurs  œuvres.  Nous  voulons  parler  d’une  collection 
de  fossiles  des  plus  curieux,  trouvés  en  Crimée,  car  à 
eux  seuls  ces  fossiles  sont  dignes  d’arrêter  pendant 
bien  des  jours  dans  ce  modeste  musée  un  disciple  de 
Georges  Cuvier  !  Les  antiquités  observées,  le  lazaret 
fut  l’objet  de  notre  visite  spéciale  ;  l’ordre  et  la  dispo¬ 
sition  des  différentes  parties  de  cet  immense  établis¬ 
sement  nous  tinrent  longtemps  attentifs.  Poui*  aller 
de  la  ville  au  lazaret,  il  a  fallu  couper  un  chemin  sur 
le  flanc  d’une  colline;  ces  fouilles  ont  mis  à  nu  une 
innombrable  quantité  de  fragments  de  celle  poterie 
délicate  qu’on  nomme  étrusque.  Plusieurs  vases  d’un 
dessin  très-riche  et  presque  intact  ont  été  relevés  de 
ce  noble  terrain  ;  nous-mêmes,  sans  nul  effort  et  en 
moins  d’une  heure,  nous  parvînmes  à  recueillir  une 
(luanlité  considérable  de  ces  morceaux  intéressants. 
Ce  serait  à  retourner  toute  la  montagne,  si  on  ii’écou- 
lai(  (|iie  son  ai’denr.  Lu  même  tem[)s,  |)armi  ces  cou- 
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dies  de  débris,  nous  retrouvions  une  inullilude  de  val¬ 
ves  de  coquilles  qui  attestent  la  consommation  favorite 
d’un  peuple  maritime  depuis  longtemps  plongé  dans  la 
mort.  Aujourd’hui  comme  alors,  les  rivages  de  Théo- 
dosie  fournissent  cet  aliment  populaire;  la  pèche 
en  a  été  sagement  réglée  dans  ces  dernières  années. 
Une  partie  de  la  quarantaine  s’est  élevée  sur  les  rui¬ 
nes  d’un  monastère  fameux,  dédié  à  saint  Bazile  ;  cette 
riche  communauté,  fortifiée  par  sa  position,  avait 
longtemps  résisté  aux  révolutions  dont  Kafla  fut  le 
théâtre;  mais  il  fallut  bien  cédera  l’orage;  la  sainte 
communauté  finit  par  s’avouer  vaincue,  et  meme,  s’il 
faut  en  croire  la  tradition,  sa  riche  bibliothèque,  heu¬ 
reux  résultat  d’une  longue  et  studieuse  accumulation 
de  richesses  scientifiques,  religieuses  et  littéraires,  fut 
dispersée  dans  le  désastre.  Combien  de  fois ,  dans 
notre  court  séjour,  n’avons-nous  pas  interrogé, 
pierre  par  pierre,  ces  nobles  ruines  de  la  grandeur  de 
Gênes,  et  cette  immense  enceinte  dont  chaque  année 
emporte  une  partie  sacrifiée  aux  utilités  du  moment  ! 
C’étaient  là  des  courses  toutes  remplies  de  souvenirs 
et  de  méditation.  Mais  à  peine  rentrés  dans  cette  ville 
nouvelle  et  dans  cette  rue  si  mouvante,  qui  est  toute 
la  ville,  la  préoccupation  des  anciens  âges  disparaît, 
pour  céder  à  cette  variété  toute-puissante  qui  est 
l’âme  de  la  ville.  Population,  édifices  et  coutumes, 
tout  est  nouveau;  à  chaque  instant  l’aspect  change  : 
les  troupes  passent  au  son  des  instruments  de  guerre, 
les  caravanes  dont  Théodosie  est  le  rendez-vous 
traversentla  ville;  c’est  un  mouvement,  c’est  un  bruit 
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sans  fin.  L’arrivée  de  l’Empereur,  annoncée  depuis 
quelques  jours,  faisait  revivre  dans  ces  anciens  murs 
toute  la  splendeur  asiatique  qu’elle  a  connue  dans 
d’autres  temps  :  les  caravanes  de  riches  indigènes  se 
dirigeaient  vers  ce  point  privilégié  de  la  côte.  Les  repré¬ 
sentants  de  Kara-sou-Bazar  surtout  étalaient  un  grand 
luxe  de  costume.  CesTatars,  tous  moullahs,  hadgys 
ou  effendis,  arrivaient  par  petites  compagnies  grou¬ 
pées  dans  le  char  national,  le  madgiar  attelé  de  cha¬ 
meaux.  Aux  abords  de  la  ville,  ils  mettaient  pied  à 
terre  et  se  dirigeaient  vers  quelque  khan  hospita¬ 
lier,  où  on  les  voyait  à  l’instant  même  se  choisir  une 
place  sous  le  ciel  et  à  l’ombre  ;  tant  cette  race  a  gardé 
son  horreur  pour  la  vie  qui  ne  se  passe  pas  à  l’air  li¬ 
bre  !  Une  fois  installés,  les  voilà  fumant  du  matin  au 
soir  et  du  soir  au  matin,  jusqu’à  ce  qu’il  plaise  au  na¬ 
vire  attendu  de  les  tirer  de  leur  repos  ;  mais  ce  na¬ 
vire,  qui  devait  apporter  tant  de  joie  à  Kaffa,  ne  se 
montra  pas  sur  la  baie  :  dans  l’intervalle,  l’itinéraire 
impérial  avait  été  changé. 

Les  mosquées  de  Kaffa  sont  ce  que  nous  les  avions 
vues  ailleurs;  mais  nous  devons  parler  de  l’église  ar¬ 
ménienne.  Elle  porte  les  traces  d’une  construction 
entreprise  à  une  époque  éloignée  et  achevée  plus  tard. 
Toute  la  partie  voisine  du  sol  est  d’un  caractère  tout 
particulier;  elle  date  probablement  du  treizième  siècle, 
où  les  premiers  Arméniens  reçurent  la  permission  de 
s’établir  à  Kaffa,  qui  devint  un  lieu  d’asile  pour  ces  in¬ 
téressants  vaincus  des  Talars.  Plus  haut,  l’art  bysanlin 
s’est  chargé  d’achever  l’édifice  ;  voilà  comment  l’église 
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commencée  est  devenue  une  mosquée.  En  effet,  la 
coupole,  le  minaret,  et,  au  bout  d’une  allée  étroite, 
celte  porte  toute  sculptée  d’ornements,  qui  donnait 
entrée  sans  doute  à  la  maison  encore  turque  du 
moullah,  sont  là  comme  autant  de  signes  distinclils 
du  temple  mahométan  :  mais  revenus  plus  tard  dans 
ce  sanctuaire,  les  Arméniens  l’ont  purifié  à  force  de 
croix  sculptées  dans  les  pierres.  Cette  fois  le  minaret 
est  devenu  clocher,  et  l’airain  religieux  résonne  à 
remplacement  où  tant  de  fois,  chaque  jour,  le  mous- 
selim  jetait  son  chant  aigu  vers  les  quatre  coins  de  l’ho¬ 
rizon.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  frappant  dans  cet  enclos 
catholique,  qui  vit  en  paix  avec  la  terre  profane  du 
voisinage,  c’est  son  cimetière  tout  jonché  de  tombes 
de  pierre  ou  de  marbre  blanc;  sur  ces  tombes  on 
trouve  gravé  quelque  emblème  qui  se  rapporte  à  la 
profession  du  mort  :  au  tailleur,  des  ciseaux  ;  au  mar¬ 
chand,  des  balances  ;  les  outils  de  leur  métier  aux  ar¬ 
tisans.  Ce  blason  populaire ,  qui  a  bien  son  orgueil, 
se  retrouve  à  chaque  pas. 

Cependant  la  saison  s’avançait,  et  la  température 
se  refroidissait  chaque  jour.  Un  vent  desséchant,  venu 
de  l’est,  soufflait  dans  la  ville,  qui  reprenait  peu  à  peu 
les  habitudes  de  l’hiver.  Déjà  nos  excursions  étaient 
moins  agréables,  mais  sans  que  rien  ralentît  notre  ar¬ 
deur.  Nous  entreprîmes,  dès  les  premiers  jours,  une 
course  intéressante  vers  le  sud-est  de  Kaffa,  non  loin 
d’un  village  qu’on  nomme  Koktébel ,  qui  est  un  lieu 
d’une  beauté  agreste  et  séparé  de  la  ville  par  une 
suite  de  gros  mamelons.  Koktébel  est  justement  si- 
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tué  a  la  naissance  de  la  grande  chaîne  des  monta¬ 
gnes  de  la  Crimée.  Cesl  de  là  que  parlent  ces  belles 
pentes  qui  bientôt  se  hérissent  en  aiguilles  si  impo¬ 
santes  et  qui  s’étendent  en  immenses  plateaux  pour  ne 
plus  s  abaisser  qu’au  yallon  de  Sou-dagh,  d’où  les 
monts  se  relèvent  plus  majestueux.  Koktébel,  dans 
son  voisinage,  offrit  à  nos  naturalistes  une  grande 
quantité  de  fossiles  précieux  :  c’était  là,  du  reste,  le 
but  de  cette  promenade  qui  se  fait  en  un  jour.  Une  vi¬ 
site,  toute  de  curiosité  archéologique,  nous  l’amena 
aussi  vers  une  ville  qui  n’est  plus  qu’une  ombre  d’elle- 
inême,  après  avoir  été  la  métropole  de  la  péninsule. 
Staroi-Krim  en  russe,  Eski-Krim  entatar,  tels  sont  les 
noms  que  porte  aujourd’hui  cette  antique  capitale,  et 
ces  deux  nopis  signifient  également  Vieille-Crimée. 

Que  celle  ville,  longtemps  riche  et  peuplée,  soit  ou 
no  soit  pas  bâtie  sur  l’emplacement  d’une  ville  antique 
et  des  premiers  temps  de  l’émigration  grecque,  c’est  là 
ce  que  nous  n’avons  pas  le  temps  de  discuter.  Dans 
l’un  et  l’autre  cas,  la  visite  de  ses  imposants  débris  n’en 
est  pas  moins  digne  de  l’attention  du  voyageur.  Le 
jour  où  nous  étions  arrivés  à  Kalfa,  nous  avions  dé¬ 
passé  bien  à  regret,  et  sans  nous  détourner,  le  che¬ 
min  qui  mène  a  Lski-Krim,  car  la  pluie  inondait  la 
campagne  et  s  opposait  à  toute  excursion.  Force  nous 
fut  donc  de  revenir  sur  nos  pas  et  de  faire  un  bon 
nombre  de  verstes  pour  nous  dédommager.  11  faut 
dire  qu  il  reste  peu  de  chose  de  cette  cité  jadis  si  grande 
et  si  puissante  qu’elle  n’avait  point  de  rivale  en  Cri¬ 
mée.  Une  petite  colonie  de  Bulgares  s’est  accommodée, 
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tant  bien  que  mal,  de  ces  ruines  délabrées  ;  elle  habile 
là  au  milieu  des  mosquées,  des  bains,  des  remparts  et 
des  tombes,  débris  informes  et  mutilés  par  le  temps. 
En  ce  lieu  s’éleva  autrefois  une  forteresse  dont  on 
compterait  les  tours  abattues,  dont  l’œil  suit  les  deux 
enceintes  de  fossés.  Un  bain,  une  mosquée  qui  devait 
être  magnifique,  sont  encore  debout,  quoique  mal¬ 
traités  par  les  âges.  Le  culte  s’exerce  même  dans  ce 
dernier  édifice,  dont  la  porte  est  merveilleusement 
sculptée,  Des  colonnes  toutes  couvertes  d’arabesques, 
d’inscriptions,  voilà  pour  le  dehors;  six  piliers  élégants 
qui  soutiennent  la  voûte  et  la  niche  sainte  où  se  place 
le  moullah,  voilà  pour  l’intérieur  de  la  mosquée,  qui 
offre  un  exemple  du  goût  oriental  le  plus  élégamment 
varié.  Avec  un  peu  d’attention,  vous  retrouverez  en¬ 
core  quelques  traces  de  la  fine  et  splendide  couleur 
dont  ces  légers  ornements  ont  été  revêtus.  Comme  de 
loyaux  et  irrécusables  témoins  d  une  epoque  bien  an¬ 
térieure  à  la  domination  tatare,  Slaroi-Rrim  a  encore 
ses  khourghans.  La  victoire  les  a  ouverts  avec  vio¬ 
lence,  et  depuis  lors  on  les  a  refermés.  Leurs  trésors 
sont  perdus,  s’ils  en  ont  possédé  jamais  ;  ils  n  ont  gardé 
que  quelque  peu  de  cette  poussière  humaine  que  per¬ 
sonne  n’emporte,  parce  qu’elle  n’est  bonne  à  rien. 
Ces  éminences,  on  peut  ici  s’en  convaincre,  renfer¬ 
maient,  sous  leur  couche  conique  de  terre,  une  sorte 
de  cavité  en  maçonnerie  voûtée,  ou  tout  simplement 
une  petite  enceinte  de  pierres  recouverte  d’une  large 
dalle  qui  supportait  le  poids  du  monticule. 

Les  jours  s’écoulaient  ainsi  et  s’écoulaient  bien  vile 
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dans  ces  instructives  occupations;  pourtant  tout  nous 
appelait  vers  le  but  le  plus  reculé  de  notre  voyage.  11 
[‘allait  quitter  ce  repos  pris  à  Théodosie,  car  c’était  un 
repos  véritable,  ce  séjour  qui  nous  offrait  chaque  soir, 
avec  un  abri  convenable,  tous  les  avantages  d’un  ré¬ 
gime  salubre  et  fortifiant.  A  peine  s’apercevait-on  que 
les  lits  manquaient;  mais  nous  étions  faits,  de  longue 
main,  h  coucher  sur  la  dure.  Tout  en  désirant  l’aban¬ 
donner  bientôt,  nous  profitions  de  ce  bien-être. 

Du  reste,  toutes  choses  s’étaient  arrangées  pour  le 
mieux.  Notre  caravane  s’était  complétée  à  Théodosie; 
nous  avions  même  reçu  la  courte  visite  de  M.  Le  Play, 
qui,  des  bords  du  Don  où  il  avait  opéré  péniblement 
pendant  un  été  si  ardent,  venait  poursuivre  sur  ces 
rivages  son  exploration  minéralogique.  Quand  tout  fut 
prêt,  disposés  à  partir  comme  nous  l’étions,  sauf 
notre  excellent  guide  Michaël  qu’une  fièvre  opiniâtre 
n’avait  point  abandonné,  nous  prîmes  le  chemin  de 
Kertch,  et  le  4-  octobre  nous  retrouva  de  nouveau  sur 
la  steppe,  courant  avec  rapidité  vers  Test,  ensevelis 
cette  fois  dans  nos  manteaux,  qui  nous  garantissaient 
à  peine  d’une  bise  glacée. 

Une  arrière-garde  plusgrave,  composée  d’un  grand 
madgiar  et  de  ses  dromadaires,  portait,  avec  nos  ba¬ 
gages,  notre  guide,  qui  avait  besoin  d’une  allure  plus 
lente.  Un  pays  nu  et  sans  culture,  habité  seulement 
par  des  bandes  d’oiseaux  de  mer  ;  de  temps  en  temps 
un  village  allemand  qu’on  reconnaissait  au  loin  à  ses 
meules  de  grains,  utiles  monuments  de  ces  laborieu¬ 
ses  colonies,  tel  était  le  spectacle  uniforme  qui  passait 
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sous  yeux.  A  Porpalch,  premier  relais  qui  se  présenta 
sur  notre  roule,  nous  trouvâmes  une  alRuence  consi¬ 
dérable  de  Tatars  et  d’Allemands;  ils  avaient  amené 
à  la  poste  leurs  chevaux  rassemblés  de  toutes  parts 
pour  les  besoins  prévus  d’un  service  extraordinaire. 
Pendant  que  quelques-uns  de  nous  s’ entretenaient  avec 
ces  bons  et  tranquilles  Germains,  qui  étaient  venus  là 
avec  leurs  habits  de  gala  et  leurs  chevaux  au  large 
harnais  garni  de  cuivre,  nos  naturalistes  poussaient 
dans  les  environs  une  fructueuse  reconnaissance.  Ici 
s’envolaient  de  magnifiques  outardes  au  vol  pesant, 
mais  à  l’allure  méfiante,  qui  fatiguait  inutilement  plus 
d’un  chasseur  ;  là,  dans  une  fondrière  étroite,  un  genre 
nouveau  de  coquilles  se  découvrait  aux  yeux  charmés 
du  zoologue.  Pendant  ce  temps,  l’attelage  s’organisait 
avec  plus  de  promptitude  que  de  coutume.  Arghin  fut 
notre  seconde  station  ;  cette  maison  de  poste  est  située 
sur  un  plateau  où  l’on  arrive  par  une  pente  insensi¬ 
ble  à  travers  la  steppe.  De  là  le  terrain  s’abaisse  jus¬ 
qu’à  Kertch,  tandis  que  vous  laissez  à  votre  droite, 
c’est-à-dire  vers  la  partie  du  sud,  une  région  de  col¬ 
lines  assez  élevées  pour  dérober  toute  vue  de  la  mer 
qui  en  baigne  le  revers.  La  plaine,  moins  aride  qu’aux 
environs  de  Théodosie,  n’est  pas  moins  déserte  ;  les 
grandes  herbes  qui  s’agitent  à  sa  surface  recèlent,  il 
est  vrai,  une  grande  quantité  de  lièvres  et  d’outardes, 
mais  pas  un  être  humain  n’a  fixé  sa  demeure  en  ce  dé¬ 
sert.  Plusieurs  villages  tatars  ont  cependant  existé 
sur  ce  chemin.  Nous  traversâmes  ces  ruines  renversées 
comme  par  un  tremblement  de  terre.  Rien  n’est  resté 
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debout,  ni  maisons,  ni  tombeaux,  ni  mosquées  : 
l’herbe  a  déjà  recouvert  tous  ces  débris,  comme  si  des 
siècles  d’abandon  avaient  passé  sur  cette  triste  con¬ 
trée.  Cependant  ces  villages  tatars,  qu’on  dirait  dé¬ 
truits  par  quelque  fléau  soudain,  étaient  encore  habi¬ 
tés  en  1833.  Une  disette  effroyable,  qui  s’étendit  sur 
les  steppes,  poussa  les  habitanls  vers  un  pays  plus  fer¬ 
tile  :  les  orages,  les  vents  et  les  hivers  ont  fait  le  reste  ; 
ils  ont  imprimé  à  ces  décombres  une  teinte  d’antiquité 
à  tromper  les  plus  experts.  A  dix-huit  verstes  plus 
loin,  nous  traversâmes  un  fossé  assez  spacieux,  dont 
la  terre,  relevée  sur  le  côté  oriental,  sert  de  rempart 
naturel.  C’est  là  une  antiquité  véritable.  Cette  tran¬ 
chée,  qui  traverse  du  nord  au  sud  toute  la  presqu’île 
de  Kertch  dans  sa  plus  large  dimension,  a  conservé  le 
nom  de  rempart  d’ Akos  ;  elle  fut  creusée  comme  der¬ 
nière  défense  du  royaume  de  Bosphore  amoindri; 
cet  ouvrage  précéda  de  peu  la  chute  de  cette  antique 
puissance.  Maintenant  le  rempart  d’Akos,  qui  ne  dé¬ 
fend  plus  rien,  sert  d’abri  et  de  station  du  soir  aux 
caravanes,  qui,  pour  se  préserver  du  vent  dans  cet 
espace  découvert,  viennent  se  ranger,  selon  la  néces¬ 
sité,  tantôt  à  l’est,  tantôt  à  l’ouest  de  cette  éminence 
tutélaire. 

En  approchant  de  Kertch,  nous  entrâmes  dans  une 
contrée  chargée  de  tumuli.  En  aucun  lieu  nous  ne  les 
avions  rencontrés  si  nombreux;  et,  comme  pour  ajou¬ 
ter  à  l’effet  de  ce  paysage  tout  couvert  d’éruptions  coni¬ 
ques,  les  collines  voisines  affectent  elles-mêmes  cette 
disposition;  elles  sont  couvertes  de  roches  de  coral- 
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liles  accumulées  par  la  nature,  de  façon  à  figurer 
aussi  des  khourghans.  Au  reste,  tous  ces  tumuli  ont 
été  fouillés,  et  nous  dirons  même  qu’il  y  a  quelque 
chose  de  triste  dans  l’aspect  du  désordre  où  sont  encore 
leurs  déchirures  entr’ouvertes.  Les  lignes  si  parfaite¬ 
ment  arrondies  des  khourghans ,  ce  seul  spectacle  de  la 
steppe,  finissent  par  plaire  à  l’œil  du  voyageur,  qui 
s’accoutume  à  trouver  une  harmonie  dans  tous  ces  cô¬ 
nes  épars ,  enfants  d’une  même  famille.  N’y  a-t-il  donc 
pas  quelque  chose  d’affligeant  à  voir  ainsi  non  loin  de 
Kertch,  sur  tous  ces  tombeaux  dégradés  et  privés  de 
leur  cime  arrondie,  des  cratères  béants  jonchés  de  dé¬ 
combres  et  d’une  terre  blanchâtre?  Assurément,  c’est 
une  chose  profitable  à  la  science  que  cette  curieuse 
investigation  qui  a  pour  but  d’enrichir  un  musée  et  de 
mettre  les  temps  anciens  à  la  portée  des  temps  mo¬ 
dernes  ;  mais  aussi  ne  serait-ce  point  une  marque  de 
respect  pour  l’antiquité  et  pour  la  science  même,  que 
de  rétablir  les  tumuli  fouillés  dans  leur  forme  primi¬ 
tive?  Eux  aussi  ils  sont  des  monuments  de  la  nature 
la  moins  périssable;  leur  conservation  nous  paraît 
un  devoir;  bien  plus,  ne  pourrait-on,  en  restituant 
sa  forme  au  tumulus  déjà  dépouillé  de  ses  riches¬ 
ses  inutilement  enfouies,  le  protéger  et  le  défendre 
par  un  signe  qui  le  fît  reconnaître,  par  une  inscrip¬ 
tion  qui  rappelât  les  objets  découverts  transportés 
au  musée?  Ainsi  s’établirait  une  corrélation  facile  en¬ 
tre  le  produit  et  l’origine  ;  ce  serait  en  même  temps  un 
renseignement  utile  aux  historiens  studieux  et  la  répa¬ 
ration  d’une  mutilalion  qui  nous  a  semblé  regrettable. 
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Apres  celle  digression  que  nous  souinellons  en 
loule  modestie  au  l)on  goût  connue  à  l’excellent  es- 
j)rit  qui  dirige  le  gouvernement  de  Kertch,  parlons 
(udin  de  cette  ville  où  nous  entiions  transis  de  froid  et 
poursuivis  par  la  faim,  à  la  nuit  tombante. 

Vous  pénétrez  dans  l’ancienne  capitale  du  royaume 
de  Bosphore  par  une  rue  vaste  et  élégante  :  une 
chaussée  bombée,  des  trottoirs  de  dalles  et  des  édi¬ 
fices  bâtis  d’une  pierre  facile  à  tailler,  et  qui  n’est 
autre  que  ce  calcaire  poreux  qu’on  retrouve  à  Odessa , 
voilà  la  ville  au  premier  abord.  Des  arcades,  des  co¬ 
lonnes,  des  balustrades  et  mille  recherches  d’architec¬ 
ture,  font  reconnaître  sans  hésiter  une  de  nos  villes. 
Mais  ici  nous  devons  louer  la  sage  dimension  des  rues 
qui  suffisent  à  une  circulation  active,  sans  offrir  cette 
largeur  disproportionnée  aux  besoins,  qui  d’une  ville 
fait  un  désert.  La  rue  principale  est  coupée  à  angle 
droit  par  plusieurs  voies  latérales  d’un  entretien  éga¬ 
lement  remarquable.  Dans  une  de  ces  rues,  nous 
rencontrâmes,  après  l’avoir  longtemps  cherché,  f  hô¬ 
tel  du  Bosphore,  Bospkori-Tractir ,  qu’on  nous  avait 
recommandé  comme  le  meilleur  et  peut-être  comme 
le  seul  logis  de  Kertch  :  et  pourtant  quel  logis!  Hélas! 
jugez  de  notre  chagrin,  quand  nous  retrouvâmes 
pour  tout  meuble  à  coucher  le  fatal  billard,  dont 
nous  nous  souvenions  depuis  la  Valachie.  L’hôtel  du 
Bosphore,  tenu  par  une  famille,  disons  même  par  une 
iort  jolie  famille  allemande,  n’a  rien  oublié  de  ses 
traditions  de  lenteur  nationale.  Il  fallut  plusieurs 
heures  avant  que  nous  eussions  pu  obtenir  du  bai  dans 
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Mil  iminense  poêle  (pii  fait  eoips  avec  la  luaisoi»,  ol 
ipii  ii’ochauffe  guère  qu’au  boutdc  vingl-quatre  heures. 
Même  la  mrbonade  classique  se  fil  longuementalleiidre. 
Quant  à  trois  énormes  vitres  dont  l’absence  nous  faisait 
participer  trop  largement  à  l’air  glace  de  la  nuit,  on 
nous  trouva  bien  étranges  de  les  vouloir  remplacer 
si  vite.  Ah!  bien  oui,  des  vitres!  Dès  ce  moment  per¬ 
sonne  ne  voulut  plus  nous  servir.  Nous  étions  des 
gens  trop  importuns! 

Et  cependant  sans  vitres  cl  sans  lits  on  peut  dor¬ 
mir.  Nous  dormions  donc,  quand  au  point  du  jour 
un  bruit  affreux,  qui  venait  de  la  rue,  et  qui,  grâce  à 
la  disposition  des  lieux  que  nous  venons  de  décrire, 
•irrivait  sans  obstaclejusqu’h  nos  oreilles,  nousreveilla 
Cl  un  instant,  et  nous  fûmes  les  témoins  d’un  spec¬ 
tacle  singulier.  Voici  le  fait  :  .  , 

Kertch,  ainsi  que  toutes  les  villes  de  la  Crimee,  di¬ 
sons  mieux,  de  l’Orient,  est  infestée  d’une  population 
surabondante  d’hôtes  inutiles,  incommodes,  bruyants 
et  redoutables  quelquefois  pour  la  sûreté  publique.  11 
s’agit  toujours  de  ces  abominables  chiens  vagabonds 
qui  deviendraient  à  la  fin  les  maîtres  de  la  ville,  si  des 
mesures,  sages  dans  leur  cruauté,  ne  prévenaient  le 
danger.  Des  Bohémiens  sont  à  Kertch  les  exécuteurs 
de  ces  sentences  de  carnage,  et  voici  comment  les 
choses  se  passent  ;  Un  de  ces  honnêtes  tsiganes,  vêtu 
celle  fois,  en  sa  qualité  d’officier  public,  de  quelque 
capote  réformée ,  s’en  va  traînant  sur  la  terre  un 
chien  assommé  de  la  veille.  11  parcourt  ainsi  les  divers 
quartiers  de  la  ville,  le  visage  iuoffensif,  mais  l’œil 
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au  guet  ;  car  il  cache  sous  son  vêlement  un  immense 
gourdin,  massue  fatale  à  la  race  canine.  A  peine  l’exé¬ 
cuteur  a-t-il  paru  dans  une  rue,  que  de  toutes  parts  s’é¬ 
lève  une  horrible  clameur  de  toute  cette  république 
de  molosses  qui  reconnaissent  le  bourreau,  et,  qui 
sait?  peut-être  aussi  la  victime.  Les  voilà  qui  sortent 
et  qui  se  précipitent  des  maisons,  des  enclos,  pour¬ 
suivant  de  leurs  aboiements  furibonds  l’impassible  Bo¬ 
hémien.  Celui-ci  n’en  continue  pas  moins  sa  marche 
lente  et  calme  jusqu’à  l’instant,  instant  fatal  !  où  l’un 
des  plus  furieux  s’approche  à  la  portée  de  son  bâton. 
Alors  un  coup  part,  prompt  comme  l’éclair,  coup 
meurtrier,  qui  étend  un  nouveau  Troyen  aux  côtés  du 
déplorable  Hector!  Le  soir  venu,  le  tsigane,  qui  a  bien 
travaillé,  va  tendre  au  magistrat  de  police  une  main 
souillée  de  tant  de  funérailles.  Chaque  tête  abattue  lui 
rapporte  vingt-cinq  copecks,  vingt-cinq  centimes,  si 
vous  aimez  mieux. 

A  peine  levés,  nous  visitâmes  Kertch.  A  l’extrémité 
orientale  de  la  presqu’île  taurique,  au  fond  d’une  anse 
profonde  où  viennent  mourir,  en  s’écartant,  les  eaux 
du  Bosphore  cimmérien,  Kertch  s’élève  sur  une  éten¬ 
due  considérable.  La  ville  se  déploie  en  forme  de 
croissant  sur  la  côte  septentrionale,  vers  l’occident  de 
la  baie  et  sur  des  plateaux  peu  élevés  qui  l’entourent; 
un  seul  point  domine  cet  ensemble  :  c’est  la  fin  d’un 
rameau  de  mamelons  qui  vient  se  terminer  justement 
au-dessus  de  la  ville  par  un  monticule  plus  considéra¬ 
ble  que  les  autres  et  qui  tombe  assez  rapidement  vers 
la  mer.  C’est  là  le  mont  Mithridute,  couronné  d’émi- 
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nences  iialureRes,  qui  ont  une  ressemblance  si  Irap- 
panle  avec;  les  khourghans,  qu’on  distingue  à  peine  à 
quelque  distance  celles  qui  sont  dues  à  la  main  de 
l’homme  de  celles  dont  la  nature  a  tracé  le  contour. 
Ce  mont  Mithridate,  sur  lequel  était  élevé  VAcropolis, 
la  citadelle  de  l’antique  Panticapée,  domine  Kertch  ;  un 
lumulus  couvert  de  grosses  roches,  appelé  le  tom¬ 
beau  de  Mithridate,  en  forme  le  point  culminant.  Au 
pied  du  lumulus,  un  rocher  que  partage  une  large  échan¬ 
crure,  assez  semblable  à  une  chaise  curule  comme  les 
druides  l’auraient  choisie,  porte  le  nom  de  siège  de 
Mithridate  ;  c’est  de  là  que  le  roi  de  Pont  venait,  d’un 
œil  orgueilleux,  contempler  celle  flotte  innombrable,  ■ 
la  terreur  des  Romains.  Vous  comprenez  déjà  que  les 
traditions  vous  retrouvent,  qu’un  héros  a  passé  par 
ces  murs,  et  que  celle  terre  se  souvient  des  nobles  pas 
qui  l’ont  foulée  ;  ville  d’hier  dont  l’origine  est  antique, 
ville  russe  et  ville  de  l’Orient,  réunies  dans  la  même 
histoire;  Kertch  et  Panticapée,  la  ville  de  Mithridate  et 
la  ville  de  l’Empereur! 

A  vrai  dire,  toute  cette  histoire  s’allie  à  merveille 
avec  les  temps  modernes.  Dans  cette  cité,  à  dix  pas 
du  tombeau  de  Mithridate,  une  sépulture  toute  mo¬ 
derne,  celle  d’un  gouverneur  de  la  ville,  élève  ses  lé¬ 
gères  colonnes,  d’un  style  singulièrement  frivole  pour 
un  tombeau.  Le  mont  Mithridate,  profondément  en¬ 
taillé  dans  ces  derniers  temps,  a  laissé  une  vaste  place 
à  un  temple  grec  achevé  à  peine,  qui  reçoit  en  dépôt  les 
nombreuses  et  précieuses  découvertes  des  khourghans 
dans  ces  fouilles  infatigables.  A  voir  cette  entaille  faite 


au  sein  de  ce  mont,  et  qui  a  découvert  un  sol  et  d(‘s 
niur-ailles  d’ossements  confus,  vous  vous  croiriez  trans¬ 
porté  sur  une  de  ces  montagnes  humaines  que  la  con¬ 
quête  sanguinaire  d’Attila  entassa,  dit-on,  aux  bords 
de  la  Caspienne.  Si  du  temple  vous  descendez  vers  la 
ville,  un  escalier  de  géants  vous  y  conduit.  Cet  escaliei- 
moderne,  orné  de  balustres  grecs,  de  masques  et  de 
coupes,  et  décoré  des  griffons  de  Panticapée,  belle  et 
correcte  sculpture  que  nous  avons  déjà  signalée,  est 
d’iui  effet  imposant.  Il  aboutit  à  une  place  polygone, 
entourée  d’arcades,  sur  laquelle  se  tient  le  marché. 
Des  rues  régulières  entourent  celle  même  place.  Les 
unes  descendent  vers  la  mer,  et  le  trajet  est  court  ; 
mais  il  en  est  une,  la  rue  principale,  qui,  remontant 
vers  le  nord-ouest,  perce  la  ville  d’outre  en  outre  jus- 
({u’à  son  extrémité.  C’est  la  voie  marchande,  la  rue 
peuplée;  elle  a  plusieurs  rues  parallèles,  coupées 
comme  elle  l’est  elle-même  à  angle  droit.  Sur  tout  le 
bord  de  la  baie  règne  un  quai  de  pierre.  Ce  quai,  spa¬ 
cieux  et  passablement  inégal,  se  couvre  de  belles 
constructions,  parmi  lesquelles  il  faut  d’abord  placer 
l’habitation  du  gouverneur  de  Kertch,  et  un  immense 
édifice  destiné  à  l’administralion  des  douanes  ainsi 
qu’à  l’emmagasinement  des  marchandises.  Par  mal¬ 
heur,  les  navires  n’arrivent  point  jusqu’à  ce  quai  dont 
les  éloigne  le  peu  de  profondeur  de  la  mer  au  fond  de 
l’anse.  Ils  s’arrêtent  au  loin  sous  les  murs  du  laza¬ 
ret,  qui  est  situé  sur  le  rivage  de  la  baie,  à  l’endroit 
même  où  le  voisinage  du  détroit  rend  les  lh)ts  [dus 
profonds  el  l’ancrage  facile. 
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Nulle  première  visite  lui  nalurellement  poui-  la 
première  autorité  de  cette  intéressante  résidence  : 
M.  le  pi'ince  Ivherkliéoiilidzeff,  gouverneur  urbain 
de  Kerlch,  nous  fit  un  accueil  pour  leiiuel  nous  som¬ 
mes  encore  pleins  de  reconnaissance.  Aussitôt  (ju  il  fut 
inlormé  de  notre  déplorable  campement,  le  gouver¬ 
neur  nous  donna  un  officier  pour  nous  ouvrir  Tune  des 
maisons  de  la  ville  destinées  à  recevoir  les  personnes 
de  la  suite  de  l’Empereur.  Malgré  les  préoccupations 
causées  par  l’attente  prochaine  et  fondée,  cette  fois,  de 
la  visite  impériale,  cet  aimable  prince  se  montra  pour 
nous  plein  de  sollicitude.  11  nous  fut  permis  de  pas¬ 
ser  en  sa  présence  quelques  moments,  que  nous  trou¬ 
vâmes  trop  courts  et  qui  furent  remplis  par  les  plus  in¬ 
téressants  récits.  Le  prince  Kherkhéoulidzeff  est  né  en 
Géorgie  ;  ce  qu’il  nous  racontait  de  son  beau  pays,  de 
cette  nature  riche  et  grande,  nous  faisait  regretter  les 
rigueurs  de  la  saison  et  les  exigences  du  retour. 

Le  musée  de  Kertch  mérite  d’occuper  une  place 
dans  ces  courtes  descriptions  :  il  est  au  musée  de  Théo- 
dosie  ce  qu’est  un  musée  d’Italie  aune  collection  fran¬ 
çaise  ou  allemande.  Ici  quelques  morceaux  précieux, 
espèce  de  larcin  dont  s’enorgueillit  le  possesseur  exo¬ 
tique;  là,  richesse  et  profusion.  Les  vases  étrusques 
de  Kertch ,  trouvés  dans  les  sépultures,  mériteraient 
seuls  un  mémoire  archéologique;  leurs  ravissants 
dessins  appellent  un  burin  habile  qui  fasse  participer 
l’Europe  à  ces  nobles  découvertes.  Que  dire  aussi  de 
ces  riches  cénotaphes  de  marbre,  retirés  complets  de 
la  fosse  obscure  où  ils  ont  été  deux  mille  ans  ense- 
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velis?  Le  dessin  mou  et  un  peu  lourd  des  figures,  la 
délicatesse  plus  heureuse  des  ornemenls,  ne  rappel¬ 
lent-ils  pas  bien  la  colonie  grecque  où  les  artistes  qui 
excellaient  dans  le  plus  difficile  des  arts  n’avaient  en¬ 
voyé  que  des  élèves  ?  Nous  n’essaierons  pas  de  dénom¬ 
brer  les  pierres  tumulaires  de  toutes  les  époques  qui 
encombrent  ce  beau  musée.  Depuis  le  grec  pur  jus¬ 
qu  aux  dialectes  les  plus  éloignés  de  la  belle  langue  pri¬ 
mitive,  les  épitaphes  emploient  tous  les  langages.  Sur 
ces  pierres,  qui  ne  recouvrent  plus  leurs  morts,  vous 
voyez  languir  et  disparaître  la  langue  du  vieil  Homère. 
Ainsi  s’en  va  d’écho  en  écho  quelque  noble  chant  de 
guerre!  Plus  d’une  pierre  avec  son  inscription  grecque 
représente  cependant  un  véritable  Tatar  à  cheval  avec 
ses  armes,  à  peu  près  telles  .qu’on  les  retrouverait 
aujourd’hui.  Une  suite  d’armoires  vitrées  contient  des 
objets  précieux,  des  médaillons,  des  vases  en  cristal, 
des  chaînes,  des  bagues,  des  médailles  sans  nombre  : 
tels  sont  les  trésors  secrets  cachés  aux  profanes,  et 
que  l’aimable  complaisance  de  notre  guide,  M.  le  sous- 
directeur  du  musée,  confia  à  notre  admiration.  La  te¬ 
nue  du  musée  est  excellente.  L’ordre  chronologique 
y  est  respecté  autant  que  l’a  permis  le  volume  des  ob¬ 
jets.  Chaque  inscription  curieuse,  et  Dieu  en  sait  le 
nombre!  porte  avec  elle  sa  traduction,  faite  avec  un 
soin  rare  dans  les  langues  russe  et  française.  Là  sur¬ 
tout  011  comprend  la  destination  des  Khourghans, 
mais  sans  etre  plus  éclairé  cependant  sur  l’origine  et 
sur  l’époque  de  ces  singuliers  monumenls  qui  n’ont 
point  d  Age,  point  d  indication  extérieure.  Qui  pourrait 
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en  effet  deviner  combien  de  siècles  ont  passé  sur  un 
de  ces  tumuli,  enveloppé,  comme  ses  innombrables 
frères,  de  sa  robe  de  gazon,  que  chaque  printemps  re¬ 
nouvelle,  que  chaque  hiver  vient  blanchir!  A  cha¬ 
que  gazon,  son  antiquité  mystérieuse.  Ici,  des  restes 
purement  grecs;  plus  loin,  c’est  un  chef  bospho- 
rien  dont  vous  inquiétez  les  mânes.  Cherchez  ail¬ 
leurs,  ce  sera  un  Sarmate  ;  qui  sait?  peut-être  un  Kha- 
zare ,  un  Petclienègue  qui  reposera  dans  une  de  ces 
tombes  toutes  semblables,  désespoir  des  archéologues. 
Quelle  conclusion  tirer  de  ces  monuments,  sur  lesquels 
un  siècle  ou  dix  siècles  de  plus  ou  de  moins  ne  laissent 
pas  une  empreinte,  n’effacent  pas  un  seul  contour? 

Une  de  nos  excursions  favorites  était  Ak^Bouroun,  le 
nez  blanc,  dans  la  langue  des  Tatars,  qui  désignent  de 
cette  appellation  pittoresque  tous  les  points  culmi¬ 
nants  que  les  Latins  nommaient  promontorium,  que  les 
Français  ont  nommés  cap,  d’après  les  idiomes  méri¬ 
dionaux,  et  que  les  Anglais  désignent  par  le  mot  head, 
tête.  De  ce  lieu,  le  plus  vaste  et  le  plus  splendide  pa¬ 
norama  se  déploie  à  vos  pieds.  Ce  cap,  situé  à  l’extré¬ 
mité  méridionale  de  la  baie  de  Kertch,  domine  à  la  fois 
la  mer  Noire,  le  détroit  et  ses  deux  pointes,  en  même 
temps  la  côte  asiatique,  dont  le  Caucase  aux  sommets 
d’azur  dessine  les  derniers  plans.  Le  cap  même,  sur¬ 
monté  d’un  immense  tumulus,  est  entouré  de  vallons 
arrondis,  qui  vont  jusqu’à  l’horizon  de  Kertch  se  con¬ 
fondre  dans  les  collines  qui  dominent  la  ville.  De  cette 
station  élevée,  nous  comptions  plus  de  cent  navires 
sillonnant  les  eaux  du  Bosphore  cimmérien,  ou  bien 
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se  reposant  sur  leurs  ancres,  au  pied  du  spacieux  la¬ 
zaret.  Nos  naturalistes  poussaient  plus  loin  leurs  re¬ 
cherches  et  revenaient  de  Kamiouch-Bouroun,  autre  cap 
du  voisinage,  tout  chargés  de  précieux  fossiles  bival¬ 
ves,  enveloppés  encore  dans  leur  gangue  ferrugi¬ 
neuse,  rareté  inconnue  jusqu’ici  dans  les  musées  eu¬ 
ropéens.  Un  soir  enfin,  au  retour  de  ces  courses  si 
productives,  nous  trouvâmes  tout  le  quai  de  Kertch 
encombré  d’impatients  spectateurs.  Le  canot  du  prince 
gouverneur  et  son  élégant  équipage  de  rameurs  quit¬ 
taient  la  plage  et  s’acheminaient  vers  deux  bateaux  à 
vapeur  qui  s’avançaient  dans  la  baie.  Victoire!  à  la 
fin,  tous  les  vœux  de  cette  ville  étaient  accomplis; 
l’hôte  impérial  allait  donc  venir!  Déjà  même  les  re¬ 
gards  les  plus  perçants  avaientreconnu  l’Empereur  sur 
le  pont  de  la  Sévernaïa-Zvesda,  l’étoile  du  nord.  Sa 
Majesté  reçut  à  bord  les  hommages  des  autorités  de 
Kertch,  en  exprimant  rintention  de  rester  sur  son  na¬ 
vire  jusqu’au  lendemain.  La  nuit  venue,  une  illumina¬ 
tion  magique  éclairait  la  baie  dans  tout  son  vaste  con¬ 
tour.  Sur  Ali-Bouroun,  on  avait  accumulé  des  matières 
bitumineuses,  qui  jetaient  aux  environs  une  masse  de 
lumière  bleuâtre.  Kertch  tout  entière,  ses  rues,  ses 
(‘difices,  sa  montagne  historique,  brillaient  de  longs 
cordons  lumineux  qui,  traversant  les  villages  voisins, 
allaient  rejoindre  la  quarantaine  ;  on  eût  dit  une  ville 
de  deux  lieues  d’étendue  dont  une  immense  ligne  de 
lumière,  celle  du  quai,  marquait  la  limite  terrestre  en 
se  reflétant  dans  les  eaux.  Cependant  la  ville  entière 
retentissait  de  l’éclat  des  fêtes  particulières,  la  joie  et 
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le  bruit  étaient  partout;  une  grande  capitale  de  l’Eu¬ 
rope  n’eût  pas  mieux  fait. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  la  foule  était  déjà 
à  son  poste,  lorsque  l’Empereur  descendit  sur  la  rive. 
L’instant  était  solennel,  et  rien  de  plus  pittoresque  qwo. 
cette  foule  immense  encombrant  le  port  et  les  ave¬ 
nues  ;  ils  étaient  là  tous,  les  uns  et  les  autres  partag(‘s 
dans  la  même  attente.  Les  Russes  représentaient  l’au¬ 
torité  et  les  emplois  publics;  les  Juifs  avaient  revêtu 
leurs  belles  casaques  noires,  et  les  Tatars,  déjà  pré¬ 
parés  pour  l’hiver,  se  groupaient,  couverts  de  leurs 
surtouls  de  mouton,  dont  une  laine  épaisse  garnit  l’in¬ 
térieur.  Au  milieu  de  cette  foule,  vous  eussiez  vu  des 
femmes  grecques  dans  leur  rare  beauté,  et  des  dames 
russes  dont  il  fallait  entendre  la  langue  naturelle  pour 
ne  pas  se  croire  à  Paris,  tant  la  mode,  plus  puissante 
que  la  conquête,  a  fait  une  seule  et  même  nation  de 
toutes  les  nations  féminines  ! 

Cependant  l’Empereur  avait  mis  pied  à  terre  au 
milieu  des  acclamations.  Le  grand-duc  héritier  suivait 
de  près  son  auguste  père.  Bientôt  des  voitures  pré¬ 
parées  à  l’avance  conduisirent  ces  hôtes  illustres  à  1  e- 
glise  où  s’était  rassemblée  l’élite  de  la  société  pour 
rendre  grâces  au  ciel.  De  l’église,  le  cortège  impérial 
visita  le  musée,  les  constructions  nouvelles,  parmi  les¬ 
quelles  il  faut  citer  une  église  monumentale  d’un  beau 
style  grec,  sur  laquelle  on  a  inscrit  en  latin ,  par  trop 
elliptique  peut-être,  l’inscription  :  Reddite  Dei  Deo,  et 
Cœsaris  Cœsari.  L’Empereur  ensuite  honora  de  sa  pré¬ 
sence  l’hôtel  du  gouverneur,  bel  édifice  noblement 
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disposé.  Le  prince  Kherkhéoulidzeif  avait  fait  réunir 
les  objets  les  plus  rares  de  la  collection  panticapéenne, 
dépouilles  du  plus  riche  tumulus  qui  eût  été  ouvert 
jusqu’à  ce  jour.  Qu’on  se  figure  tout  le  luxe  funéraire 
qui  a  dû  environner  une  dame  grecque  du  plus  haut 
rang,  ses  bijoux  les  plus  chers,  sa  parure  de  chaque 
jour,  les  gracieux  ustensiles  d’une  toilette  raffinée,  le 
harnais,  couvert  d’or  et  de  pierreries  rares,  d’un  che¬ 
val  favori.  Bien  plus,  et  c’était  là  une  relique  bien  pré¬ 
cieuse  entre  toutes,  un  masqued’or  et  une  couronnede 
laurier  du  même  métal,  qu’on  avait  déposés  sur  la  face 
même  et  sur  le  front  de  l’illustre  défunte.  Ce  masque 
épais  n’était  point  une  composition  banale.  11  avait  dû 
s’appliquer  exactement  sur  les  traits  de  la  personne  in¬ 
humée,  tant  il  révélait,  par  ses  imperfections  mêmes, 

1  expression  de  la  physionomie  qui  n’appartient  qu’à  un 
moule  pris  sur  la  nature.  Ces  rares  trésors,  à  l’heure 
qu  il  est,  ont  pris  au  musée  de  Pétersbourg  la  place 
qui  pouvait  seule  leur  convenir.  L’Empereur  avait  vu 
toute  cette  ville  naissante  ;  il  examina  le  plan  destiné  à 
la  compléter,  et  il  écrivit  en  marge  son  approbation. 
Au  bout  de  quelques  heures,  consacrées  à  l’étude  plus 
encore  qu’au  repos,  le  monarque  reprenait  la  route  de 
la  mer  Noire,  pendant  que  l’héritier  présomptif  res¬ 
tait  a  Kertch  pour  retourner,  par  la  route  même  que 
nous  avions  parcourue,  auprès  de  l’Impératrice  et  de 
la  cour  nombreuse  que  le  comte  Woronzolf  possédait 
alors  dans  les  délices  de  son  riant  Aloupka. 

Pour  nous,  fidèles  à  notre  projet  de  courir  à  ïa- 
man,  de  l’autre  côté  du  détroit,  nous  nous  rendîmes  à 
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Yeni-Qateh,  nouveau  fort;  tel  est  le  nom  que  porte  une 
petite  ville,  passablement  ancienne,  qui  commande  le 
passage  le  plus  étroit  du  Bosphore  cimmérien.  Jusqu’à 
la  quarantaine,  la  route  parcourue  tout  le  jour  par 
les  voitures  des  négociants  de  Kertch,  qui  ne  font  d’au¬ 
tre  commerce  que  celui  du  lazaret,  est  belle  et  parfai¬ 
tement  entretenue.  Elle  traverse  un  village  russe  con¬ 
sidérable,  élevé  sur  chacun  de  ses  bords.  L’établisse¬ 
ment  sanitaire  dépassé,  on  éprouve  mille  difficultés  à 
franchir  des  terrainsglissants,  surtout  si  l’on  est  comme 
nous  assailli  par  une  pluie  continuelle.  Le  chemin  suit 
le  rivage  d’assez  près  pour  qu’on  y  distingue  de  singu¬ 
liers  rochers  madréporiques  aux  formes  bizarres,  dis¬ 
posés  tantôt  en  cavernes,  tantôt  en  légères  arcades, 
qu’on  dirait  préparées  pour  commencer  un  pont. 
Chaque  cavité  de  ces  constructions  spongieuses,  ca¬ 
price  bizarre  de  la  nature,  dont  un  faible  mollusque 
est  l’architecte,  sert  de  guérite  à  un  noir  cormoran. 
Soudain,  au  premier  coup  de  fusil,  vous  voyez  s’éle¬ 
ver  une  épaisse  nuée  de  ces  hôtes  paresseux  qui,  le 
danger  passé,  reviennent,  en  vrais  forbans  bien  repus, 
reprendre  leur  poste  et  leur  digestion. 

Une  pente  rapide  vous  mène  àYeni-Kaleh.  C’est  là 
une  bourgade  tour  à  tour  orientale  et  génoise,,  dont  les 
Grecs  de  nos  jours  occupent  à  peu  près  toutes  les  mai¬ 
sons.  Un  fort,  situé  au  nord  du  bourg,  laisse  assez  de¬ 
viner,  par  l’irrégularité  ignorante  de  ses  constructions, 
qu’il  est  l’ouvrage  des  Turcs.  Quelques  restaurations 
récentes  l’ont  remis  en  bon  état  ;  l’on  distingue  surtout 
une  porte  dans  le  pur  style  oriental.  Une  grosse  tour 
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carrée,  flanquée  de  quatre  tourelles  de  garde  qui  s’é¬ 
lèvent  séparément,  rappelle  l’art  guerrier  des  Génois. 
Au  pied  de  cette  tour,  vous  pouvez  voir  encore  deux 
fontaines  construites  par  les  Turcs.  L’une  de  ces  fon¬ 
taines  est  ruinée  et  perdue,  le  mur  est  tombé,  la  source 
est  tarie  5  mais  en  revanche,  entendez  l’autre  SQurce 
murmurante  qui  jette  ses  eaux  dans  un  beau  fronton 
de  sarcophage  grec  en  marbre  blanc,  en  guise  de  bas¬ 
sin.  La  sculpture  effacée  laisse  à  peine  apercevoir  deux 
figures  d  oiseaux.  Yeni-Kaleh,  sur  sa  plage  de  sable 
battue  des  vents,  a  trouve  moyen  d’ouvrir  quelques 
magasins  où  se  débitent  des  toiles,  du  goudron,  des 
avirons  et  surtout  une  immense  quantité  de  poissons 
que  la  pêche  de  chaque  jour  apporte  au  marché  de 
Kertch;  sans  nul  doute  le  sel  conserve  ce  qu’on  ne 
mange  pas  sur  les  lieux.  Dans  un  amoncellement  d’é- 
cailles  brillantes,  ce  que  nous  pouvions  distinguer, 
c  était  le  turbot  bouclé  et  d’énormes  esturgeons. 

Mais  il  fallait  passer  le  détroit  ;  de  longs  et  difficiles 
pourparlers  nous  mirent  enfin  en  possession  d’une  pe¬ 
tite  barque,  esquif  étroit  et  long,  relevé  en  pointe  par 
ses  deux  bouts  et  garni  de  deux  voiles  latines.  Au  fond 
de  ce  bateau  de  forme  antique,  nous  étions  assis  à  la 
file,  faisant  nous-mêmes  l’office  de  lest  pour  balancer 
1  effort  du  vent  qui  chargeait  notre  frêle  mature.  Tout 
alla  bien.  Nous  avions  trois  patrons,  bien  que  deux 
patrons  eussent  suffi  à  la  rigueur.  Il  fallut  contourner 
de  très— loin  une  pointe  couverte  d’herbes,  qui  se  ca¬ 
che  sous  les  eaux.  Voilà  comment  les  navires  qui  se 
rendent  a  Taman  sont  obligés  de  faire  h  peu  près  le 
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double  du  chemin  qu’ils  auraient  à  faire  dans  la  ligne 
directe.  Une  fois  dans  la  grande  baie  de  Tainan,  abri¬ 
tés  des  flots  comme  nous  l’étions,  notre  traversée  de¬ 
vint  plus  facile,  et  même  nous  eûmes  assez  de  liberté 
pour  donner  une  chasse  acharnée  aux  bandes  nom¬ 
breuses  de  cygnes,  de  pélicans,de  cormorans,  de  grèbes 
et  d’autres  oiseaux  aquatiques  qui  s’élevaient  en  lon¬ 
gues  files  et  qui  rasaient  la  mer  avec  un  bruit  compa¬ 
rable  à  celui  du  tonnerre  lointain.  En  approchant  de 
la  côte  de  Taman,  nous  fûmes  frappés  de  son  aspect 
encore  plus  triste,  s’il  est  possible,  que  celui  de  la  rive 
opposée.  Enfin  nous  touchâmes  le  rivage,  au  fond 
d’une  petite  crique  tout  obstruée  de  grandes  herbes, 
et  au  pied  d’un  débarcadère  de  bois  assez  mal  défendu 
contre  le  mouvement  des  eaux. 

Taman  ne  présente  rien  de  bien  imposant  du  côté 
du  rivage  :  ce  n’est  qu’un  triste  amas  de  cases  cou¬ 
vertes  de  chaume.  Quelques  maisons  plus  élevées  té¬ 
moignent  seules  de  la  résidence  des  chefs  militaires  de 
cette  importante  station.  Après  avoir  répondu  d’une 
manière  satisfaisante  aux  formalités  exigées,  nous 
nous  acheminâmes,  sous  la  pluie  froide  qui  n’avait  pas 
cessé,  pour  nous  enquérir  d’un  logement.  Triste  et 
piteuse  caravane!  Que  nous  étions  déjà  loin  de  Yalta 
et  des  majestueux  sentiers  du  Stillé-Bogas  !  Ici ,  un  ciel 
gris,  un  vent  violent,  une  pluie  pénétrante,  une  boue 
profonde  qu’il  fallait  bravement  affronter,  etpour  com¬ 
ble  de  malheur,  point  de  gîte.  Un  habitant  génois  de 
Kerlch  nous  avait  donné  une  introduction  auprès 
d’un  compatiiote  de  Taman.  La  maison  trouvée  à 
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grand’peine,  nous  voilà  suppliants  comme  Ulysse  à  la 
porte  d’Eumée  ;  nous  exhibons  notre  missive  à  une 
dame  peu  hospitalière,  qui  nous  rend  aussitôt  la  let¬ 
tre,  en  ajoutant  cruellement  que  son  mari  est  absent. 
Une  seconde  après,  la  porte  était  fermée  ;  mais ,  en  re¬ 
vanche,  les  chiens  du  logis,  renchérissant  sur  l’accueil 
de  leur  douce  maîtresse,  nous  invitaient  énergique¬ 
ment  à  vider  les  lieux,  ce  que  nous  fîmes  sans  balan¬ 
cer.  Le  cas  était  grave,  la  perspective  d’une  nuit  en 
plein  air  se  montrait  à  nous  sous  des  couleurs  peu  sé¬ 
duisantes.  Nos  marins  grecs,  à  force  de  recherches, 
nous  trouvèrent  enfin  un  asile  chez  une  bonne  femme 
russe.  Un  étroit  taudis,  éclairé  par  deux  trous,  fut 
bientôt  garni  de  notre  litière  habituelle,  le  mol  édre¬ 
don  de  la  steppe,  qui  nous  servait  de  lit,  pendant  qu’il 
remplissait  dans  un  bouge  voisin  le  rôle  de  combus¬ 
tible  pour  nous  préparer  un  copieux  repas  de  laitage. 
De  ce  logis,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  de  cette  hutte,  la 
partie  la  plus  convenable,  c’était  la  porte.  Elle  donnait 
sur  la  principale  rue  de  ïaman.  Là  s’élevaient  les  mai¬ 
sons  des  officiers  supérieurs;  de  bonnes  et  comforta- 
bles  voitures,  stationnant  dans  les  cours  voisines,  té¬ 
moignaient  du  nombre  des  chefs  militaires  que  les 
opérations,  dont  le  théâtre  était  si  voisin,  avaient  at¬ 
tirés  dans  ce  pauvre  village.  Tout  en  face  de  nous 
veillait  un  nombreux  corps  de  garde,  dont  les  soldats 
portaient  pour  la  plupart  le  costume  des  Circassiens  : 
la  tunique  serrée,  garnie  de  cartouchiers  sur  la  poi¬ 
trine,  tandis  que  la  tête  est  couverte  par  un  large 
bonnet.  Une  fourrure  épaisse  forme  le  contour  de  ce 
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1)011  net,  qui  se  déploie  comme  uii  lurban  et  donne  nn 
grand  air  à  ces  belles  figures  basanées.  Les  Cosaques 
du  Kouban  font  le  service  de  Taman;  leurs  postes, 
échelonnés  sur  toute  la  route  militaire  d’Ékalerinodar 
et  sur  les  bords  voisins  du  fleuve  qui  borne  l’Asie, 
fournissent  les  escortes  des  convois.  Rien  de  plus  pit¬ 
toresque  que  ces  rustiques  bivouacs,  dont  une  chau¬ 
mière  est  le  quartier-général.  Des  chariots,  des  télè- 
gues,  des  chevaux  en  grand  nombre,  attendent  le  pas¬ 
sage  des  voyageurs,  car  le  poste  des  Cosaques  est  en 
même  temps  le  relais,  et  chaque  soldat  devient,  au  gré 
de  la  circonstance,  ou  postillon  ou  cavalier  d’escorte. 
Sur  la  limite  du  bivouac,  ces  sentinelles  vigilantes 
montent  la  garde  comme  en  présence  de  l’ennemi, 
tandis  que  les  hommes  du  piquet  causent  et  fument 
tranquillement  près  de  leurs  lances  longues  à  la  hampe 
rouge,  symétriquement  appuyées  sur  le  toit.  Désor¬ 
mais  les  heures  étaient  comptées  ;  malgré  ce  temps 
affreux,  nous  nous  mîmes  à  étudier  les  environs  de 
Taman,  et  tout  d’abord  l’église  fut  visitée  :  c’est  un 
édifice  isolé  au  milieu  d’un  enclos  qui  le  défend  contre 
les  sables  que  le  vent  amasse  et  qui  atteignent  la  hau¬ 
teur  des  murs  de  clôture.  L’église  est  en  bois  ;  elle  est 
fondée  sur  une  base  antique,  dans  laquelle  des  mar¬ 
bres,  des  inscriptions  grecques  se  trouvent  bizarre¬ 
ment  rapprochés.  Ce  séjour  religieux  et  passablement 
désolé  se  trouve  hanté  par  une  multitude  d’oiseaux 
de  proie,  dont  nos  coups  de  fusil  troublèrent  bientôt 
les  retraites.  Une  très-belle  race  de  faucons  a  élu  son 
domicile  sur  ces  murailles  sacrées.  C^tte  visite  achevée. 
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nous  préférâmes  à  la  noire  réclusion  qui  nous  atten¬ 
dait  au  logis  commun  une  promenade  sous  la  pluie, 
vers  un  lieu  peu  distant  de  Taman,  où  s’élève  une  for¬ 
teresse  qui  domine  la  haute  et  noire  falaise  de  la  baie. 
Phanagorie,  tel  est  le  nom  de  cette  citadelle  qui,  dans 
son  enceinte  de  remparts,  renferme  de  belles  et  spa¬ 
cieuses  casernes.  On  rapporte  que  dans  une  certaine 
place  de  ce  fort  on  peut  retrouver  encore  les  ruines 
d’une  ancienne  muraille  qui  date  de  la  colonisation 
ionienne.  Phanagorie  et  Taman  étaient  des  établisse¬ 
ments  grecs  au  temps  même  où  les  Milésiens  fondaient 
Théodosie  et  Panticapée. 

Nous  avons  parlé  de  notre  toit  hospitalier;  il  nous 
fallut  traverser  un  océan  de  boue  pour  y  rentrer. 
Nous  devrions  cependant,  en  historiens  véridiques, 
modifier  un  peu  notre  critique.  La  vieille  hôtesse  re¬ 
gardait  évidemment  comme  une  assez  triste  aventure 
le  hasard  qui  lui  avait  ainsi  amené  une  troupe  d’étran¬ 
gers  ,  dont  les  mœurs  et  le  langage  lui  étaient  in¬ 
connus.  Si  deux  ou  trois  d’entre  nous  pouvaient, 
au  moyen  de  la  langue  russe,  se  faire  entendre  de  la 
vieille  Cosaque,  on  voyait  clairement  que  les  allures 
exotiques  de  quelques-uns  de  nos  collègues  tourmen¬ 
taient  l’excellente  femme,  qui  ne  pouvait  calmer  sa 
mauvaise  humeur  qu’au  moyen  de  certaines  considé¬ 
rations  bien  sonnantes,  et  souvent  renouvelées.  D’a¬ 
bord  c’était  une  somme  convenue,  qu’il  fallait  payer 
pour  la  chambre  où  nous  étions  entassés;  mais  au 
grand  bonheur  de  la  vieille,  chaque  nouveau  besoin 
amena  un  nouveau  tarif.  Ce  fut  donc  tant  pour  le  foin, 
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tant  pour  notre  sombre  luminaire  ;  chaque  cuiller  de 
bois  fut  cotée  à  son  prix  de  louage;  le  sel  meme,  oui 
le  sel,  ce  symbole  universel  et  gratuit  de  l’hospitalité 
en  Russie,  reçut  pour  la  première  fois  peut-être,  sur 
ces  rivages,  une  estimation  mercantile. 

Le  mardi  28  septembre,  nous  étions  de  bonne 
heure  sur  la  route  qui  de  Taman  conduit  à  Boughaz, 
au  bord  d’un  vaste  lac  qui  communique  avec  la  mer  : 
ce  lac  se  nomme  le  limane  du  Kouban  ;  ce  fleuve  mêle 
ses  eaux  aux  eaux  salées  de  cet  immense  bassin.  C’é¬ 
tait  là  chez  les  anciens  la  mer  d’ Hyrcanie,  et  les  ïatars 
l’ont  nommée  Kisil~tach  ou  Pierre  rouge,  de  la  cou¬ 
leur  de  quelques  rochers  du  voisinage.  Quelques 
heures  après,  nous  avions  parcouru  dix-huit  verstes 
au  moyen  de  télègues  desservis  par  des  chevaux  et 
par  des  postillons  du  corps  des  Cosaques  de  la  ligne 
militaire.  Ces  postillons  en  valent  d’autres,  à  coup 
sûr  ;  leur  vitesse  est  égale  à  leur  rare  docilité.  Nous 
arrivâmes  au  village  nommé  Boughaz  ;  c’est  un  nom 
générique  que  les  Turcs  donnent  à  toute  embouchure. 
Le  village  est  adossé  à  des  collines  d’une  médiocre  élé¬ 
vation,  tandis  que  tout  en  face,  sur  une  pointe  basse 
qui  vient  coniourner  le  limane,  s’élèvent  les  modestes 
bâtiments  d’un  lazaret  où  se  purifient  les  provenances 
d’Anapa.  La  réclusion  exigée  est  de  sept  jours.  Ar¬ 
rivés  à  la  grille  de  cette  quarantaine,  nous  y  fûmes  po¬ 
liment  accueillis  par  des  agents,  qui  envoyèrent  aus¬ 
sitôt  prévenir  quelques  détenus  sanitaires  pour  causer 
avec  nous.  Nous  eûmes  ainsi  l’assurance  que,  sans 
contrevenir  aux  lois,  nous  avions  la  faculté  de  par- 
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courir*  les  environs  de  Boughaz  et  de  gravir  les  collines 
voisines  d’où  la  vue  de  l’Asie  nous  apparaîtrait  plus 
étendue.  Nous  nous  hâtâmes  d’user  de  la  permission; 
laissant  nos  légers  équipages  à  Boughaz,  nous  nous 
mimes  en  devoir  de  gravir  les  monticules  voisins  pour 
arriver  à  un  promontoire  éloigné  qui  commande  à 
l’embouchure  du  fleuve.  Après  avoir  franchi  quelques 
ravins,  nous  rencontrâmes  sur*  un  plateau  légèrement 
déprimé  et  dominé  par  quelques  éminences,  une 
source  bouillonnante  de  boue  grisâtre  qui  sortait  d’un 
sol  dépouillé.  Cette  boue,  presque  liquide,  s’écoulait 
sur  les  pentes  du  terrain  et  dégageait  un  gaz  fétide.  Sm* 
les  bords  de  chaque  ruisseau  vaseux,  nous  remar- 
(piions  des  dépôts  huileux  chatoyants;  comme  aussi , 
sm*  le  ci  alère  de  houe,  chaque  trou  qui  donnait  issue 
aux  bulles  de  ce  gaz  qui  se  dégageait,  nous  paraissait 
entouré  d’un  anneau  brun  qui  ressemblait  à  du  bi¬ 
tume.  Quelques  amas  d’une  matière  verdâtre,  recueil¬ 
lis  sur  les  mêmes  cratères,  observés  depuis  au  micro¬ 
scope,  ont  présenté  une  agglomération  d’animalcules 
appartenant  au  genre  6/o.s^/  «w  ;  mais  gardons-nous  d’an¬ 
ticiper  sur  le  domaine  scientifique  de  nos  collègues. 
En  peu  d’instants  nous  reconnûmes  dix-sept  bouches 
semblables,  d’où  la  boue  s’élevait  en  bouillonnant 
sans  bruit,  foui*nissant  de  petits  ruisseaux  bientôt  éva¬ 
porés.  Ceci  vu,  nous  continuâmes  notre  route,  tantôt 
sur  les  mamelons  escarpés,  tantôt  sur  la  grève  du  li- 
mane,  où  viennent  mourir  des  eaux  à  peine  saumâ¬ 
tres.  Enfin,  a  midi,  nous  touchions  au  but  de  noii*(' 
course,  au  cap  élevé  qui  formait  la  limite  que  nous 
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nous  étions  posée  à  nous-mêmes,  point  extrême  de 
notre  long  voyage,  nos  colonnes  d’Hercule  poursuivies 
avec  tant  d’ardeur  pendant  plus  de  cent  jours  de  courses 
souvent  pénibles,  entremêlées  de  bonne  et  de  mau¬ 
vaise  fortune.  Arrivés  à  cette  limite  que  nous  ne  de¬ 
vions  pas  franchir,  et  pour  ainsi  dire  à  notre  sistimiis 
Idc  tandem,  au  moins  fûmes-nous  attentifs  à  cette  jonc¬ 
tion  de  l’Asie  à  l’Europe  dans  cet  admirable  pano¬ 
rama. 

Du  côté  de  l’est,  coulait  le  lleuve  Kouban  ;  il  sort  du 
milieu  de  son  lit  de  roseaux  pour  s’unir  à  cette  mer, 
qui  n’est  point  une  mer  encore.  Par-delà  cet  immense 
lac  du  limane,  nous  pouvions  distinguer  les  belles 
niasses  de  montagnes  de  la  côte  d’Asie,  Anapa  qui  se 
baigne  toute  blanche  au  bord  de  la  mer,  et  les  amphi¬ 
théâtres  majestueux  du  Caucase,  dont  les  plans  vapo¬ 
reux  vont  se  confondre  avec  les  nuages;  vers  l’ouest, 
Boughaz  et  son  lazaret,  posé  comme  un  nid  d’alcyou, 
à  l’extrémité  d’une  langue  sablonneuse.  Le  nord  était 
borné  par  une  suite  de  plateaux  découverts.  Le  ciel, 
comme  s’il  eût  voulu  favoriser  ce  dernier  coup  d’œil 
jeté  sur  les  monts,  sur  les  eaux,  sur  les  lignes  de  ce 
paysage  que  nous  allions  perdre  à  tout  jamais,  avait 
fort  à  propos  réparti  sa  douce  lumière  sur  les  points 
qui  nous  devaient  intéresser  le  plus.  Mais  enfin  il  fal¬ 
lut  revenir  sur  nos  pas  :  moment  plein  d’espérance  au¬ 
tant  (jue  de  souvenir,  car  si  le  résultat  était  ici,  la  ré¬ 
compense  était  là-bas! 

Nous  fûmes  [u  omptement  de  retour  à  Boughaz,  cl 
nos  télèguos  ne  se  firent  i>as  attendre.  Les  Cosa(pies. 
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nos  alertes  cochers,  paraissaient  gais  et  dispos  ;  ils  ex¬ 
citaient  leurs  chevaux  par  de  petits  cris  et  par  des  ex¬ 
pressions  d’encouragement,  tantôt  fort  tendres,  tantôt 
plus  qu’énergiques  ;  mais  tout  allait  bien.  Rentrés 

Taman,  nous  avions  quelque  velléité  de  profiter 
d’une  soirée  paisible  pour  passer  sur  l’autre  rivage, 
mais  une  intéressante  recherche  nous  fit  oublier 
les  heures  qui  s’écoulaient.  Entraînés  sur  les  pas  de 
nos  naturalistes,  vers  le  cap  qui  dessine  au  sud  la 
vaste  baie,  nous  y  rencontrâmes  un  gîte  de  ces  ri¬ 
ches  bivalves  fossiles  qui  s’étaient  trouvés  en  si  grande 
abondance  précisément  en  face  et  de  l’autre  côté  du 
détroit.  Ce  dépôt  était  si  riche,  les  échantillons  en 
étaient  si  parfaits,  que  les  profanes  eux-mêmes  ne  pu¬ 
rent  se  défendre  d’aider  d’une  main  inhabile  à  enri¬ 
chir  la  collection  5  si  bien  que,  de  retour  chez  notre  digne 
hôtesse,  il  n’était  plus  temps  de  se  mettre  en  mer. 

Le  29  septembre,  les  premières  lueurs  du  jour 
éclairèrent  une  mer  bouleversée  par  un  coup  de  vent; 
et  les  apparences  les  plus  sinistres  semblaient  devoir 
nous  condamner  à  rester  sur  cette  triste  terre  encore 
un  jour.  Par  bonheur  le  temps  s’éleva  vers  midi,  et 
nous  pûmes  reprendre  la  direction  de  Yeni  Kaléh,'  oii 
nous  n  ai  rivâmes  que  fort  tard,  tant  le  calme  nous  avait 
ete  contraire.  Cette  fois,  au  lieu  de  contourner  la  pointe 
qui  s’avance  sous  les  eaux  et  qui  divise  la  baie  de  Ta¬ 
man  et  le  détroit  d’Azoff,  nous  l’approchâmes  d’assez 
près  pour  que  nos  matelots  pussent  se  mettre  à  l’eau 
et  pousser  notre  barque,  qui  rasait  le  fond  tout  cou¬ 
vert  de  longues  herlies.  A  Yeni  Kaléli,  nous  nous  sé- 
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parâmes  de  nos  prudents  et  reconnaissants  nauton- 
niers,  et  nous  reprîmes,  non  sans  peine,  le  chemin 
de  Kertch,  car,  pour  nous  procurer  des  chevaux,  il 
nous  fallut  recourir  à  la  location  particulière. 

Rien  de  tel  que  d’avoir  un  peu  souffert,  pour  trou¬ 
ver  bons  tous  les  gîtes.  A  peine  échappés  à  notre  af¬ 
freux  séjour,  Kertch  nous  parut  une  véritable  ca¬ 
pitale,  féconde  en  délices  de  toute  heure.  Nous  étions 
à  peine  installés  à  l’hotel  du  Bosphore,  qu’une  invi¬ 
tation  du  prince  Kherkhéoulidzeff  vint  nous  cher¬ 
cher  dans  notre  retraite,  et  nous  nous  rendîmes  pleins 
d’empressement  à  une  réunion  de  famille  où  ce  digne 
gouverneur  nous  admit  avec  une  bonne  grâce  dont 
une  très-jeune  femme,  la  princesse  Kherkhéoulidzeff, 
douce  et  angélique  figure,  voulut  bien  partager  toutes 
les  prévenances. 

Nous  avons  déjà  mentionné  l’ancien  nom,  le  nom 
harmonieux  de  Kertch,  Panlicapée.  C’est  le  nom 
qu’elle  porta  d’abord  au  temps  où  une  colonie  grec¬ 
que  s’établissait  sur  son  emplacement.  Les  Milésiens 
y  arrivaient  sous  la  conduite  du  fils  d’Aëtes,  roi  de 
Colchide,  1230  ans  avant  notre  ère.  On  pourrait  re¬ 
chercher  l’étymologie  dePanticapée  dans  les  motsPaw^i 
Kêpos  qui  signifient,  dans  le  dialecte  dorien,  partout 
et  jardins.  Hélas  !  dites-moi  le  nom  grec  qui  veut 
dire  ;  jardin  nulle  part,  et  vous  aurez  le  véritable  nom 
de  Kertch.  Nos  souvenirs  ne  peuvent  se  reporter  sur 
aucune  plantation,  quelque  chétive  qu’elle  puisse 
être,  à  plus  forte  raison  sur  aucun  jardin.  Pantica- 
pée,  devenue  la  ville  de  Bosphore,  au  temps  de  Mi- 
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ihridale  et  de  ses  Bosphoriens,  garda  longtemps  ce 
nom,  dont  l’étymologie,  pour  être  vulgaire,  ne  nous 
semble  pas  plus  raisonnable.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ce 
Bosphore,  détroit  voisin  de  Panticapée,  qui  donna  son 
nom  à  un  royaume  et  à  sa  capitale,  Kertch,  longtemps 
en  butte  aux  révolutions  qui  passèrent  sur  ces  con¬ 
trées  ,  fut  plusieurs  fois  détruite  ;  aujourd’hui  seule¬ 
ment  elle  semble  renaître  de  ses  ruines.  Cette  ville 
compte,  dit-on,  trois  mille  habitants,  ce  qui  est  une  po¬ 
pulation  restreinte,  si  on  la  compare  à  l’espace  qu’il 
lui  est  donné  d’occuper.  Tout  le  commerce  de  ce  port 
se  traite  dans  sa  quarantaine,  à  laquelle  aboutissent 
toutes  les  cargaisons  qui  se  rendent  dans  la  mer  d’A- 
zoff.  Nous  avons  déjà  exprimé  l’opinion  partagée  pai- 
les  personnes  compétentes,  qui  attribue  aux  règle¬ 
ments  sanitaires  que  Kertch  fait  valoir  en  sa  faveur 
une  des  causes  du  décroissement  du  commerce  de 
laganrog.  Bien  qu’on  n’arrive  à  Kertch  et  qu’on  n’en 
sorte  que  par  un  chenal  étroit  et  tortueux,  l’ancrage 
du  lazaret  est  de  nature  à  abriter  une  foule  de  navires 
qui  se  trouvent  suffisamment  garantis  de  la  mer  et 
des  vents. 

Le  commerce  peut  donc  tirer  un  grand  parti  de  la 
position  exceptionnelle  de  ce  port;  mais  jhsqu’à  ce 
jour  rien  n  indique  un  essor  bien  rapide.  Les  affaires 
se  traitent  h  Kertch  sur  un  crédit  assez  étendu  ;  seu¬ 
lement  l’argent  y  circule  avec  peine.  Achetez  à  un 
marchand,  et  dites-lui  de  vous  changer  une  pièce  d’ar¬ 
gent,  souvent  le  marchand  refusera  de  vendre,  s’il 
faut  vous  rendre  de  la  monnaie.  Vous  jugez  si  le  prix 
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(Ui  change  esl  élevé  !  Les  magasins  des  délaillaiits  de 
Kertch  enloureiit  la  grande  rue  ;  ils  sont  abondam¬ 
ment  garnis.  Les  marchandises  labriquées  à  Moscou 
y  jouissent  d’une  prédilection  marquée.  Quant  aux 
denrées  coloniales,  elles  sont  importées  par  des  na¬ 
vires  génois  ou  ragusais,  qui,  leur  quarantaine  faite, 
]>rennent  leur  chargement  de  grains  dans  la  mer 
d’Azaff,  ou  reçoivent  au  pied  même  des  murailles  du 
lazaret  leurs  cargaisons  en  laines,  en  suifs  et  en  cuirs 
d’animaux. 

Kertch  entrepose  une  immense  quantité  de  sel;  ce 
sel  provient  des  salines  naturelles  des  environs  de  Pé- 
récop.  Un  dépôt  considérable  des  charbons  importés 
de  l’étranger  pour  le  service  des  bateaux  à  vapeur  y  a 
été  formé  dans  ces  derniers  temps.  Ces  deux  denrées 
occupent  à  elles  seules  un  personnel  très  nombreux 
de  douaniers.  La  pêche,  très-abondante  dans  la 
baie,  fournit  un  aliment  considérable  au  petit  com¬ 
merce.  L’approvisionnement  du  marché  est  très-varié, 
tant  en  viandes  qu’en  très-beaux  légumes,  dont  on 
se  demande  toujours  quelle  est  l’origine  et  quels  jar¬ 
dins  cachés  les  ont  fournis  du  milieu  de  cette  steppe 
aride  ? 

Les  juifs  sont  assez  nombreux  à  Kertch;  leur  in¬ 
dustrie  s’exerce  dans  de  petites  boutiques,  et  les  étran¬ 
gers  sont  quelquefois  heureux  de  les  rencontrer  aux 
jours  où  quelque  fête  religieuse  a  rigoureusement 
fermé  tous  les  autres  magasins.  Le  fond  de  la  popula¬ 
tion  est  russe  ;  mais  on  rencontre  à  Kertch  un  bon 
nombre  de  Tatars,  plusieurs  commerçants  italiens,  une 
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(jiianlilé  de  ramilles  grecques.  N’oublions  meme  pas 
quelques  tribus  de  tsiganes,  dont  la  misère  n’a  point 
autant  qu’ailleurs  dégradé  la  belle  mine  et  la  fière 
tournure.  Nous  avons  dépeint  une  de  leurs  indus¬ 
tries;  toutes  ne  sont  pas  aussi  utiles,  et  la  police  est 
souvent  obligée  d’intervenir  dans  ces  ménages  va¬ 
gabonds. 

Le  jour  de  notre  départ,  nous  eûmes  quelque 
peine  à  obtenir  nos  chevaux  de  poste.  Après  avoir 
dirigé  sur  Théodosie  Michaël  et  son  convoi  de  ba¬ 
gages,  qui  devaient  nous  y  attendre,  après  avoir  re¬ 
mis  aux  mains  d’un  expéditeur  nos  collections  si  fort 
grossies  durant  ce  studieux  séjour,  nous  prîmes  h 
notre  tour  le  chemin  d’Arabat.  Une  pluie  fine  rendit 
nos  premières  heures  de  marche  très-pénibles;  la 
route,  devenue  glissante,  permettait  à  peine  d’avan¬ 
cer.  Pour  comble  de  malheur,  vers  quatre  heures  du 
soir,  au  milieu  d’une  steppe  déserte,  notre  robuste 
voiture  valaque,  éprouvée  par  tant  et  de  si  rudes  ex¬ 
ploits,  vint  à  se  rompre,  sans  espoir  de  remède.  Rajus¬ 
tée  tant  bien  que  mal  avec  des  cordes,  nous  parvînmes 
cependant  à  la  conduire  jusqu’au  plus  proche  relais, 
qui  était  la  station  d’Arghin,  cette  maison  de  poste 
isolée  que  nous  avions  remarquée  à  notre  précédent 
passage.  Là,  nous  rencontrâmes  les  télègues  néces¬ 
saires  à  notre  caravane,  et  meme  on  nous  promit 
(promesse  incroyable)  de  ramener  trois  jours  après  à 
Théodosie  notre  chariot  complètement  réparé.  Les 
distances  ne  sont  rien  dans  la  steppe  ;  à  dix  verstes 
se  trouve  l’atelier  du  charron;  notre  équipage  y  fut 
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coïKluit  avec  précaution,  et  réparé  à  point  nommé. 

Nous  roulions  donc  vers  Arabat  par  une  roule  qu’on 
peut  dire  isolée  meme  dans  ce  désert.  De  ce  côté  de 
la  steppe,  nous  ne  rencontrions  d’autres  créatures 
que  de  grands  dromadaires  qui  paissaient  çà  et  là 
libres  de  toute  entrave. 

Nous  arrivâmes  en  hâtant  le  pas  à  Arabat.  La  lune 
était  levée;  mais,  parla  nuit,  nous  pûmes  très-bien  devi¬ 
ner  ce  bourg  aux  émanations  fétides  de  l’almosphère. 
Le  parquet  d’une  pauvre  chambre  dans  la  maison  de 
poste  nous  reçut  bientôt  ;  tandis  que  dans  la  chambre 
voisine  le  maître  de  la  poste,  vieillard  h  la  barbe  vé¬ 
nérable,  et  qui  dans  sa  propre  maison  n’avait  pas  d’au¬ 
tre  couche  que  la  nôtre,  dormait  d’un  sommeil  pas- 
sahlement  aviné.  Le  lendemain  matin,  la  pluie  battait 
les  petites  vitres  de  la  cabane  de  poste.  Le  maître,  assez 
reposé  pour  s’occuper  de  ses  voyageurs,  ne  se  fit  pas 
trop  prier  pour  nous  donner  les  chevaux  nécessaires 
à  une  excursion  sur  la  flèche  d’ Arabat,  que  nous  vou¬ 
lions  observer  encore,  puisque  notre  itinéraire,  désor¬ 
mais  plus  rapide,  nous  interdisait  de  la  traverser.  Cette 
course  fut  faite  avec  toute  la  célérité  possible.  L’his¬ 
toire  naturelle  gagna  quelques  observations  recueillies 
sur  cette  singulière  langue  de  sable,  si  peu  élevée  entre 
les  deux  mers,  qu’on  dirait  qu’un  souffle  de  vent  suffl- 
rait  à  pousser  les  flots  de  l’une  jusque  dans  l’autre. 

Notre  digne  hôte,  philosophe  pratique  en  enfance, 
et  dont  rennui  avait  fait  un  ivrogne,  avait  poussé  si 
loin  son  système  consolateur,  qu’à  peine  s’il  se  souve¬ 
nait  de  ce  qu’il  avait  fait  la  veille.  Dès  neuf  heures  du 
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matin,  le  malheureux  s’était  de  nouveau  administré 
sa  dose  complète  d’abrutissement,  et  à  chaque  fois  que 
nous  l’allions  tirer  du  cabaret  où,  sous  une  chaleur 
de  trente  degrés,  il  se  gorgeait  d’une  effroyable  eau- 
de-vie,  il  ne  nous  était  pas  possil)le  d’en  tirer  autre 
chose  que  des  sons  inarticulés  et  des  salutations  ac¬ 
compagnées  de  tous  les  gestes  respectueux  que  lui  sug¬ 
gérait  l’ivresse.  Nous  avions  pris  patience  en  visitant 
le  fort  turc,  place  ruinée  à  l’intérieur,  mais  dont  les 
j’emparts  et  les  fossés  sont  encore  en  ])on  état.  Nous 
eûmes  plus  de  temps  qu’il  n’en  falhiit  pour  parcourii* 
les  ruines  d’une  spacieuse  mosquée  et  pour  prendre  le 
[)lan  exact  d’un  bain  dont  la  coupole  subsiste  encore. 
Un  bain  dans  ce  lieu  écarté,  c’était  un  luxe  d’autant 
plus  inexplicable  qu’on  ne  saurait  deviner  d’où  les 
eaux  arrivaient.  Les  conduits  de  détail,  enterre  cuite, 
existent  encore  dans  l’épaisseur  des  murs  ;  mais  nous 
n’avons  pas  retrouvé,  sous  les  ruines,  la  prise  d’eau 
générale  de  cette  belle  et  spacieuse  étuve  qui  conte¬ 
nait,  outre  sa  salle  principale,  deux  réduits  où  la  va¬ 
peur  circulait  également.  Dans  l’intérieur  de  ce  fort, 
tout  couvert  d’herbes  assez  fraîches,  la  zoologie  s’en¬ 
richissait  d’un  bon  nombre  de  reptiles.  Mille  couleu¬ 
vres  aux  couleurs  brillantes,  attirées  par  un  rayon 
de  soleil,  glissaient  entre  les  tiges  des  mauves  et  d’une 
sorte  de  fenouil.  La  forteresse  d’ Arabat,  prise  d’assaut 
en  1768  par  les  troupes  du  prince  Dolgorouki ,  est  un 
polygone  flanqué  d’ouvrages  à  six  pans  qui  rappellent 
les  bastions.  On  y  retrouve  les  ruines  d’une  poterne 
qui  donnait  sur  la  mer  d’Azoff  ;  l’entrée  principale 
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regarde  le  sud.  Sur  le  llaiic  gauche  de  celle  place 
{’orle,  s’élendait  une  ligne  de  défense  assez  longue 
pour  s’opposer  au  passage,  jusqu’au  poinl  où  la  mer 
Pulride  acquiert  une  certaine  profondeur.  Cependant 
le  soir  avançait,  et  avec  la  nuit  la  famine  nous  mena¬ 
çait,  car  ce  pauvre  village  d’Arabat  n’offrait  d’autres 
ressources  au  voyageur  que  quelques  pastèques  déj.a 
flétries  par  la  saison,  et  celle  détestable  boisson  dont 
notre  maître  de  poste  était  en  ce  moment  l’intéres¬ 
sante  victime.  Nous  avions  rapporté  de  Kertch  de  mé¬ 
diocres  provisions  et  surtout  de  l’eau,  mais  nous  avions 
tout  épuisé-;  nous  partîmes  donc  par  fractions ,  et  a 
grand’peine  avions-nous  obtenu  les  chevaux  et  les 
charrettes  nécessaires  à  notre  transport.  Les  derniers 
d’entre  nous  arrivèrent  à  Théodosie  a  minuit ,  après 
avoir  traversé  la  steppe  à  la  lueur  de  la  lune  et  pai 
un  grand  froid.  Plusieurs  fois,  dans  ce  court  voyage, 
les  hurlements  d’une  bande  de  loups  étaient  venus 
frapper  leurs  oreilles.  Ces  animaux  voraces,  h  l’ap¬ 
proche  de  la  gelée,  quittent  leurs  retraites,  et  vien¬ 
nent,  en  vrais  barbares  nomades,  parcourir  la  steppe 
pour  y  tenter  quelque  attaque  contre  les  bœufs  des 
caravanes.  Mais ,  nous  disait  notre  postillon  talai , 
les  bœufs  savent  se  défendre  ;  ils  ont  de  bons  chiens 
(jiii  les  protègent,  et  les  pauvres  diables  de  loups 
n’ont  pas  d’autre  garde-manger  que  les  maigres  dé¬ 
bris  que  la  mer  jette  parfois  sur  les  rivages. 

D’Arabat  à  Théodosie ,  c’est  là  une  de  ces  transi¬ 
tions  qui  poétisent  les  voyages.  Hier  un  pays  affreux, 
tiisie  emblème  de  malédiction  et  de  désespoir;  au- 
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joiird’liiii  noire  jolie  ville  génoise,  lalare,  russe, 
Ihéoclosie  enfin,  mais  non  plus  la  ville  rianle  eoinine 
il  y  a  peu  de  temps,  monlrant  à  Ion  les  ses  lenelres 
les  plus  frais  et  les  plus  beaux  visages.  L’hiver  avait 
passé  par  la,  et  chacun  avait  regagné  le  foyer.  Pour¬ 
tant,  nous  disait-on,  nous  allions  retrouver  sur  la 
cote  méridionale  les  douceurs  d’unaulonme  prolongé, 
particulier  a  cette  partie  de  la  Crimée,  et  qui  per¬ 
met  de  retarder  jusqu’aux  prerniei-s  jours  d’octobre 
la  récolte  des  raisins.  Plus  d’une  fois  déjà  nous  avions 
entendu  mentionner  cette  différence  notable  de  tem¬ 
pérature  entre  la  steppe  et  la  côte  exposée  au  midi. 
Bien  qu  un  phénomène  pareil  s’explique  tout  natu¬ 
rellement  par  la  disposition  des  lieux,  il  nous  était 
difficile  de  croire  aux  rapports  exagérés  que  nous 
avions  recueillis  dans  run  et  l’autre  sens.  L’existence 
d  une  plantation  d’oliviers  à  Aloupka ,  la  végétation 
des  grenadiers  et  du  genêt  d’Espagne  qu’on  trouve 
en  quelques  lieux  de  la  côte  méridionale,  s’accor¬ 
daient  peu  avec  les  froids  extrêmes  dont  on  nous 
avait  parlé.  D’un  autre  côté,  nous  venions  d’éprou¬ 
ver  les  atteintes  d’un  hiver  ai  ticipé,  triste  démenti 
donné  au  climat  tempéré  dont  jouit  la  péninsule. 
C’est  pourquoi  nous  prîmes  le  parti  de  nous  en  re¬ 
mettre  à  l’expérience  de  M.  de  Sleven.  Avec  une 
complaisance  et  une  bonne  grâce  dont  nous  expri¬ 
mons  ici  notre  reconnaissance,  M.  de  Sleven  nous 
fournit  bientôt  les  utiles  documents  que  voici  ; 

Des  obsei'vations  sur  la  lempératui'e  moyenne  de  la 
Ciimée  ont  été  suivies  dans  la  maison  do  campagne 
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(lu  savant  prolesseur  près  de  Symphéropol ,  pendant 
douze  années  consécutives  (du  1"  janvier  1822  au 
1'"'  janvier  1834  ) ,  par  lui-méme,  et  en  son  absence 
par  une  personne  instruite.  Elles  ont  été  calculées 
par  M.  le  colonel  Markevitz ,  (jui  dirige  actuellement 
à  Saint-Pétersbourg  les  éludes  du  deuxième  corps  des 
cadets.  L’élévation  de  la  maison  au-dessus  de  la  mer 
Noire  est,  d’après  les  calculs  du  professeur  Goebel , 
de  cent  trente-trois  toises  deux  pieds  français ,  soit 
deux  cent  cinquante-neuf  mètres  quatre-vingt-sept 
centimètres.  Elle  est  exposée  aux  vents  d’est ,  mais 
abritée  de  ceux  du  nord.  Les  observations  ont  été 
bûtes  au  lever  du  soleil,  tant  en  hiver  qu’en  été  ;  à 
très -peu  d’exceptions  près,  cette  heure  a  toujours 
présenté  le  minimum,  tandis  que  le  maximum  a  été 
observé  à  deux  ou  trois  heures  de  l’après-midi,  et  la 
température  moyenne  à  dix  heures  du  soir. 

Le  tableau  suivant  comprend  la  moyenne  de  celle 
période  de  douze  années,  pour  chaque  mois  et  pour 
toute  l’année,  celle  des  vingt-quatre  heures  étant  dé¬ 
duite  du  maximum  et  du  minimum  de  chaque  jour; 
les  observations  ont  été  faites  d’après  les  systèmes  de 
Schouv  et  de  Cimiiiello. 

N.  B.  Toutes  les  dates  sont  celles  usitées  dans  l’em¬ 
pire  de  Russie  et  qu’on  nomme  vieux  style.  On  sait 
qu’elles  présentent  sur  les  dates  des  autres  contrées 
de  l’Europe  un  retard  de  douze  jours. 
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A,.  lever 

A  2-3  licurcs 

A  10  heures 

Moyenne 

Différence 

du  soleil. 

«prcs-niidi. 

du  soir. 

des 

le  maximum 

Minimiini. 

Maximiiiii. 

Moyenne. 

2t  heures. 

1 

et  le  min.  | 

Janvier . 

—  »,  33 

+  1,  86 

-  1,  02 

+  0, 

3,  41 

Février . 

—  1.  20 

+  3,  36 

-  0,  00 

—  4,  03 

4,  .36 

Mars . . . 

4  t,  70 

+  7,  SI 

+  .3,  14 

4-  4,  74 

3,  71 

Avril . 

+  3,  23 

f  12,  73 

+  6,  97 

4-  9,  02 

7,  48 

Mai . 

+  »,  09 

+  17,  21 

-f-  10,  67 

-1-  13,  07 

8,  62 

Juin . 

+  H,  71 

+  20,  30 

+  IB,  72 

+  16,  04 

8,  .39 

.luillct . 

+  12,  32 

+  21,  (7 

+  14,  69 

+  16,  87 

8,  63 

Août . 

+  10,  .33 

+  19,  SI 

+  12,  92 

4  14,  75 

9.  18 

Sejitembre . 

+  7,  GO 

+  14,  .34 

+  9,  09 

+ 11, 30  ; 

6,  91 

Octobre . 

+  3,  9i 

+  8,  94 

+  4,  99 

4-  6,  16  ! 

3,  00 

Novembre . 

+  1,  38 

+  3,  17 

4-  2,  02 

+  2,  63 

3,  79 

Décembre . 

—  0,  70 

+  2,  99 

+  0,  37 

1 

d-  0,  63  1 

5,  69 

Moyenn.  de  l’année. 

+  4,  98 

+  11.  27 

4  6,  30 

4-  8,  Oî 

6,  99 

Le  mois  de  juillet  est  ordinairement  le  plus  chaud 
de  l’année  ;  mais,  en  1828,  1830  et  1833,  le  mois  de 
juin  a  offert  la  plus  haute  température. 

Le  mois  de  janvier  est  aussi  communément  le  plus 
froid,  salifies  années  1822,  1825,  1826  et  1832,  où 
ce  fut  le  mois  de  février. 

A  l’exception  de  l’hiver  de  1832,  qui  a  été  froid  par 
toute  1  Europe,  la  température  moyenne  de  l’année  a 
très-peu  varié  ;  l’année  1 831 ,  qui,  après  celle  de  1 832, 
a  été  la  plus  froide,  n’a  eu  que  0,62  moins  que  la 
moyenne  de  8,  03.  (  1 0,  04  centig.  ) 

remiHTalnre  moycMinc  do  l’hiver.  4  0,  .^0 
-  du  prinleinps.  4-  8,  95 


Du  r'  dôcenihro  au  T’'  mar.s.  —  ' 
Du  I"  mars  au  C  juin.  _ 
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Du  1"  juin  au  i  "  scptemb.  —Température  moyenne  de  l’été.  +  15,  88 
Du  1'^  septemb.  au  l"déc.—  -  de  l’automne.  +  6,77 

Cette  temi)érature  est  sujette  à  beaucoup  de  variations. 

Température  moyenne.  Maximum.  Minimum.  Différence. 


Hiver.  (1824)  + 

2.  70 

— 

1,  39 

4,  09 

Printemps.  (1828)  -f 

9,  86 

(1825)  + 

7,  51 

4,  09 

Été.  (I827)  4-  17,  08 

(1852)  +  13,  60 

5,  48 

Automne.  (1825)  + 

8,  86 

(1832)  + 

4,  63 

4,  23 

Le  maximum  moyen  de  Tannée  est -j- 26,55;  il  a 
varié de-f- 23  (1831)  à 4- 28,05  (1832). 

Le  minimum  est — 14,21;  il  a  varié  de — 10  (1824) 
à— 23(1828). 

La  plus  grande  chaleur  s’observe  entre  le  20  juin 
et  le  10  août; 

Le  plus  grand  froid,  entre  le  6  janvier  et  le  15  fé¬ 
vrier. 

La  dernière  gelée,  date  moyenne,  est  le  6  avril  ; 
elle  a  été  le  18  mars  pour  1828  et  1829,  et  le  29  avril 
pour  1833. 

La  première  gelée,  date  moyenne,  est  le  8  octobre 

Elle  a  été  le  23  octobre  en  1829,  et  le  25  septem¬ 
bre  en  1833. 

La  température  moyenne  a  été  à  Nikita,  sur  la  côte 
méridionale,  entre  les  années  1826,  1827  et  1830, 
de  4- 10,04,  et  à  Symphéropol,  de4-  8,35  ;  différence 
1,69. 

On  voit  donc,  au  moyen  de  ces  calculs,  dont  la  jus¬ 
tesse  ne  saurait  être  mise  en  doute,  combien  dans  ce 
pays  les  personnes  les  plus  instruites  paraissent  s’exa¬ 
gérer  les  variations  du  climat  de  la  Crimée,  et  quelle 
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dÜTércnce  peu  considérable  existe  entre  la  leinpcra- 
lure  moyenne  des  deux  versants  de  la  chaîne  de  Cri¬ 
mée. 

Le  jour  était  venu  où  nous  devions  quitter  ïhéo- 
dosie.  Dans  notre  course  maintenant  rétrograde, 
chaque  pas  va  laisser  un  adieu  après  lui.  Adieu  donc 
à  Théodosie ,  la  belle  Milésienne ,  si  belle  que  ses 
l'ondateurs  l’avaient  nommée  don  de  Dieu;  après  ce 
nom,  tout  empreint  de  la  poésie  grecque,  la  ville  s’était 
nommée  Ardanda;  cela  veut  dire  les  sept  dieux.  Ce 
fut  vers  le  treizième  siècle  seulement  que  les  Tatars 
lui  imposèrent  le  nom  de  Kaffa,  l’infidèle,  au  temps  où 
les  Génois  y  apportèrent  leur  culte  et  leur  industrie. 
Après  la  chute  de  la  puissance  génoise,  au  quinzième 
siècle,  Kaffa  vit  bientôt  l’apogée  de  sa  puissance,  à  ce 
point  que  les  Turcs  la  nommaient  koutchouk  Stamboul, 
la  petite  Constantinople;  et  aussi  quelle  ville  en  ce 
temps-là  eût  mieux  mérité  ce  beau  nom  que  Kaffa 
l’opulente?  Dans  sa  vaste  enceinte  de  murailles  chré¬ 
tiennes,  la  cité  musulmane  renfermait  cent  mille 
habitants,  tatars,  grecs,  arméniens,  juifs  karaïms,  et 
peut-être  encore  quelques  familles  génoises  échappées 
à  la  proscription  ;  cent  soixante  et  onze  fontaines  je¬ 
taient  sur  ce  sol,  exposé  sans  défense  au  soleil,  une 
fraîcheur  salutaire  ;  cinquante  églises  chrétiennes , 
cinquante  et  une  mosquées,  trois  mille  six  cents  mai¬ 
sons,  neuf  bains  publics,  deux  grandes  places  et  quatre 
cimetières  où  chaque  culte  trouvait  sa  terre  sainte, 
telle  était  la  ville  !  Six  ou  huit  cents  bâtiments  venaient 
chaque  année  mouiller  dans  les  Ilots  de  la  baie  ;  toute 
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la  vie  de  la  Crimée  était  là.  Telle  était  Kalia;  mais  a 
cette  heure  Théodosie  ou  plutôt  L  éodocia,  car  tel  est 
son  nom  russe,  se  souvient  a  peine  de  tant  de  splen¬ 
deurs.  Ce  qui  a  échappé  aux  discordes  civiles,  aux 
invasions,  nous  l’avons  dit  au  commencement  de  ce 
chapitre;  et  encore  faut-il  remarquer  combien,  si 
l’on  considère  son  état  de  misère  et  d’abaissement  vers 
la  lin  du  siècle  dernier,  Féodocia  est  aujourd’hui 
une  ville  en  progrès. 

M.  le  docteur  Graperon,  le  studieux  antiquaire  qui 
a  pris  Théodosie  sous  la  protection  de  sa  science,  a  eu 
l’heureuse  idée  de  composer  un  plan  où  l’ancienne 
Kaffa  se  trouve  ingénieusement  reproduite.  Au  moyen 
des  ruines  dont  il  connaît  l’emplacement,  M.  Grape¬ 
ron  a  restitué  à  la  ville  son  étendue,  ses  beaux  rem¬ 
parts,  ses  nombreux  édifices  et  ses  fontaines  aujour¬ 
d’hui  taries.  C’est  \h  un  estimable  travail  et  d’un 
intérêt  puissant  à  coup  sûr  pour  l’archéologie. 

Notre  route  nous  conduisit  à  Otouz;  c  est  le  seul 
chemin  qu’on  doive  suivre,  si  de  Théodosie  l’on  veut 
gagner  Sou-dagh  sans  trop  s’écarter  de  la  mer.  Après 
avoir  dépassé  le  village  pittoresque  de  Koktébel,  que 
nous  avions  dcqà  exploré,  la  belle  vallée  d’Otouz  se 
déploya  devant  nous,  et  encore  une  fois  nous  nous 
trouvâmes  heureux  de  retrouver  ces  montagnes  qui 
sont  à  la  fois  si  majestueuses  et  si  pittoresques.  Otouz, 
dans  la  langue  tatare,  signifie  trente.  Autant  de  villages, 
dit-on,  s’élevaient  jadis  dans  la  vallée;  il  en  reste  au¬ 
jourd’hui  un  seul,  moitié  tatar,  moitié  russe,  disséminé 
sur  un  vaste  espace,  et  aussi  grand  à  lui  seul,  sans  nul 
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doute,  que  les  trente  hameaux  d’autrefois.  De  riches 
vignobles  couvrent  tous  les  coteaux  d’Otouz  ;  au-dessus 
même  de  ces  pentes  fertiles  se  dressent  les  nobles 
crêtes  des  montagnes.  Tous  ces  environs  sont  célè¬ 
bres  par  les  curiosités  naturelles  qu’ils  offrent  à  l’ob¬ 
servateur  :  des  grottes,  des  cascades,  des  rochers  de 
formes  bizarres;  ce  sont  là  autant  de  visites  intéres¬ 
santes,  un  but  de  promenade  pour  les  voyageurs. 
Retenus  pendant  tout  un  jour  dans  cette  charmante 
vallée  par  une  aimable  famille  grecque  que  nous  avions 
connue  à  ïhéodosie,  nous  y  reçûmes  une  hospitalité 
cordiale,  et  le  lendemain,  6-18  octobre,  nous  repre¬ 
nions  ,  à  notre  grande  joie,  notre  régime  équestre, 
qui  est  la  meilleure  façon  de  voyager  dans  celte  con¬ 
trée. 


Malgré  des  journées  assez  belles;  éclairées  par  le 
dernier  soleil  de  l’automne,  si  doux  et  si  court,  le  froid 
des  nuits  se  faisait  déjà  sentir.  Pour  la  première  fois, 
nous  avions  trouvé  à  Otouz  de  la  glace  assez  épaisse. 
De  cette  belle  vallée,  pour  gagner  le  village  de  Koz, 
nous  eûmes  à  parcouiir  un  sentier  admirable,  tracé 
dans  les  bois,  tantôt  montant  sur  des  cimes  élevées, 
tantôt  s  abaissant  au  fond  d’étroits  ravins;  partout  une 
solitude,  un  silence  et  des  sites  enchanteurs.  Les  feuil- 
lagt's,  chargés  des  teintes  diverses  de  l’automne,  ajou¬ 
taient  un  grand  charme  au  paysage  ;  si  bien  que  la  côte 
du  midi,  dui’ant  notre  excursion  dans  les  steppes 
or  ientales,  semblait  avoir  revêtu  tout  exprès  une  aulr<‘ 
paiiu^e  pour  nous  appai*aîlre  plus  Irelle  rpie  jamais. 
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vignobles.  Le  village  est  triste,  brûlé,  inhabité  en  par¬ 
tie  durant  la  moitié  de  l’année.  Koz  est  un  pressoir; 
on  y  fait  du  vin  ou  l’on  n’y  fait  rien. 

Pourquoi  ne  point  parler  ici  de  l’une  des  petites 
misères  de  notre  voyage?  Quel  voyage  n’a  pas  les  sien¬ 
nes  !  Cette  journée  de  marche  assez  pénible ,  car  les 
rayons  du  soleil  étaient  encore  ardents,  s’écoula  pour 
nous  dans  un  jeûne  complet.  Partis  d’Otouz  avant  le 
lever  de  nos  hôtes  obligeants,  nous  avions  compté  sur 
Koz,  et  Koz  ne  nous  offrit  qu’un  triste  hameau  très- 
affamé  lui-même.  Un  village  tatar  situé  non  loin  de  là, 
ïoklouk,  s’élève  avec  son  joli  minaret  au  milieu  des 
vergers  ;  mais  les  vergers  étaient  dépouillés,  toutes  les 
maisons  étaient  closes,  chacun  travaillait  aux  champs  ; 
seulement  une  fontaine  à  l’eau  glacée  représentait 
cette  hospitalité  pieuse  dont  lesTatars  se  font  un  de¬ 
voir.  Cependant  nous  traversions  des  coteaux  assez 
nus  qui  s’échelonnent  entre  la  mer  et  les  montagnes  ; 
des  vignobles  immenses  s’étendaient  sous  nos  yeux  : 
fort  heureusement  pour  la  paix  de  nos  consciences, 
la  vendange  avait  passé  sur  cette  contrée.  Â  la  fin, 
vers  le  soir,  nous  descendîmes  dans  la  vallée  de  Sou- 
dagh,  et  avant  que  nous  eussions  atteint  le  village, 
relégué  au  fond  de  ce  riche  vallon,  quelques  grappes 
de  raisin  bien  acquises  nous  rendirent  au  moins  quel¬ 
ques  forces. 

Le  lieu  qu’on  nomme  Sou-dagh  est,  à  proprement 
parler,  une  petite  contrée  où  se  trouvent  disséminées 
(•à  (‘t  là  un(î  multitude  de  maisons  de  campagne,  chefs- 
lieux  de  nombreux  établissements  vignicoles.  Le  vil- 
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lage ,  qui  se  compose  d’une  jolie  église,  de  quelques 
maisons  et  d’une  sorte  de  khan  où  logent  les  commei  - 
çants  au  temps  des  vendanges,  occupe  le  nord  de  cette 
spacieuse  vallée.  De  là  jusqu’au  bord  de  la  mer,  le 
terrain  suit  une  pente  douce,  qui  favorise  le  cours  du 
Soouq-sou,  eau  froide  en  langue  tatare.  Ce  frais  ruis¬ 
seau  en  effet  féconde  tous  les  environs ,  après  quoi 
il  va  se  jeter  dans  la  mer,  au  pied  meme  de  la  mon¬ 
tagne  qui  porte  les  imposantes  ruines  de  l’ancien 
établissement  génois. 

Sou-dagli,  ce  mot  pittoresque,  composé,  h  la  façon 
des  peuples  de  ce  pays,  de  deux  syllabes  significa¬ 
tives,  veut  dire  :  eau  et  montagne.  C’est  en  deux 
mots  tout  le  site  qu’on  a  sous  les  yeux.  Ce  nom-là  doit 
être  bien  ancien ,  puisqu’au  temps  des  colonies  grec¬ 
ques  il-  était  déjà  connu,  avec  quelques  variantes  qui 
en  faisaient  tantôt  Soldaîa  ou  Sougdaia.  Vers  le  neu¬ 
vième  siècle,  la  prospérité  de  Sou-dagh  était  si  grande, 
que  cette  ville  donna  son  nom  à  toutes  les  possessions 
grecques  en  Crimée  qui  furent  réunies  sous  la  dénomi¬ 
nation  commune  de  Sogdaïa.Plus  tard  Sou-dagh,  sous 
les  Génois,  s’éleva  encore  à  une  grande  puissance  ;  au¬ 
jourd’hui  ses  ruines  couvrent  un  immense  promontoire 
de  leurs  murailles  encore  debout;  des  tours  solides 
en  forment  l’enceinte.  Au  pied  du  mont,  vous  pouvez 
voir  un  misérable  hameau  tatar;  en  continuant  votre 
ascension  vers  la  ville  détruite,  vous  trouverez  une 
fontaine  turque  à  la  sculpture  élégante,  dans  laquelle 
on  a  incrusté  une  figure  de  saint  Michel  grossière¬ 
ment  dessinée. 
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La  lorteresse  était  jadis  entourée  d’un  fossé  que  le 
temps  a  comblé;  tout  comme  à  Balaklava,  le  sol  de 
cette  ancienne  citadelle  est  d’une  déclivité  incommode  : 
cependant,  vers  la  partie  basse  qui  avoisine  les  mu¬ 
railles,  on  remarque  encore  quelques  grandes  con¬ 
structions  :  deux  casernes  délabrées,  ruines  d’une 
ruine, car  elles  avaient  été  construites  avec  des  débris 
antérieurs;  des  citernes  spacieuses  et  des  conduites 
d’eau  pratiquées  avec  intelligence  ;  une  mosquée  et 
quelques  maisons  modernes,  mais  abandonnées,  tels 
sont  les  vestiges  actuels  de  cette  riche  Sou-dagb  qui, 
longtemps  favorisée  par  l’emplacement  de  son  port, 
par  la  protection  de  sa  forteresse  et  la  fertilité  admi¬ 
rable  des  contrées  voisines,  était  une  reine  pour  la 
puissance  et  pour  le  commerce.  Figurez-vous,  dans 
ces  temps  reculés,  la  délicieuse  vallée  toute  couverte 
de  sa  végétation  vigoureuse  et  de  ses  larges  forêts  sous 
la  voûte  desquelles  coulait  une  limpide  rivière.  Voyez- 
vous,  près  de  ce  site  d’une  si  simple  poésie,  une  ville 
active  et  mouvante,  un  port  rempli  de  vaisseaux? 
Vous  aurez  alors  une  idée  de  la  vallée  de  Sou-dagli 
tant  célébrée.  Aujourd’hui  toute  cette  large  couleur 
a  fait  place  aux  beautés  plus  utiles  d’un  immense  vi¬ 
gnoble,  entrecoupé  par  des  vergers  fertiles.  C’est  au 
printemps  surtout,  nous  disait-on,  qu’il  faut  voir  Sou- 
dagh ,  au  temps  où  les  amandiers  et  les  pêchers  cou¬ 
vrent  de  leurs  Heurs  tout  ce  riant  bassin  si  favorisé 
de  la  nature!  Chaque  siècle  amène  sa  parure  et  sa 
poésie. 

Un  triste  abri  dans  une  misérable  chambre,  une 
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litière  abondante,  de  grandes  courses  aux  environs, 
des  chasses  fructueuses,  des  visites  intéressantes  aux 
ruines,  aux  eaux  sulfureuses  du  voisinage,  si  renom¬ 
mées  pour  certaines  maladies  de  la  peau,  et  aussi  aux 
ravins  schisteux  que  la  tradition  du  pays  transforme 
trop  facilement  en  houillères ,  tel  fut  notre  régime  et 
l’emploi  du  temps  que  nous  passâmes  à  Sou-dagh. 
Nous  quittâmes  cette  belle  contrée  toute  retentissante 
du  bruit  des  futailles  et  des  pressoirs,  et  nous  diri¬ 
geâmes  notre  cavalcade  nombreuse  vers  le  village 
de  Koutlak,  au  nord  de  la  vallée,  dans  un  pays  d’une 
fertilité  remarquable.  De  Koutlak,  nous  redescendî¬ 
mes  vers  la  côte  dans  un  ravin  immense,  tout  rempli 
de  pierres  roulées  par  les  torrents;  nous  arrivâmes 
ainsi  à  la  nuit  à  Kapskhor. 

C’est  là  un  beau  village  tatar  ;  l’espace  ne  lui  manque 
pas;  il  est  disposé  avec  art  sur  un  grand  amphithéâtre 
où  les  maisons  sont  rangées  par  gradins  superposés, 
de  telle  sorte  que  toutes  ces  terrasses  se  commandent. 
Une  mosquée  toute  neuve  occupe  l’un  des  flancs  de 
la  montagne.  Là  nous  mîmes  pied  à  terre,  et  nous 
fûmes  reçus  avec  la  grâce  la  plus  élégante  et  la  plus 
digne,  par  un  moullah  qui  sortait  de  la  mosquée; 
ravissante  figure,  vrai  type  d’une  tête  de  Raphaël. 
Bientôt  nous  fumes  remis  aux  soins  de  l’ombachi,  qui, 
du  haut  de  sa  terrasse,  convoqua  à  grands  cris  tous  ceux 
dont  1  art  ou  la  présence  étaient  nécessaires  pour  l’hos¬ 
pitalité  qu  il  nous  préparait.  C’était  l’heure  où  chaque 
famille  était  réunie  pour  le  repas  du  soir.  A  ce  signal 
du  chef  du  village,  vous  eussiez  vu  tout  ce  monde 
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sortir  en  foule  et  couvrir  en  un  clin  d’œil  toutes  les 
terrasses,  pour  s’enquérir  du  sujet  de  cet  appel  su¬ 
prême!  C’était  là  un  deces  spectacles  si  étranges,  qu’ils 
restent  gravés  dans  la  mémoire.  Nous  reçûmes  pour 
logement  une  chambre  fort  propre,  toute  garnie 
de  tapis.  Déjà  les  papiers  qui  servent  de  vitres  aux 
Talars  durant  l’hiver  avaient  élé  soigneusement  collés 
sur  les  barreaux  des  étroites  fenêtres.  Un  souper  tout 
patriarcal,  mais  préparé  et  offert  avec  une  adresse 
et  une  bonhomie  remarquables,  termina  la  journée 
et  nous  disposa  au  sommeil. 

Le  9  octobre,  nous  reprîmes  le  chemin  de  la  côte. 
Nos  bons  hôtes  de  Kapskhor  nous  avaient  donné  pour 
guide  principal  un  saint  homme,  un  hadgy,  dont  le 
turban  blanc  indiquait  le  pèlerinage  à  la  Mecque.  No¬ 
tre  départ  fut  un  peu  retardé  par  un  motif  tout  philan¬ 
thropique.  Un  jeune  Tatar  était  venu  la  veille  s’informer 
s’il  y  avait  parmi  nous  un  médecin,  et  il  avait  témoigné 
une  grande  joie  en  trouvant  le  docteur  Léveillé  tout 
disposé  à  lui  enlever  une  loupe  incommode  qui,  du 
sourcil  où  elle  était  placée,  menaçait  d’envahir  la 
paupière.  Rendez-vous  pris  pour  le  lendemain  matin,  le 
jeune  homme,  si  décidé  la  veille,  ne  reparut  plus  et 
nous  ne  quittâmes  le  village  qu’ après  une  recherche  à 
laquelle  vraisemblablement  il  s’estima  trop  heureux 
d’échapper. 

Les  montagnes  que  nous  parcourions,  quoique  fort 
élevées  et  fort  imposantes  par  leur  hauteur  même, 
sont  d’une  forme  vulgaire  qui  ne  prête  au  paysage 
aucun  caractère  particulier.  D’immenses  ravins,  dos 
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monlccs  escarpées,  telle  fut  notre  roule  de  toute  la 
matinée.  Après  avoir  aperçu  à  quelque  distance  une 
tour  antique  attribuée  à  la  période  romaine,  et  que  les 
Tatars  nomment  Tchoban-Kaléh,  Tour  des  Bergers,  nous 
ne  lardâmes  pas  à  découvrir  le  village  d’Ouskout, 
enseveli  dans  une  vallée  profonde.  Là  nous  eûmes 
quelque  peine  à  obtenir  des  chevaux.  Le  digne  om- 
bachi,  qui,  dans  cette  saison  avancée,  n’attendait 
guère  d’aussi  nombreux  voyageurs,  avait  laissé  tous 
ces  animaux  prendre  à  leur  gré  le  chemin  des  mon¬ 
tagnes,  et  ce  fut  un  long  et  pénible  travail  que  d’aller 
au  loin  réunir  le  nombre  de  coursiers  nécessaire  à 
notre  cavalcade.  Lesoirs’approchaitlorsqu’unpaysplus 
riant  se  développa  sous  nos  pieds.  Après  avoir  long¬ 
temps  descendu  pour  gagner  une  étroite  vallée  dans  la¬ 
quelle  nous  traversâmes  deux  ruisseaux,  nous  aperçû¬ 
mes  Touak,  village  agréablement  situé  non  loin  de  la 
mer,  qui  domine  les  beaux  arbres  de  ses  vergers.  Pen- 
danlqu’on  sellait  noschevaux,  nousnousétendîmes  sur 
un  moelleux  lapis  que  Vombachi  du  lieu  avait  fait 
placer  sur  un  toit  en  terrasse,  et  là  on  nous  servit 
pour  souper  du  raisin  et  du  vin  doux.  Ce  frugal  repas 
terminé,  la  cohorte  voyageuse  se  remit  en  route,  et 
traversant  bientôt  Koutchoiik-Oiizen  et  Kourou-Ouzen, 
petit  Ruisseau  et  Ruisseau  sec,  jolis  villages  aux  noms 
significatifs,  elle  fut  surprise  par  la  nuit  au  moment 
même  où  elle  abandonnait  toute  route  tracée  pour 
suivre  jusqu’à  Alouchta  les  hasards  d’un  rivage 
inégal. 

Nous  avions  rencontré,  à  l’endroit  même  où  linis- 
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sait  le  sentier  battu,  deux  bergers  talars  qui,  tour¬ 
nes  vers  le  point  de  l’horizon  où  le  soleil  avait  dis¬ 
paru,  s’acquittaient  avec  ferveur  de  leurs  dévotions 
du  soir,  en  se  prosternant  sur  un  petit  tapis  étalé  de¬ 
vant  eux.  Alouclîta?  demandâmes-nous;  où  est  le 
chemin  d’Alouchta?  Les  dévots  pasteurs  nous  mon¬ 
trèrent  simultanément  le  rivage  de  la  mer,  et  nous 
eûmes  besoin  d’une  seconde  affirmation  pour  nous 
convaincre  que  c’était  vraiment  là  un  chemin.  Ce¬ 
pendant,  une  ibis  que  nous  eûmes  bien  compris  de  quoi 
il  s’agissait,  notre  cavalcade  serrée  s’engagea  sur  une 
grève  de  galets  roulants.  Nos  guides,  empêchés  par  le 
bagage  dont  l’édifice  peu  solide  s’écroulait  à  chaque 
instant,  avaient  beaucoup  perdu  de  leur  vitesse; déjà 
même  une  grande  distance  les  séparait  de  nous.  Ceci 
nous  semblait  cependant  un  étrange  chemin;  car  nous 
ignorions  tout  à  fait  que  cette  seule  partie  de  la  côte 
n’a  pu  être  comprise  encore,  faute  de  temps,  dans  le 
système  utile  de  routes  commodes  et  unies  que  l’admi¬ 
nistration  du  comte  Woronzoff  a  répandues  sur  ce 
beau  jardin  méridional.  Nous  avancions  donc,  tant 
bien  que  mal,  sur  ce  sol  mobile  où  l’ardeur  de  nos 
excellents  chevaux  s’amortit  tout  d’un  coup.  Au  bout 
d’un  moment,  la  nuit  était  noire;  bientôt  le  vent  s’é¬ 
leva  ;  la  mer  grossie  vint  baigner  les  pieds  de  nos 
montures,  en  même  temps  qu’une  pluie  horizontale 
et  glacée  nous  frappait  au  visage.  A  cet  instant,  la  po¬ 
sition,  comme  disait  Raffet,  commença  à  se  dessiner. 
Les  ténèbres  étaient  si  épaisses,  que  pas  un  de  nous 
ne  voyait  la  tête  de  son  cheval  ;  on  marchait  ainsi 
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coiiiiiie  dans  un  gou(ÏVc,  sans  aulre  guide  (juc  l(‘ 
])ruit  des  vagues  qui  roulaient  les  cailloux.  A  chaque 
pas,  c’était  un  nouvel  obstacle  :  ici  des  arbres  renvei*- 
sés  ;  là  une  fondrière  invisible,  mais  que  l’admirable 
instinct  des  chevaux  devinait  toujours.  Ces  intelligents 
animaux  allaient  gravissant  en  vrais  aveugles,  tantôt 
des  rochers  écroulés  vers  la  mer,  tantôt  un  étroit  sen¬ 
tier  de  la  falaise  mouvante  qui  s’effondrait  sous  leurs 
pas.  Transis  de  froid,  percés  de  pluie,  après  vingt 
chutes  dont  par  bonheur  l’obscurité  nous  dérobait  le 
danger,  nous  employâmes  trois  heures,  longues  et 
pénil)les  s’il  en  fut,  à  faire  le  trajet  de  quelques  vers- 
tes  qui  nous  séparait  d’Alouchta.  Enfin  une  lumière 
nous  apparut,  signe  de  salut  dans  cette  nuit  pro¬ 
fonde.  Nos  chevaux,  reconnaissant  un  sol  plus  ferme, 
reprirent  leur  pas  assuré;  nous  traversâmes,  sans  la 
voir,  une  petite  livière,  et  nous  nous  arrêtâmes  sous 
les  vastes  galeries  d’une  belle  maison  dans  le  style 
turc.  Cette  maison  était  la  poste  d’Alouchta.  Une  heure 
après,  tout  était  oublié.  Cependant  deux  de  nos  com- 
[)agnons,  qui  voulaient  assurer  notre  retour  par  le  ba¬ 
teau  à  vapeur,  car  c’était  le  dernier  bateau,  et  son 
prochain  départ  nous  était  connu  sans  que  la  date  en 
fût  bien  précise,  jugèrent  à  propos,  après  une  heure 
de  halte,  à  minuit,  de  prendre  sur  le  reste  de  la  cara¬ 
vane  une  prudente  avance,  pour  se  rendre  à  Yalta. 
Aussi  bien ,  rien  n’était  plus  facile  ;  nous  étions  à  la 
poste  même;  il  n’y  avait  qu’un  signe  à  faire.  Un  télè- 
giie  fut  bientôt  t)rêt,  et  voilà  nos  deux  voyageurs  iji- 
slallés  côte  à  côte  dans  l’étroit  chariot,  qui  [)art  sous 
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des  Rols  lie  neige,  tandis  que  nous  rentrons  en  véri¬ 
tables  sybarites  pour  nous  étendre,  dans  nos  man¬ 
teaux  en  guise  de  matelas,  autour  d’un  poêle  ardent. 
Le  sommeil  s’emparait  déjà  des  voyageurs  fatigués, 
(luand  résonnait  encore  dans  la  montagne  voisine  la 
clochette  du  télègue  qui  emportait  nos  deux  cama¬ 
rades  morfondus. 

Mais  voilà  que  le  lendemain,  à  huit  heures  du  matin, 
une  clochette,  et  c’était  la  même  à  n’en  pas  douter, 
réveille  la  cohorte  endormie.  Quelle  surprise!  et 
(|u’ est-il  arrivé?  Rien,  ou  du  moins  peu  de  chose.  Nos 
deux  collègues,  au  milieu  des  adieux  de  la  veille, 
avaient  tout  simplement  oublié  d’indiquer  au  postillon 
la  route  qu’ils  voulaient  suivre.  Assis  à  peine  sur  leur 
léger  chariot,  ils  avaient  prononcé  le  mol  sacramentel 
packolt,  va  !  et  le  postillon  s’en  était  allé.  Mais  de  quel 
côté,  hélas!  Tout  droit  au  nord,  versleTchadir-Dagh, 
vers  Symphéropol,  tandis  que  la  route  des  aventu¬ 
reux  coureurs  de  nuit  devait  les  porter  au  sud  et  du 
côté  de  la  mer.  La  neige  était  si  furieuse,  le  vent  si 
mugissant,  que  nos  déplorables  camarades  s’en  al¬ 
laient  ainsi  sans  savoir  où  et  comme  va  la  feuille  que 
pousse  l’orage.  Yintiin  relais,  Taoclian-Bazar,  le  Mar¬ 
ché  aux  Lièvres,  jolie  maison  de  poste  qui  s’élève  au 
borddTin  chemin,  sur  le  liane  oriental  du  ïchadir- 
Dagh,  et  qui  ressemble  à  une  capricieuse  fabrique  dans 
un  jardin  anglais.  Ici  nos  explorateurs,  réveillés  et  pos¬ 
sédant  il  eux  deux  toute  la  science  nécessaire  pour  con- 
struiie  en  langue  russe  une  phrase  de  trois  mots,  de- 
maudenl  au  maître  de  i>osle  :  Goml»ieu,de  verstes 
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jusqu’à  Yalta?  — Cinquante-quatre,  répond  le  fonc¬ 
tionnaire.— Cinquante-quatre  !  Impossible!  cet hoiunie 
dort  à  coup  sûr.  Alors  on  prend  une  plume,  on  fait 
écrire  le  chiffre  fatal  à  l’employé  ;  puis  tout  s’explicpie, 
a  la  douloureuse  stupéfaction  de  nos  collègues,  qui 
nous  reviennent  enfin  tout  blanchis  de  celle  malen¬ 
contreuse  campagne. 

Cependant  la  route  qui  mène  h  Yalta  était  à  peu 
près  dépourvue  de  chevaux,  car  la  plupart  étaient 
retenus  pour  des  services  publics.  Il  nous  fallut 
prendre,  pour  regagner  ce  rendez-vous  commun,  tous 
les  moyens  qui  nous  furent  offerts;  nous  nous  éche¬ 
lonnâmes  sur  ce  beau  chemin  à  des  distances  inégales, 
ceux-ci  a  cheval,  ceux-là  en  voilure,  chacun  comme 
il  put. 

Nous  avons  décrit  ailleurs  la  situation  pittoresque 
d’Alouchla.  Ce  bourg,  qui  s’élève  à  la  descente  d’un 
ravin  gigantesque,  est  placé  là  comme  une  sentinelle 
chargée  de  veiller  sur  ce  grand  défilé.  Alouchla  et  Sou- 
dagh  sont  les  deux  seuls  points  de  la  côte  où  s’inter¬ 
rompe  le  premier  plan  de  la  chaîne  taurique.  L’on 
dirait  que  le  second  plan  de  montagnes,  qui  complète 
le  rempart,  n’est  placé  là  que  pour  défendre  la  côte 
contre  le  souffle  désastreux  des  vents  du  nord.  A  Alou¬ 
chla,  le  mont  protecteur  n’est  rien  moins  que  le  ma¬ 
jestueux  Tchadir-Dagh.  Le  bourg  d’Alouchta,  grâce  à 
sa  silualion  si  naturellement  stratégique,  n’a  pas  été 
sans  quelque  illustration.  An  cinquième  siècle,  lors- 
(lue  Rome  domina  ces  contrées  en  les  protégeant  contre 
les  barbares,  rempèreur  Justinien  fit  élever  un  fort  à 
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l’entrée  de  la  vallée  d’Alouchla;  ce  fort  eut  nom  Phrou- 
rion.  Trois  hautes  tours  de  cette  citadelle  sont  encore 
debout  à  l’ouest  du  ravin,  au  milieu  des  cases  des 
Tatars.  Depuis  ces  temps  éloignés,  Alouchta ,  dont  le 
nom  slave  est,  dit-on,  le  diminutif  câlin  de  ce  beau 
nom  d’Hélène,  le  plus  populaire  de  la  Grèce,  Alouchta 
est  devenue  une  grande  ville  et  même  une  ville  épis¬ 
copale.  Aujourd’hui  elle  a  perdu  quelque  peu  de 
son  importance;  ce  bourg  s’enorgueillit  justement 
de  sa  belle  position,  de  sa  double  vallée  toute  cou¬ 
verte  de  jardins  et  de  vignobles,  arrosée  par  deux 
ruisseaux  dont  le  Korbekoïou  est  le  plus  considérable. 
Sa  valeur  officielle  se  borne  à  un  bureau  de  poste  poul¬ 
ies  lettres  et  pour  les  relais,  à  un  chef-lieu  de  doua¬ 
nes.  Une  belle  hôtellerie  bâtie  dans  le  goût  asiatique, 
une  mosquée  toute  neuve  et  quelques  magasins,  com¬ 
plètent  la  statistique  architecturale  de  ce  lieu,  qui  ne 
peut  manquer  de  prendre  un  accroissement  notable 
lorsque  seront  terminées  toutes  les  routes  qui  doivent 
y  aboutir. 

D’ailleurs  la  plantation  de  la  vigne,  cette  heureuse 
spéculation  de  la  Crimée  méridionale,  a  déjà  fait  tant 
de  progrès,  que  la  déciatine  de  terre  s’est  élevée  de¬ 
puis  dix  ans  du  prix  de  50  roubles  au  prix  énorme  de 
800  roubles,  et  encore  à  ce  prix-là  ce  ne  sont  pas  les 
acquéreurs  qui  manquent. 

Reprenons  donc  notre  route  vers  Yalta.  Si  vous  vou¬ 
lez  admirer  une  série  de  beaux  paysages,  contempler 
tour  à  tour  la  nature  dans  toute  sa  majesté  sauvage  ou 
dans  ses  plus  séduisants  détails,  parcourez  cette  jolie 
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route,  rianlc  allée  du  plus  îjeau  parc,  habilement  con¬ 
tournée  pour  ménager  une  variété  de  sites  vraiment 
enchanteurs.  Mais  ici,  comme  sur  le  chemin  de  Yalta  à 
Aloupka,  nous  n’essaierons  pas  de  décrire,  nous  nous 
bornerons  à  une  simple  nomenclature  des  lieux  par¬ 
courus. 

Un  temps  déplorable,  qui  nous  poursuivit  à  travers 
ce  riche  labyrinthe  de  rochers  et  de  forêts,  ne  nous 
empêcha  pas  cependant  de  distinguer  Bouyouk-Lampat, 
le  grand  Lampat,  souvenir  effacé  de  l’ancienne  Lam- 
pas,  quis’élevaitauborddes  eaux  au  temps  descolonies 
grecques,  et  qui  attirait  sous  ses  murs,  bien  connus  des 
marchands,  des  navires  mal  abrités  contre  les  tem¬ 
pêtes.  Un  peu  plus  loin,  nous  aperçûmes  Parlhénite. 
Ce  nom  antique  désigne  aujourd’hui  un  domaine  fer¬ 
tile  en  raisins  et  un  riche  village  qui  cultive  avec 
succès  le  lin  et  le  meilleur  tabac  de  la  Crimée,  si  ri¬ 
che  sous  ce  rapport.  Sur  toute  cette  côte  on  peut  sui¬ 
vre  les  traces  d’un  bouleversement  immense  causé  par 
les  convulsions  du  globe.  Parlhénite  dépassée,  vous 
vous  enfoncez  dans  un  mystérieux  paysage,  bien  loin 
cette  fois  de  la  mer,  car  le  grand  Aiou-Dayh,  le  Mont 
de  l’Ours,  s’élève  comme  un  immense  cône  surbaissé, 
en  même  temps  qu’il  plonge  sa  base  dans  la  mer. 
Entre  ce  rocher  et  les  monts  tauriques  s’étend  une 
vallée  abritée,  et  sur  ces  pentes  du  second  plan 
quelle  admirable  route  !  Vous  y  retrouvez  les  souve¬ 
nirs  de  la  Suisse  qui  ont  frappé  tous  les  voyageurs  ;  et 
en  effet  rien  n’y  manque  :  rochers,  moulins,  ponts  au¬ 
dacieux,  cascades  bruyantes.  Comme  tous  les  défilés 
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de  montagnes,  ces  chemins  ont  leurs  légendes  et 
leur  poésie.  Si  vous  écoutez  les  maîtres  de  poste,  les 
voituriers  tatars,  les  felds-jagers  eux-mêmes,  ces  cour¬ 
riers  toujours  armés  pour  protéger  les  dépêches  du 
gouvernement,  il  ne  tiendra  qu’à  vous  de  croire  qu’un 
brigand  inconnu,  quelque  Scliubry  latar,  se  rencon¬ 
tre  parfois  dans  ces  embuscades  isolées  et  qu’il  va  en¬ 
fouir  au  sommet  de  l’Aiou-Dagh  le  butin  de  ses  mys¬ 
térieuses  expéditions.  Au  reste,  ces  traditions,  plus 
poétiques  que  terribles ,  n’empêchent  pas  la  route 
d’être  parcourue  sans  accident  à  toute  heure  de  la  nuit 
et  du  jour. 

Un  heureux  site  encore,  c’est  le  domaine  d  Artek, 
pour  lequel  un  ancien  possesseur,  helléniste  autant 
que  romanesque,  a  inventé  le  nom  de  kardiatricon,  ou 
remède  du  cœur  ;  c’est  un  nom  qu’on  dirait  tout  frais 
cueilli  dans  le  Jardin  des  Racines  grecques  du  R.  P.  Lan¬ 
celot.  Arrive  ensuite  Oursouf,  cet  autre  fort  de  Justi¬ 
nien  qui  se  nomma,  aux  temps  de  l’invasion  slave, 
Gorzabita,  Montagne  éclatée.  Oursouf,  à  son  tour,  a 
été  génois.  Des  ruines  qui  datent  de  l’occupation  de 
Gênes  et  qui  ont  peut-être  des  fondations  romai¬ 
nes,  surmontent  ce  bourg  qui  se  dresse  en  amphithéâ¬ 
tre  au  bord  d’un  ruisseau.  En  ce  lieu,  vous  laissez  à 
votre  gauche  Ap-Danil,  un  vignoble  que  protège  le  nom 
de  saint  Daniel.  De  pareilles  dénominations  sont  usi¬ 
tées  fréquemment  sur  cette  côte.  Le  cap  Aï-Todor  est 
dédié  à  saint  Théodore.  Aï-Petri,  ce  rocher  qui  domine 
Aloupka  comme  une  tour  crénelée-,  Aï-Yassilli,  cette 
grosse  et  noire  montagne  que  nous  allions  atteindre, 
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sont  autant  de  traces  d’une  ancienne  nomenclature 
donnée  par  le  Bas-Empire.  Le  mot  agios,  saint,  a  de¬ 
puis  été  contracté  jusqu’à  devenir  ai.  Le  génie  ellip¬ 
tique  des  langues  orientales  défigure  ainsi  les  noms 
en  se  les  appropriant. 

A  quelques  pas  d’Aï-Danil,  Nikita  vous  apparaît; 
c’est  un  beau  village  bâti  à  l’ombre  des  noyers.  Nous 
n’avons  pas  besoin  d’ajouter  que  l’eau  vive,  cette  ri¬ 
chesse  de  la  Crimée  méridionale,  arrose  abondamment 
ces  fertiles  ravins.  Plus  bas  que  le  village,  entre  lameret 
Nikita,  s’étend  le  célèbre  jardin  botanique  de  la  cou¬ 
ronne,  fondé  en  1812.  Ce  jardin  précieux  renferme  une 
foule  de  plantes  cultivées  avec  un  soin  que  la  beauté 
du  ciel  et  la  vigueur  du  sol  ont  favorisé  au  delà  de  toute 
espérance.  Au  temple  verdoyant  de  la  science,  il  fallait 
un  sanctuaire;  à  cet  effet,  un  simple  édifice  à  colonnes 
a  été  érigé  au  centre  des  plus  riches  points  de  vue,  et  le 
buste  de  Linnée,  ce  savant  et  ingénieux  inventeur  de 
la  botanique,  protège  du  haut  de  son  piédestal  toute 
cette  docte  végétation.  Une  si  courte  visite,  et  si  fort 
contrariée  par  le  mauvais  temps,  n’était  guère  faite 
pour  satisfaire  notre  zélé  botaniste.  Aussi,  dès  le  len¬ 
demain,  le  docteur  Léveillé  était-il  revenu  sur  ses  pas 
pour  vivre  tout  un  jour  de  cette  bonne  vie  de  la  science 
dont  les  adeptes  seuls  savent  apprécier  les  délices. 

A  mesure  (^u’on  s’approche  de  Yalta,  on  retrouve 
sur  les  croupes  escarpées  des  montagnes  la  végéta¬ 
tion  qui  couvre  la  vaste  enceinte  du  Stillé-Bogas.  Nos 
lecteurs  se  souviennent  peut-être  que  nous  avions  re¬ 
marqué  au  départ  ces  beaux  pins  et  ces  genévriers 


DANS  LA  RUSSIE  MÉRIDIONAI.E.  oTO 

lorlueiix.  Nous  suivions  donc  au  galop  la  roule  qui 
nous  menait  à  Yalta,  lorsque  tout  près  de  Massandra, 
belle  terre  du  comte  Woronzoff,  nous  avisâmes  quel¬ 
ques  hommes  à  cheval  enveloppés  dans  leurs  bourkas. 
Ce  sont  d’excellents  manteaux  circassiens,  véritable¬ 
ment  imperméables,  comme  on  dit  à  Paris.  Le  chef  de 
cette  cavalcade  n’élait  autre  que  le  comte  Woronzoft 
lui-même.  Anotre  aspect,  le  noble  comte  laissa  voirune 
expression  de  profond  mécontentement  et  il  adressa 
d’un  ton  sévère  de  vifs  reproches  au  postillon  qui  guidait 
le  premier  télègue  de  notre  caravane.  C’est  qu’ aussi 
cet  homme  était  gravement  coupable.  Au  mépris  des 
règlements  les  plus  précis,  il  avait  attelé  trois  chevaux 
à  sa  fragile  voiture,  quand  les  dangers  d’une  route 
toute  bordée  de  précipices  ne  permettent  que  deux 
chevaux  à  cet  endroit  du  chemin.  Ajoutons  que  l’im¬ 
prudent  conducteur,  vieux  soldat  mutilé,  n’avait  qu’un 
bras  pour  diriger  trois  coursiers  pleins  de  fougue, 
toujours  lancés  au  galop  et  qui  se  précipitaient  avec 
une  effrayante  rapidité  dans  les  tournants.  Donc  la  se¬ 
monce  fut  rigoureuse,  et  nous-mêmes,  ignorants  du 
règlement  et  de  la  faute,  nous  en  demeurions  assez 
interdits.  Quant  au  coupable,  il  savait  très -bien  quel 
châtiment  l’attendait.  Ceci  fait,  le  gouverneur  général 
quitta  son  air  sévère,  et  comme  toujours,  il  se  montra 
plein  d’intérêt  et  de  bonté  pour  les  protégés,  qui,  grâce 
à  lui,  avaient  accompli  avec  un  rare  bonheur  cette 
longue  promenade,  si  remplie  d’émotions  et  d’intérêt. 
Toutefois  cette  rencontre,  sous  de  si  fâcheux  auspices, 
nous  causa  quelque  chagrin.  Nous  nous  rappelions  c(‘ 
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mot  d’un  hal)ilanl  de  la  Crimée  à  qui  nous  demandions 
comment  donc  le  comte  Woronzoff,  avec  ce  cœur  si 
bon  et  ces  manières  paternelles  et  engageantes^  était 
capable  de  faire  respecter  à  ce  point  son  autorité  ?  — 
Messieurs,  nous  avait-on  répondu,  autant  le  gouver¬ 
neur  général  est  bon  et  affectueux  en  toute  occasion, 
autant  il  est  rigide  quant  il  s’agit  du  devoir  ;  «  c’est  une 
lame  d’acier  dans  un  fourreau  de  velours.  »  Que  pou¬ 
vions-nous  ajouter  à  cet  éloge?  Et  pourtant ,  deux 
jours  après ,  le  noble  comte  fut  pour  nous  hospitalier 
jusqu’à  faire  au  vieux  postillon  la  remise  de  la  peine 
et  de  l’amende  qu’il  avait  encourues. 

Nous  ne  saurions  dire  combien  doucement  reten- 
lirent  à  nos  oreilles  les  premières  paroles  du  signer 
Bartolucci:  aSiate  bcnvenuti,signori.h)  Dans  cette  bonne 
maison  de  Yalta ,  toute  prévenante ,  ouverte  à  une 
hospitalité  dont  la  bonhomie  faisait  oublier  le  tarif, 
nous  trouvâmes  tout  ce  que  peuvent  désirer  des  voya¬ 
geurs  fatigués,  niouillés  et  ensevelis  sous  une  couche 
de  boue.  En  mettant  pied  à  terre  h  la  città  di  Odessa, 
nous  ressemblions  exactement  à  ces  maquettes  d’ar¬ 
gile  sur  lesquelles  le  caprice  du  sculpteur  n’a  encore 
indiqué  qu’un  contour  incertain. 

Le  lendemain  toutes  les  montagnes  voisines  étaient 
tapissées  de  neige;  c’était  un  magnifique  spectacle  qui 
dura  peu ,  car  le  soleil  eut  bientôt  transformé  toutes 
ces  neiges  en  torrents. 

Il  ne  nous  restait  plus,  jusqu’au  départ  du  Pierre- 
le-Grand,  qu’un  devoir  à  remplir  et  une  visite  à  fain'- 
L’uu  et  l’autre  nous  étaient  eommaudés  par  une  just<‘ 
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reconnaissance,  et  nous  nous  rendîmes  à  Aloupka 
pour  nous  en  acquitter. 

Le  palais  d’ Aloupka,  depuis  notre  dernier  passage, 
avait  été  complètement  achevé,  et  maintenant  il  se 
présentait  dans  toute  sa  majesté,  du  haut  d  une  large 
terrasse  qui  règne  sur  le  magnifique  paysage  d  alen¬ 
tour.  Nous  avons  déjà  décrit  le  site  de  cette  royale 
demeure  menacée  par  l’Aï-Petri,  roche  édentée  par 
la  foudre ,  qui  la  surplombe  de  mille  pieds.  Le  pa¬ 
lais,  ou  plutôt,  pour  parler  comme  le  veut  la  noble 
modestie  de  ses  maîtres,  la  grande  maison  d’ Aloupka 
s’élève  au  milieu  d’un  massif  de  large  verdure  et  elle 
se  détache  sur  le  fond  gris  de  la  montagne.  La  ma¬ 
tière  de  cette  construction  est  un  riche  granit  vert,  le 
grünsteiii  des  minéralogistes  allemands.  La  forme  de 
la  maison  est  un  carré  massif;  son  style,  un  mélange 
habile  de  l’architecture  byzantine  et  du  style  sarrasin  ; 
seulement,  par  un  privilège  particulier  à  Aloupka,  les 
blocs  de  granit  se  sont  trouvés  si  proches,  qu’on  les 
a  laissés  dans  toute  leur  large  dimension.  Ainsi  cette 
maison  s’est  élevée  comme  un  monument  romain, 
par  assises  gigantesques.  Avec  de  tels  matériaux,  1  ar¬ 
chitecte  a  pu  faire  sortir  tout  d’une  pièce,  de  ces 
«rrandes  pierres  délicatement  sculptées,  les  plus  lé¬ 
gères  découpures.  Aussi  les  balustrades  du  palais,  ses 
élégantes  cheminées  qui  se  dissimulent  sous  la  grâce 
de  l’ornement,  toutes  ces  dentelles  de  granit  ciselées 
dans  le  roc  vif,  dureront  autant  que  les  sommets  voi¬ 
sins  aiixipiels  on  les  a  arrachées. 

(Vi'st  à  peine  aussi  si  nous  avons  pai*le  dn  jardin 
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cl’ Aloupka^  et  quel  jardin  pourtant  est  plus  digne  que 
celui-là  d’une  description  détaillée?  Rien  ne  man¬ 
que  à  ce  lieu  favorisé  par  toutes  les  ressources 
naturelles,  pour  composer  un  incomparable  jardin  : 
grottes,  cascades,  bassins  limpides ,  cratères  béants, 
retraites  sauvages.  Et  notez  que  la  main  des  hom¬ 
mes  n’a  fait  qu’aider  un  peu  la  nature.  11  a  fallu 
seulement  tracer  sur  toutes  ces  pentes ,  au  bord  de 
ces  eaux  et  de  ces  précipices,  un  adroit  sentier  qui 
vous  conduit  partout  et  à  votre  insu.  Les  bornes  de 
cette  partie  du  jardin  ne  sont  autres  que  la  muraille 
d’ Aï-Petri ,  et  à  travers  tant  de  ravins,  à  peine  si  l’on 
atteindrait  en  deux  heures  la  hase  de  ce  mont  formi¬ 
dable.  En  revenant  vers  la  maison  du  comte,  vous  dé¬ 
couvrez  un  village  tatar,  caché  tout  entier  dans  une 
fondrière  et  sous  les  rameaux  d’une  épaisse  forêt.  Ce 
village  ainsi  enseveli  n’est  trahi  que  par  son  minaret 
brillant  qui  perce  cette  large  verdure  ;  si  bien  que  de 
l’habitation  principale  s’entendent,  en  toute  tolérance , 
les  appels  du  Musselim.  Sur  le  versant  qui  descend  à 
la  mer,  vous  retrouvez  toute  la  coquetterie  d’un  jardin 
anglais.  Là  sont  les  allées  capricieuses,  les  frais  ga¬ 
zons  sous  lesquels  murmure  une  onde  cachée;  chaque 
éminence  a  son  point  de  vue.  Ici  une  tour,  là  un  corps 
de  garde  pour  les  arnaouts,  plus  haut  une  serre  et 
même  une  hôtellerie,  et  bien  plus,  par  une  recherche 
raffinée,  dans  ce  site  tout  italien,  cette  hôtellerie  est 
italienne.  Tout  au  bas  de  la  montagne,  un  petit  port 
abrité  par  des  rochers  donne  asile  aux  bateaux  pour 
la  [)êche  ou  pour  le  plaisir.  Mais  ce  n’est  là  qu’une 
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iVoide  et  imparfaite  esquisse  de  cet  admirable  jardin 
d’Aloupka.  Que  dire  de  plus  de  ce  magnifique  séjour? 
que  dire  de  ces  adieux  que  nous  étions  venus  faire 
et  qui  nous  laissèrent  si  émus,  si  reconnaissants?  La 
plus  douce  bonté  les  accueillit.  A  entendre  le  comte 
Woronzoff  dans  cette  dernière  entrevue,  on  eût  dit 
que  nous  n’avions  point  de  grâces  à  lui  rendre.  Nous 
quittâmes  ce  noble  seigneur,  emportant  une  promesse 
qui  nous  était  bien  précieuse  :  c  était  celle  d  un  avan¬ 
cement  prochain  pour  notre  compagnon  dévoué,  Mi¬ 
chaël,  notre  fidèle  guide. 

Le  samedi  28  octobre,  le  Pierre-le-Grand  nous  re¬ 
çut  pour  la  dernière  fois,  nous,  nos  collections,  nos 
richesses  scientifiques,  nos  mémoires  si  remplis  d’une 
admiration  sincère.  Michaël,  qui  nous  aimait  comme 
de  vieux  amis,  nous  serra  tous  dans  ses  bras  avec  des 
pleurs  que  le  pauvre  sous-ofûcier  arnaout  essaya  en 
vain  de  retenir.  Le  lendemain,  après  une  traversée 
magnifique,  nous  arrivâmes  à  Odessa. 
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NOTIONS  HISTORIQUES  SUR  LA  CRIMÉE.  —  ODESSA.  — 
RETOUR. 


olre  voyage  louchait  à  son 
terme.  Nous  avions  accom¬ 
pli  en  toute  conscience  cette 
studieuse  entreprise  ;  et  main¬ 
tenant  nous  devions  songer 
au  retour.  La  saison  était 
déjà  avancée  :  les  beaux 
jours  que  nous  espérions  trouver  encore  sur  la  côte 
de  la  Crimée  avaient  bientôt  fait  place  aux  tristes 
avant-coureurs  de  l’hiver.  Le  29  octobre  nous  étions 
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à  Odessa,  trop  heureux  encore  que  la  route  des 
steppes  ne  nous  fût  pas  fermée  par  les  pluies. 

Cependant ,  avant  de  quitter  la  Crimée ,  cette  terre 
hospitalière,  digne  de  tant  d’intérêt,  accordons-lui 
un  dernier  regard!  Résumons,  s’il  se  peut,  en  quel¬ 
ques  pages,  le  passé  de  son  histoire,  et  quelle  his¬ 
toire  fut  jamais  plus  remplie  d’événements,  d’espé¬ 
rances,  de  poésie,  de  réalités? 

Il  faut  remonter  jusqu’aux  temps  fabuleux  pour 
arriver  aux  origines  de  la  Tauride.  Plus  on  a  voulu 
porter  la  lumière  dans  ces  ténèbres ,  et  plus  on  a 
fait  surgir  mille  fantômes  menteurs.  Les  historiens 
les  plus  sévères  eux  -  mêmes  n’ont  pas  dédaigné 
de  nous  raconter  l’une  après  l’autre  les  légendes 
dramatiques  de  la  mythologie  ;  non  pas  assurément 
que  cette  étude  fût  assez  solide  pour  satisfaire  des 
esprits  sérieux;  mais  toutes  ces  histoires  étaient  si 
bien  racontées  déjà  par  des  narrateurs  qui  n’ont  pas 
moins  de  quarante  siècles,  qu’il  s’est  trouvé  quelque 
charme  à  les  répéter,  et  qu’ eux-mêmes,  les  graves  cher¬ 
cheurs  de  vérités,  se  laissant  bercer  à  la  fable,  y  ont 
trouvé,  comme  le  bon  La  Fontaine ,  un  plaisir  extrême. 

S’il  faut  en  croire  les  historiens,  les  premiers  habi¬ 
tants  de  la  Tauride  étaient  un  peuple  qui  était  origi¬ 
naire  de  cette  contrée  et  qu’on  nommait  les  Taures, 
ou  Tavriens;  mais  à  peine  si  on  a  le  temps  de  s’arrê¬ 
ter  sur  cette  race  et  sur  ce  nom,  que  voilà  les  Taures 
qui  disparaissent  :  ils  sont  effacés  par  une  formidable 
invasion  des  Amazones  ;  ces  singulières  héroïnes,  en 
débordant  sur  l’Europe,  avaient  envoyé  une  expédi- 
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lion  en  Tauride.  Ceux  qui  appellent  la  chronologie  à 
l’aide  de  la  poésie ,  pourront  trouver  dans  tous  les 
livres  que  cette  invasion  avait  lieu  précisément  quatre 
cents  ans  avant  l’expédition  des  Argonautes.  Quel 
dommage  de  ne  pouvoir  raconter  ici  toute  cette  cu¬ 
rieuse  et  rare  histoire  des  Amazones!  histoire  digne 
de  l’Arioste  assurément ,  mais  recueillie  dans  la  tra¬ 
dition  ,  et  enseignée  au  monde  sous  les  auspices  de 
tous  ces  grands  noms  :  Hérodote,  Justin  ,  Strabon, 
Diodore  de  Sicile ,  ces  graves  traducteurs  des  naïves 
légendes  d’un  monde  enfant. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  hordes  indomptables  de  fem¬ 
mes,  république  capricieuse,  tantôt  cruelle ,  tantôt 
clémente  au  sexe  ennemi ,  avaient  envahi  la  Tauride. 
A  peine  établies ,  elles  fondèrent  leurs  temples  ;  tem¬ 
ples  sanglants,  culte  barbare ,  dont  une  vierge  était 
la  prkresse,  dont  les  victimes  étaient  des  hommes  ! 
Est-il  besoin  de  dire  que  le  plus  fatal,  le  plus  redouté 
de  ces  temples ,  était  précisément  élevé  sur  le  cap 
nommé  depuis  le  cap  Parthénium  ;  que  ce  temple 
était  consacré  à  Diane  tavropolitaine,  et  que  la  sta¬ 
tue  de  la  déesse  présidait  à  ces  boucheries  humaines? 
N’avez-vous  pas  vu  déjà  que  nous  sommes  entrés  dans 
le  prologue  de  ce  drame  fatal  des  Atrides,  l’éternelle 
préoccupation  qui  remplit  de  ses  terreurs  et  de  sa  pi¬ 
tié  le  théâtre  antique?  Mais  le  temps  s’cst  écoulé,  la 
guerre  est  devant  Troie  ;  et  voici  que  la  fdle  d’ Aga- 
memnon ,  cette  Iphigénie  poétique ,  amoureuse  et 
chaste  figure ,  qui  est  à  la  fois  la  fille  d’Euripide  et 
de  Racine,  est  vouée  à  un  horrible  sacrifice,  comme 
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si  dans  ces  teinps-là  le  sang  des  hommes  eût  été  la 
dernière  raison  des  prêtres  !  Iphigénie  enlevée  s’en¬ 
fuit  en  Tauride;  de  victime  elle  devient  prêtresse.  Vous 
savez  quelle  expiation  fut  un  jour  imposée  à  sa  main 
fraternelle,  comment  s’opéra  la  reconnaissance,  ce 
premier,  cet  éteimel  trésor  de  rémotion  dramatique,  et 
comment  Oreste  et  Pilade  emportèrent,  en  fuyant  dans 
Argos,  et  la  prêtresse  et  l’elfigie  de  la  déesse  impla¬ 
cable  ! 

Plus  tard  les  Scythes,  qu’on  pouvait  appeler  la  Tem¬ 
pête  à  cheval,  procella  equestris,  tombent  au  galop  sur 
la  Tauride.  Cette  terre  élait  faite  pour  servir  de  pas¬ 
sage  à  ces  hordes  barbares  qui  s’écoulaient  d’orient 
en  occident.  Longtemps  les  Scythes  restèrent  niaî- 
Ir-es  de  la  Tauride ,  mais  tout  à  coup  les  Amazones 
pai  urent  de  nouveau  sur  ces  rivages. 

Étrange  histoire  !  ces  femmes  soldats,  vaincues  par 
Hercule  et  par  Thésée,  étaient  conduites  captives  en 
Grèce,  lorsqu’elles  s’emparent  des  vaisseaux,  égor¬ 
gent  leurs  vainqueurs,  et  jetées  elles-mêmes  par  lîi 
tempête  sur  la  côte  de  Tauride,  elles  y  débai’quent, 
ravageant  le  pays  et  portant  la  terreur  parmi  les  Scy¬ 
thes.  Cependant,  le  premier  trouble  dissipé,  les  Scy¬ 
thes  reconnaissent  à  quels  faibles  ennemis  ils  ont  af¬ 
faire;  ils  se  contentent  alors  d’opposer  aux  terribles 
Amazones  leurs  plus  jeunes  guerriers.  Ce  fut  là 
comme  plus  tard  à  la  bataille  de  Pharsale  :  on  sc* 
frappa  au  visage  et  au  cœur;  mais  la  paix  fut  bientôt 
laite  et  moins  sanglante. 

Passons  l  apidement  sur  tous  c(‘s  commoncemcnls 
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qui  appartiennent  au  domaine  de  l’imagination.  Da¬ 
rius  ,  ce  météore  qui  a  jeté  tant  de  vaine  fumée,  di¬ 
rige  contre  les  Scythes  une  expédition  redoutable; 
mais  il  est  vaincu,  et  ne  doit  son  salut  qu’à  un  pont 
jeté  fort  à  propos  sur  les  bouches  du  Danube.  Bientôt 
la  Grèce  qui  frappait  à  toutes  les  portes,  soit  par  l’é¬ 
loquence,  soit  par  les  armes,  envoya  parmi  les  bar¬ 
bares  quelques  enfants  perdus  de  la  civilisation.  Ce 
fut  dans  ce  meme  temps  que  Jason  s’en  vint  conquérir 
non  loin  de  ces  rivages  la  toison  d’or,  noble  prix  de 
son  courage  et  de  sa  beauté.  Des  colons  grecs  s’éta¬ 
blirent  entre  le  Boug  et  le  Dniéper  :  un  temple  fut 
bâti  à  Gérés.  Laissons  donc  la  fable  faire  ses  contes 
poétiques,  l’histoire  n’arrivera  que  trop  tôt. 

Sept  cents  ans  avant  notre  ère ,  les  Milésiens  oc¬ 
cupent  la  partie  orientale  de  la  fauride  ;  ils  y  fondent 
Théodosie,  Nymphée  ,  Panticapée ,  Myrmikione;  au 
même  temps,  les  Héracléotes  abordent  sur  la  pe¬ 
tite  presqu’île  occidentale,  et  y  jettent  les  premiers 
Ibndements  de  leur  conquête.  Entre  ces  deux  civili¬ 
sations,  à  l’orient  et  h  l’occident,  qui  les  pressaient 
à  la  fois,  les  sauvages  habitants,  restes  confus  des 
Taures  et  des  Scythes,  n’avaient  plus  pour  refuge  que 
leurs  montagnes  ;  ils  s’y  portèrent  en  foule  et  ils  en 
défendirent  les  approches.  Les  émigrations  grecques 
apprirent  alors  le  chemin  des  ces  côtes,  devenu  facile. 
Le  Ponl-Euxin,  cette  mer  favorable  aux  étrangers, 
comme  l’appelaient  les  Grecs,  prodigues  de  cette  an¬ 
tiphrase  ironique  qui  nommait  les  furies  Euménides, 
le  Pont-Euxiii  vit  alors  des  floltcs  aventurçuses  af- 
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fl’oiller  ses  tempêtes  ;  la  partie  orientale  de  la  ïaui‘îd(‘ 
se  peupla  de  villes  nouvelles  et  bientôt  puissantes.  Les 
Scythes,  à  leur  tour,  voisins  souvent  hostiles  de 
cette  civilisation  florissante,  ne  purent  se  défendre 
contre  ses  bienfaits.  C’est  justement  à  cette  époque 
que  fut  fondé  le  royaume  de  Bosphore.  Leucon  fut  le 
premier  roi  du  nouveau  royaume,  et  durant  trois  siè¬ 
cles  la  prospérité  de  cette  puissance ,  accrue  sans 
cesse  ,  parut  solidement  cimentée. 

Maintenant  signalons  le  passage  des  Sarmates  : 
longtemps  possesseurs  des  contrées  voisines,  ils  se  re¬ 
tirèrent  au  bout  d’un  demi-siècle ,  laissant  après  eux 
une  ère  de  deux  cents  ans  de  troubles  et  d’émotions 
qui  vinrent  toujours  expirer  sur  les  frontières  du 
royaume  de  Bosphore ,  sans  en l amer  sa  force.  Nous 
voici  arrivés  à  ce  l’ègne  historique  de  Mithridate  Eu- 
pafor,  le  quatrième  de  son  nom,  dont  le  monde  con¬ 
naît  la  fortune  et  les  revers  ;  grand  homme ,  il  est 
vrai,  mais  grand  homme  à  la  façon  des  barbares. 
Tout  couvert  du  sang  de  sa  famille  et  chassé  de 
l’Asie,  Mithridate  veut  attaquer  Rome  au  cœur;  il 
rêve  déjà  la  conquête  de  l’Italie,  à  l’instant  même  où 
le  joug  de  Rome,  appesanti  sur  la  Grèce  entière,  le 
laissait  seul  avec  son  audace.  L’entreprise  était  im¬ 
mense  ,  imprévue,  d’une  témérité  incroyable  :  il  ne 
s’agissait  de  rien  moins  que  de  marcher  sui‘  les  tra¬ 
ces  eflhcées  d’Annibal  ;  il  fallait  se  faire  jour  à  tra¬ 
vers  les  provinces  des  Scythes.  Aiaêté  par  ces  hordes 
indomptables,  Mithridate  s’unit  aux  Sarmates  pour 
rompre  ce  rempart  importun  ;  mais  la  trahison  éclate. 
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la  révolte  soulève  celte  armée  épouvantée  de  tant  de 
travaux  ;  à  la  place  de  son  père ,  les  soldats  reconnais¬ 
sent  Pharnace.  Mais  qu’avons-nous  besoin  de  racon¬ 
ter  celte  histoire?  Elle  est  populaire  à  force  d’hé¬ 
roïsme,  à  force  de  cruautés,  à  force  de  douleurs. 

Milhridate  tombé,  le  sceptre  de  Rome  s’étendit  sans 
obstacle  sur  ces  tristes  étals,  qu’elle  gouvernait  par 
des  fantômes  de  monarques.  Nous  atteignons  ainsi 
l’ère  chrétienne,  le  milieu  du  premier  siècle,  avant 
que  d’avoir  à  noter  la  première  invasion  barbare, 
celle  des  Alains,  qui  tombèrent  sur  la  Tauride.  C’é¬ 
taient  des  peuples  nomades,  vivant  à  cheval,  dormant 
dans  leurs  chariots,  hardis  à  la  guerre,  acharnés 
au  pillage.  Ils  rasèrent  Théodosie ,  ils  opprimèrent 
toute  la  contrée  durant  un  grand  siècle.  Les  Goths 
parurent  ensuite  sur  ces  rivages  :  barbares  con¬ 
tre  barbares  ;  mais  les  nouveau  -  venus  l’empor¬ 
tèrent  ;  ils  soumirent  les  Alains  et  les  reléguèrent 
dans  leurs  montagnes.  A  cette  époque,  la  Tauride 
fut  nommée  Gothie.  Cependant  les  Sarmates  con¬ 
voitaient  les  restes  chancelants  du  royaume  de  Bos¬ 
phore.  Les  Chersonites  de  la  petite  république  de  l’oc¬ 
cident  accourent  au  secours  de  ces  provinces  éper¬ 
dues;  ils  s’emparent  de  Panticapée,  et  soutiennent 
vaillamment  le  choc  des  Sarmates.  Bientôt  les  deux 
armées  fatiguées ,  d’un  combat  acharné  non  loin  de 
Théodosie,  font  halle  au  milieu  du  sang.  Ce  fut  alors 
qu’un  combat  singulier,  joute  chevaleresque  et  mor¬ 
telle  entre  les  deux  chefs,  fut  proposé  et  accepté. 
Savromate  pour  les  barbares,  Pharnacès  pour  les 
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Chersoiiites ,  descendent  en  champ-clos  ;  le  barbare 
est  un  géant  bardé  de  fer,  on  dirait  une  muraille,  mais 
une  muraille  vivante  ;  le  Grec  est  faible  et  grêle,  mais 
une  ruse  lui  vient  en  aide.  A  un  instant  convenu,  son 
armée  pousse  trois  grands  cris  ;  le  géant  s’étonne ,  et 
son  adversaire  est  vainqueur.  Ne  retrouvez-vous  pas 
ici  une  de  ces  traditions  vieilles  comme  le  monde  et 
que  le  monde  aimera  toujours?  Après  quoi  les  Sar- 
mates,  vaincus  et  fidèles  à  la  foi  jurée,  se  soumet¬ 
tent  au  vainqueur  et  repassent  en  Asie.  Pharnacès, 
cette  grande  âme  dans  ce  corps  débile  ,  ne  fit  pas 
payer  sa  victoire  à  ceux  qu’il  avait  secourus ,  il  laissa 
la  liberté  aux  Bosphoriens.  Arrivent  alors  de  nou¬ 
veaux  maîtres  à  ces  contrées.  Les  Huns  prennent 
place  à  leur  tour  dans  cette  histoire  si  étrangement 
mobile  ;  ils  venaient  vers  l’occident ,  refoulés  eux- 
mêmes  par  les  Tatars  orientaux.  Les  voilà  qui  descen¬ 
dent  sur  la  Tauride.  Ils  détruisent  les  Goths  et  les 
Alains  surpris  sans  défense ,  et  s’étendent  au  nord 
jusque  vers  la  Baltique.  Mais  lorsque  leur  roi  At¬ 
tila,  le  fléau  de  Dieu  et  la  terreur  du  monde,  eut  enfin 
rencontré  la  mort  au  bout  de  ses  conquêtes  vaga¬ 
bondes,  cet  empire  gigantesque ,  cimenté  par  la  vio¬ 
lence,  s’écroula  comme  l’œuvre  d’un  jour.  Les  Huns, 
dispersés  par  la  discorde,  refluèrent  alors  sur  tous 
les  peuples  qu’ils  avaient  entraînés  dans  leur  pas¬ 
sage.  Pendant  deux  siècles,  vous  les  trouvez  épars, 
eux  et  leurs  bandes,  les  Ongres,  les  Outzigoures,  in¬ 
festant  la  Tauride  et  les  provinces  voisines  de  leurs 
déprédations.  A  la  fin ,  la  république  de  Chersone  se 
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Iroiivu  menacée.  Ce  fut  alors  que  l’empereur  Jusli- 
nien  envoya  des  secours  aux  populations  gi’ccques 
effrayées,  et  qu’il  éleva,  pour  défendre  la  côte,  cette 
ligne  de  forts  dont  nous  avons  encore  rencontré  les 
vesliges. 

Ce  formidable  débordement  une  fois  écoulé,  la  Tau- 
ride  sembla  respirer;  mais  bientôt  elle  eut  à  subir  une 
dominalion  nouvelle.  Les  Khazars  fondirent  sur  elle. 
LesRhazars,  issus  des  Huns,  et  laissés  par  eux  sur  les 
contrées  qui  forment  aujourd’hui  la  Lithuanie,  avaient 
acquis  une  puissance  qui  bientôt  devait  s’étendre  plus 
au  loin. 

La  ïauride ,  envahie  par  les  Khazars  vers  le  com¬ 
mencement  du  septième  siècle,  prit  le  nom  de  Kha^ 
zarie.  La  Kiovie,  les  provinces  du  Don  et  du  Cau¬ 
case,  la  Moldavie,  la  Transylvanie,  la  Hongrie,  tel 
lut  dans  la  suite  des  temps  l’iinmense  apanage  de  ce 
peuple,  dont  l’empire  même  de  Byzance  ne  dédaigna 
point  l’alliance.  Vers  l’an  811,  cet  état  avait  pris  le 
rang  d’une  puissante  monarchie  ;  mais  à  peine  ce  co¬ 
losse  se  fut-il  élevé,  qu’il  eut  au  front  le  signe  qui  an¬ 
nonce  la  destruction  des  hommes  et  des  peuples.  Les 
Russes  et  les  Petchénègues  arrivaient  sur  la  Kha- 
zarie  comme  un  de  ces  lléaux  qu’il  huit  détruire 
si  l’on  ne  veut  pas  être  détruit  par  eux.  Les  Russes, 
dès  ce  lemps-lh,  étaient  déjà  constitués  sous  un  gou¬ 
vernement  fort  par  son  unité  politique.  Dans  cette 
fatale  attente,  les  Khazars,  qui  avaient  besoin  de 
l’appui  des  Grecs,  les  appelèrent  à  leur  secours,  non 
point  seulement  avec  leurs  armes,  mais  avec  leurs 
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(lognies  religieux,  auxquels  les  Khazarsse  converli- 
rent  vers  l’aniiée  858.  Mais  les  eflbrls  des  Russes, 
les  progrès  des  Petchénègues,  les  discordes  civiles, 
réduisirent  bientôt  cet  empire  à  la  dernière  extré¬ 
mité  ,  et  la  Khazarie,  en  reprenant  son  nom  de  Cher- 
sonèse  taurique,  devint  la  proie  exclusive  des  Pet¬ 
chénègues.  Toutefois  la  côte  méridionale  ne  leur 
appartint  pas  ;  elle  était  une  dépendance  de  la  répu¬ 
blique  des  Chersonites,  et  elle  fut  réunie  à  l’empire  de 
Byzance. 

Cependant  les  nouveaux  hôtes,  actifs,  industrieux, 
doués  d’un  grand  génie  commercial ,  ne  tardèrent 
pas  à  supplanter  les  Chersonites  dans  leur  commerce 
avec  l’Orient.  Ils  s’interposèrent  entre  Byzance  et  l’A¬ 
sie  par  des  relations  directes ,  au  détriment  des  Cher¬ 
sonites  ,  qui  virent  s’écrouler  leur  antique  prospérité. 
Cette  phase  de  richesse  ne  s’étendit  pas  au  delà  d’un 
siècle  et  demi.  Assaillis ,  vaincus  par  les  Comans , 
les  Petchénègues  repassèrent  en  Asie. 

Les  Comans,  qui  s’étaient  jetés  sur  la  Tauride  en 
fuyant  devant  les  Tatars  Mongols,  vécurent  dans  cette 
contrée,  d’abord  comme  tributaires  des  montagnards  : 
ce  peuple  formait  pour  ainsi  dire  un  fond  national 
qui  résistait  à  tous  les  orages  passagers;  mais  enfin 
leur  naturel  belliqueux  l’emportant,  ils  tourmentèrent 
le  pays.  L’approche  inopinée  des  Tatars  refoula  les 
Comans  vers  la  Th  race.  Une  ère  nouvelle  venait  de  se 
lever  pour  la  Tauride  comme  pour  l’Europe  orientale. 
Tchinghis-Khan,  le  fondateur  immortel  de  l’empire 
du  Kaptehak  ,  était  mort  en  1220.  Un  de  ses  petits- 
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fils,  Baloii-Khan,  avide  de  marcher  sur  les  traces  de 
son  terrible  aïeul,  se  jeta  sur  l’Europe  avec  six  cent 
mille  hommes.  La  Russie,  la  Pologne,  la  Hongrie,  dis- 
l)arurent,  emportées  par  ce  flot  impétueux. La  Samar- 
lie  d’Europe  et  la  ïaui  ide  ne  pouvaient  échapper  à  ce 
fougueux  conquérant  ;  elles  furent  comprises  dans  la 
Petite-Tatarie.  Batou-Khan  étant  mort,  la  Crimée  échut 
par  la  suite  en  apanage  à  l’un  de  ses  descendants, 
Oran-Timour;  Solgate,  que  nous  avons  visitée  sous  le 
nom  d’Eski-Krim ,  devint  alors  la  résidence  du  khan. 

Bientôt  le  pays  changea  de  face.  Ses  maîtres,  qui 
professaient  la  religion  de  Mahomet ,  se  montrèrent 
tolérants  envers  la  population  soumise  ;  le  commerce 
recommença  à  fleurir  sur  cette  terre  qu’il  n’abandon¬ 
nait  jamais  qu’à  regret.  Soldaïa,  la  moderne  Sou-Dagh, 
devint  un  riche  entrepôt  de  toutes  les  marchandises 
de  l’Asie;  Or-Kapy,  la  Pérécop  actuelle,  exploita  ses 
intarissables  salines,  jusqu’à  ce  qu  enfin  les  naviga¬ 
teurs  de  la  Méditerranée,  habiles  politiques  qui  flai- 
i-aient  de  loin  les  plus  riches  proies,  vinrent  explorer 
des  côtes  où  se  révélait  tout  un  avenir.  Venise,  Gênes 
et  Pise,  ces  trois  républiques  de  marchands-gentils¬ 
hommes,  se  disputaient  alors  l’empire  de  la  mer  et  du 
commerce.  Les  Génois  l’emportèrent  dans  cette  lutte. 
Déjà  en  1162  ils  avaient  établi  des  comptoirs  à  Cons¬ 
tantinople.  Dix-huit  ans  plus  tard,  un  Génois  débar¬ 
quait  dans  la  baie  où  l’antique  Théodosie  avait  abrité 
ses  vaisseaux.  11  acheta  un  coin  de  terre  au  khan 
de  Solgate,  dont  les  possessions  atteignaient  ce  rivage, 
cl  Kaffa  fut  fondée. 
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Dire  l’aecioisseiiieiit  protligieiix  de  celle  i)iiissaiu  e 
(jiii  avait  posé  le  pied  prestpie  furtivement  sur  la  plage 
de  Théodosie,  c’est  raconter  tout  ce  que  les  nouveau- 
venus  surent  employer  de  ruse,  de  génie  et  d’activité, 
lût  lorsque  enfin  lesTatars  s’aperçurent  des  empiéte¬ 
ments  effrontés  de  Gènes ,  il  n’était  déjà  [)lus  temps  : 
Gênes  était  la  plus  forte.  Kaffa ,  riche  et  commer¬ 
çante,  était  pour  les  Vénitiens  un  objet  de  jalousie 
furieuse.  Ils  armèrent  pour  la  détruire,  et,  en  1292, 
ayant  équipé  une  Hotte  foi  midable,  ils  s’emparèrent 
de  la  ville  nouvelle  et  la  saccagèrent;  mais  celte  vic¬ 
toire  ne  profita  point  aux  déprédateurs  :  épuisés  par 
la  disette  et  par  la  maladie  j  les  Vénitiens  quittèrent 
bientôt  leur  cotKpièle,  en  y  laissant  même  quelques 
galères,  faute  d’équipages  suffisants  pour  les  ramener 
à  Venise.  Cependant  Gênes  se  ressentait  à  peine  de 
ce  coup  porté  à  sa  puissance.  En  1304,  le  modeste 
comptoir  de  Constantinople  devenait  une  ville  génoise 
(‘t  s’élevait  sous  le  nom  de  Péra.  Andronic  Paléolo- 
gue,  qui  eût  donné  son  empire  au  besoin,  avait  pei’- 
inis  d’élever  à  cette  place  tout  ce  qu’on  voudrait 
élever.  Quant  à  Kaffa,  la  richesse  et  la  force  y  étaient 
l  entrées  avec  la  bannière  génoise.  La  religion  latine  y 
avait  porté  son  culte  et  ses  cérémonies.  Jean  XXTI,  le 
souverain  pontife,  érigeait  en  évêché  cette  ville  d’in¬ 
fidèles.  Or  cette  grande  prospérité  fut  tout  d’un  coup 
conq)romise  par  le  plus  médiocre  des  accidents. 

Tana,  ancienne  ville  placée  à  l’extrémité  de  la  mer 
d’Azoff,  au  point  où  se  trouve  Tagani*og ,  à  l’embou- 
cbure  du  Tanais,  Tana  était  la  résidenci*  de  Djanib(‘lv- 
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Kliaii,  à  qui  l’empire  du  Kaplchak  était  échu  dans  ces 
lemps-là.  Les  Génois  et  les  Vénitiens  conimerçaieiil 
librement  dans  cette  ville.  Un  Tatar  de  Tana  ayant 
insulté  un  Génois,  eelui-ci,  prompt  dans  sa  vengeance, 
lua  l’agresseur.  Un  massacre  horrible  des  Italiens  sui¬ 
vit  cet  acte  inconsidéré  de  colère;  Djanibek-Khan, 
dans  sa  rage ,  signifia  aux  Génois  de  KalTa  l’ordre  de 
quitter  le  territoire  musulmail.  Les  Génois  résistant , 
la  guerre  éclata. 

Bientôt  Kalïii  est  assiégée  ;  une  sortie  la  délivre  ; 
Gènes  triomphe  :  et  il  fallut  qu’elle  vît  le  vaincu  à  ge¬ 
noux  ,  pour  accorder  la  paix  au  successeur  dégénéré 
de  Tehinghis  et  de  Batou-Khan.  Le  prince  tatar  s’hu¬ 
milia,  promit  un  tribut;  mais  bientôt  il  viola  sa  parole 
l)ar  le  pillage  et  par  l’assassinat.  La  guerre  se  ral¬ 
luma  de  plus  belle  ;  les  Génois  bloquèrent  éti  oite- 
ment  la  mer  d’AzofC,  et  Kafla  se  prépa!*a  à  une  vigou¬ 
reuse  résistance.  L’Europe  s’émut  de  ce  danger  que 
courait  la  république,  à  ce  point  que  Clément  \I 
appela  toute  la  chi*étienté  au  secours  de  la  foi  me¬ 
nacée  dans  Kalîa  ;  mais  comme  bientôt  la  lassitude 
de  part  et  d’autre  devait  amener  un  accommo¬ 
dement  entre  les  deux  ennemis,  les  relations  fu¬ 
rent  renouées.  Kalîa  néanmoins  se  prémunit  contre 
de  nouvelles  alarmes  ;  ce  fut  alors  qu’elle  s’entouia 
de  cette  imposante  ceinture  de  remparts  dont  nous 
avons  foulé  les  ruines.  En  1386,  sa  formidable  en¬ 
ceinte  de  tours  et  de  murailles  était  complètement 
achevée.  Cette  immense  entreprise  donna  une  juste 
mesure  du  pouvoir  et  de  la  l  ichesse  de  la  républiipie. 
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à  cette  époque.  Ajoutons  que  la  grandeur  et  la  no¬ 
blesse  de  ses  institutions  ne  tardèrent  point  à  la  pla¬ 
cer  plus  haut  encore  dans  l’esprit  des  populations 
tatares.  La  colonie  génoise  était  si  intègre  et  si  juste 
avec  ses  voisins,  que  ceux-ci  la  prenaient  volontiers 
pour  arbitre  de  leurs  différends.  Ce  fut,  à  vrai  dire,  le 
beau  temps  de  cette  colonie.  En  1365  elle  était  maî¬ 
tresse  de  deux  points  importants  du  littoral ,  Cembalo 
et  Soldaïa,  le  Balaklava  et  le  Sou-Dagh  de  nos  jours. 
Elle  les  fortifiait,  ainsi  que  l’attestent  encore  ces  ruines 
imposantes  dont  nous  avons  ailleurs  esquissé  les  dé¬ 
bris.  C’était  peupourKaffa  que  ces  deux  nobles  posses¬ 
sions,  ports  aussi  sûrs  qu’ils  étaient  inexpugnables  ;  ce 
n’étaient  que  les  glorieux  jalons  que  s’était  assignés  à 
elle-même  la  puissante  république.  Quinze  ans  après, 
elle  les  unissait  l’un  à  l’autre  par  une  riche  et  inap¬ 
préciable  conquête  :  cette  acquisition  n’était  rien  moins 
que  toute  la  côte  méridionale,  ce  délicieux  pays  qui , 
de  Balaklava  jusqu’à  Sou-Dagh,  offre  tant  de  beautés 
et  de  ressources  naturelles.  La  Gothie,  car  ce  nom 
était  resté  à  ces  montagnes,  devint  ainsi  l’apanage  des 
Génois. 

Mais  pendant  que  s’augmentait  chaque  jour  cette 
puissance  exotique  de  la  république,  l’empire  du  Kapt- 
chak  avait  sensiblement  décliné.  Les  guerres,  les 
usurpations,  les  trahisons,  les  discordes,  tous  les 
Iléaux  conjurés,  vinrent  fondre  sur  ces  malheureuses 
contrées;  la  lauride,  comme  partie  intégrante  de 
l  (‘inpirc,  eut  sa  paî  t  de  ces  déchiremenis.  La  l’ace  de 
Ichiughis-Khan ,  tantôt  cruelle ,  tantôt  faible  ou  per- 
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lide,  avait  attiré  une  foule  de  malheurs  sur  le  pays. 

Le  dernier  représentant  direct  de  cette  illustre  fa¬ 
mille  ,  Tokat-Myché ,  appelant  imprudemment  à  son 
aide  les  descendants  de  Tamerlan,  s’était  vu  dépos¬ 
sédé  par  eux  de  son  pouvoir.  Abou-Seïdj  celui  qu’on 
avait  imploré,  avait  en  1401  envahi  l’ancien  empire 
du  Kaptchak;  plus  tard  vint  un  combat,  où  l’usur¬ 
pateur  donna  la  mort,  de  sa  main,  à  son  compétiteur 
dépossédé,  le  triste  Tokat-Myché.  Abou-Seïd,  ainsi 
délivré  d’un  rival  importun,  fit  égorger  toute  la  descen¬ 
dance  de  Tchinghis-Khan.  Tous  les  rejetons  de  cette 
illustre  tige  furent  livrés  aux  assassins,  tous ,  excepté 
un  seul,  Devlet,  pauvre  enfant  de  dix  ans,  que  le  sort 
réservait  à  de  hautes  destinées.  Un  berger  le  sauva;  il 
fut  élevé  en  cachette,  dans  la  condition  obscure  d’un 
gardeur  de  troupeaux. 

Un  jour  arriva  cependant  où  les  Tatars,  gémissant 
sous  le  joug  des  princes  de  la  race  de  Tamerlan,  se¬ 
couèrent  violemment  cette  oppression.  La  nation  tout 
entière  regrettait  amèrement  le  sang  de  ses  souverains 
légitimes.  Devlet  parut,  il  se  fit  reconnaître,  il  fut  reçu 
comme  un  sauveur  !  Tout  d’une  voix  on  le  nomma 
Iladgy,  c’est  le  nom  qui  distingue  les  seuls  pèlerins 
qui  ont  visité  les  saints  lieux  ;  mais  son  exil,  triste  pè¬ 
lerinage,  lui  valait  cette  pieuse  distinction.  Vint  le  tour 
du  pasteur  :  son  fils  adoptif  lui  demanda  quelle  récom¬ 
pense  il  exigeait ,  lui  qui  avait  préservé  du  massacre 
le  noble  rejeton  des  khans  ? — Adoptez  mon  nom  avec 
le  vôtre ,  seigneur,  dil-il  en  s’adressant  au  prince ,  et 
transmettez  à  tous  vos  descendants  ce  nom  de  Ghé- 
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raï,  en  mémoire  du  pauvre  berger  par  qui  vous  fuies 
sauvé.  Celle  noble  récompense  ne  faillil  point  à  un 
désinléressemenl  si  pur,  el  jusqu’aux  derniers  jours 
de  celte  monarchie,  le  nom  du  paysan  s’unit  aux 
noms  des  khans  de  la  Crimée. 

Pendant  que  Devlet-Ghéraï,  après  avoir  soumis, 
non  sans  péril,  ces  peuples  turbulents,  affermissait  sou 
autorité  naissante  en  donnant  de  sages  limites  à  son 
vaste  empire.  Gênes  éprouvait  quelques  revers;  les 
Grecs  de  Balaldava  avaient  inopinément  attaqué  et 
chassé  les  Génois,  qui  leur  infligèrent  bientôt  un  châ¬ 
timent  sévère.  Au  contraire,  un  différend  avec  les  ïa- 
lars  de  Solgate  fut  fatal  aux  Génois,  qui  furent  vaincus. 
L’étoile  de  la  république  pâlissait. 

La  prise  de  Constantinople,  celte  Rome  perdue  dans 
l’Orient  et  dont  Mahomet  II  s’empara  en  1453,  porta 
un  coup  fatal  à  la  puissance  de  Gênes.  Péra  ne  put  ré¬ 
sister  au  vainqueur;  Kaffa  en  fut  ébranlée.  Ce  fut  dans 
cette  même  année  que  la  république  génoise,  pour  ré¬ 
parer  ses  pertes,  engagea  les  colonies  de  la  Tauride  h 
la  banque  de  Saint-Georges,  qui  les  posséda  vingt-deux 
ans.  Sur  ces  entrefaites,  Mengli-Ghéraï  monta  sur  le 
trône  des  khans.  Il  était  un  des  huit  fds  que  laissait 
Devlet.  Dans  la  pensée  de  tous  ces  rivaux,  ils  devaient 
être,  les  uns  et  les  autres,  maîtres  absolus  de  ce  pays 
déchiré  par  tant  d’ambitions  rivales.  Mengli,  secoiuh* 
par  les  intrigues  de  Kaffa,  triompha  de  ses  compéti¬ 
teurs.  Ceci  fait,  les  banquiers  de  Gênes  (ce  n’étaient 
déjà  plus,  comme  jadis,  des  modèles  de  justice)  vou¬ 
lurent  exploiter  leurs  services  el  dominer  le  khan. 
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dont  ils  tenaient  le  sort  entre  leui*s  mains  ;  car,  pour 
l’élever  au  trône,  ils  avaient  tout  simplement  enfermé 
ses  frères  dans  leur  forteresse  de  Sou-Dagh.  Alors 
la  nation  commença  à  murmurer  tout  haut;  l’esprit 
d’intrigue  et  d’injustice  des  insolents  dominateurs  ex¬ 
citait  l’indignation  dans  toutes  les  âmes.  Cet  orage, 
amoncelé  longtemps,  se  termina  par  un  coup  de  fou¬ 
dre.  Pendant  qu’une  multitude  de  Tatars  entourait 
Kaffa,  un  agent  qui  s’était  rendu  à  Constantinople  of¬ 
frait  à  Mahomet  les  colonies  génoises ,  et  bientôt,  le 
1"  juin  1475,  une  flotte  turque  de  482  voiles  appor¬ 
tait  devant  Kaffa  la  menace  et  la  terreur.  Après  six 
jours  d’une  résistance  désespérée,  Kaffa,  la  belle  ville, 
la  riche  colonie,  se  rendit  à  discrétion  I  La  victoire  fut 
lourde  et  avare.  Des  tributs  écrasants,  des  vexations 
poignantes,  la  déportation  de  tous  les  catholiques  la¬ 
tins  cà  Constantinople ,  ce  furent  là  les  moindres  suites 
de  cette  défaite.  Les  colonies  de  Gênes,  l’une  après 
l’autre,  tombèrent  au  pouvoir  des  Turcs;  Sou-Dagh 
fut  la  dernière  qui  vit  flotter  sur  ses  murs  l’étendard 
de  la  république;  elle  céda  enfin  à  la  famine.  Ainsi 
s’écroula  sous  la  force  brutale  et  inintelligente  des  en¬ 
fants  de  Mahomet  l’édifice  de  gloire  et  de  grandeur 
péniblement  élevé  durant  deux  siècles. 

Mengli-Ghéraï,  qui  s’était  réfugié  à  Constantinople 
après  la  chute  de  cette  puissance  amie,  laissa  l’empire 
des  khans  en  proie  aux  dissensions  de  ses  frères,  dé¬ 
livrés  de  la  captivité  de  Sou-Dagh.  Les  Tatars,  qu’ob¬ 
sédait  ce  déchaînement  de  prétentions  rivales,  eurent 
recours  au  sultan,  et  le  supplièrent  de  leur  envoyer 
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un  maîli  e  qui  lût  capable  de  rétablir  la  i)aix.  Leur  sup¬ 
plique  fut  écoutée  ;  on  leur  rendit  Mengli-Gbéraï  ;  mais 
en  partant  il  avait  ses  instructions.  Il  avait  ordre  de 
livrer  aux  Turcs  ce  pays,  que  Ton  confiait  à  sa  trahi¬ 
son.  L’entreprise  était  difficile  j  Mengli  sentit  combien 
une  telle  condition  soulèverait  les  esprits;  peut-eire 
même  pour  faire  paraître  moins  dur  l’esclavage  qui 
allait  venir,  il  s’abandonna  soudain  aux  plus  tristes, 
aux  plus  sanglants  excès  du  pouvoir.  Ce  même  prince, 
longtemps  clément  et  débonnaire,  fit  maudire  son  nom 
autant  que  Hadji  Dcvlet,  son  noble  père,  avait  fait 
chérir  sa  mémoire.  Fléau  de  ses  sujets,  après  les 
avoir  plongés  dans  l’abrutissement  et  dans  la  barbarie, 
il  mourut  en  1515,  laissant  un  fils  plus  détestable  en¬ 
core,  s’il  se  pouvait. 

Pendant  longtemps  les  princes  de  cette  race  ne 
méritèrent  d’autre  nom  que  celui  de  chefs  de  brigands. 
Ils  profitaient  des  guerres  de  leurs  voisins  pour  vendre 
leurs  secours  au  plus  offrant  et  quelquefois  en  même 
temps  aux  deux  partis  opposés  ;  mais  aussi  la  Porte 
Ottomane,  abusant  du  droit  qu’elle  avait  usurpé,  au 
temps  de  Mengli-Ghéraï,  de  nommer  ou  de  déposer  les 
khans,  traitait  ces  princes  comme  ses  pachas,  les  éle¬ 
vant  ou  les  abaissant  à  son  gré.  Durant  cent  cinquante 
ans,  quatorze  khans  se  succédèrent,  éphémères  jouets 
de  la  puissance  ottomane.  Quelques-uns  de  ces  prin¬ 
ces,  amis  de  la  paix,  opposèrent  un  frein  aux  habi¬ 
tudes  turbulentes  de  leurs  sujets.  Un  seul  parmi  eux, 
Gazi-Ghéraï,  mérite  un  éloge  sans  bornes  :  guerrier 
accompli,  mais  en  même  temps  généreux;  savant. 
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poêle,  musicien,  et  doué  d’une  ame  noble  et  pure,  Gazi- 
Gliéraï  eût  fait  les  délices  de  son  temps,  si  ce  peuple 
dégénéré  n’eût  aimé  la  guerre  sous  le  plus  triste  côté 
de  la  guerre  ;  le  pillage  et  le  butin.  Ce  prince  mourut 
paisiblement  en  1608.  Pendant  le  règne  des  huit  khans 
(le  sa  race  qui  lui  succédèrent,  les  alternatives  de  com¬ 
bats  et  d’alliances ,  de  trêves  et  de  pillages,  de  rapine 
et  de  trahison  avec  les  Talars,  les  Russes,  les  Polonais 
et  les  Cosaques  se  renouvelèrent  comme  par  le  passé. 

La  lignée  de  Mengli-Ghéraï  s’éteignit  en  1606,  et 
la  dynastie  collatérale  des  Tchobans,  c’est-à-dire  des 
bergers,  occupa  le  ti  ône.  Adel-Ghéraï,  le  premier  de 
cette  famille,  est  déposé  par  le  sultan.  Sélim-Ghéraï, 
son  successeur,  déposé  et  réintégré  tour  à  tour,  re¬ 
montait  sur  le  trône  à  chaque  guerre  nouvelle  contre 
les  Allemands,  les  Russes  ou  les  Polonais.  C’était  un 
homme  d’un  grand  cœur;  il  délit  ces  trois  alliés  dans 
une  seule  campagne.  Les  janissaires,  entraînés  par  ses 
belles  qualités,  voulaient  le  placer  à  leur  tête.  Sélim 
préféra  la  retraite  à  un  trône  usurpé  ;  il  partit  pour  la 
Mecque,  où  l’appelait  un  saint  pèlerinage.  Devlet,  son 
fils,  fut  déposé  même  avant  que  d’avoir  placé  la  cou¬ 
ronne  sur  son  front;  Sélim  revint  encore  pour  lacin- 
(juième  fois  ;  il  mourut  dans  l’exercice  de  celle  auto¬ 
rité  à  laquelle  il  tenait  si  peu. 

Cependant  des  événements  d’une  immense  portée 
avaient  eu  lieu  non  loin  de  la  Crimée.  Le  génie  im¬ 
mortel  à  qui  la  Russie  doit  sa  grandeur,  Pierre-le- 
Grand,  avait  entrepris  en  1722  celte  campagne  qui, 
commoncc'o  à  Poltava,  se  termina  d’une  façon ,ç,i  cri- 
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tique  sur  le  Pruth.  Baltadji-Méhémet-Pacha  laissa 
échapper  de  ses  mains  la  plus  noble  proie  qu’ait 
jamais  livrée  la  guerre  à  la  fortune  d’un  général.  Dev- 
let-Ghéraï  régnait  alors  en  Ciimée,  et  ce  prince  ne 
put  pardonner  au  pacha  grand-visir  sa  condescen¬ 
dance  achetée  ;  aussi  le  prouva-t-il  bien  dix  ans  plus 
tard.  Devlet ,  choisi  pour  la  quatrième  fois  pour  gou¬ 
verner  la  Petite-Tatarie,  s’était  rendu  h  Andrinople 
pour  se  concerter  avec  le  divan  sur  la  conduite  d’une 
guerre  nouvelle  confiée  à  son  expérience  et  à  ses  rares 
talents  bien  connus  du  grand-seigneur.  Les  conférences 
terminées,  Devlet  allait  monter  à  cheval  pour  retour¬ 
ner  en  Crimée ,  lorsqu’il  s’arrête  tout  à  coup,  un  pied 
dans  l’étrier.  «  Qui  peut  retarder  ainsi  Devlet-Ghéraï? 
demande  le  sultan.  —  J’attends,  répond  celui-ci ,  que 
tu  m’envoies  la  tête  de  Baltadji  -  Méhémet.  »  La  tête 
fut  apportée,  et  le  sultan,  en  humeur  de  prévenances, 
y  fit  joindre  encore  la  tête  du  reis-effendi  et  celle  de 
t’aga  des  janissaires.  Le  khan  de  Crimée  avait  paru 
mécontent  de  ces  deux  hommes. 

Hatons-nous  d’arriver  à  des  temps  moins  reculés. 
Laissons  se  débattre  parmi  leurs  lâches  intrigues  et 
leurs  trahisons  de  chaque  jour,  les  Kaplan-Ghéraï  et 
les  Mengli-Ghéraï,  ces  frères  rivaux,  instruments  stu¬ 
pides  des  vengeances  de  la  Porte,  tantôt  élevés  au  pou¬ 
voir,  tantôt  précipités  au  gré  du  caprice  de  l’empire 
ottoman.  Nous  voici  enfin  à  l’année  1736.  Celte  fois 
une  armée  de  cent  mille  Busses  marche  sur  la  Cirmée 
pour  venger  la  foi  méconnue  et  les  limites  du  terri¬ 
toire  insolemment  violées. 
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Le  comte  de  Munich  commandait  ces  forces  re¬ 
doutables.  Le  retranchement  de  Pérécop,  ce  long 
fossé  qui  unit  les  deux  mers,  est  emporté  d’assaut  : 
les  Russes  poursuivent  leurs  ennemis  jusqu’à  Ak- 
Metchet,  la  Symphéropol  moderne,  puis  se  retirent, 
fatigués  d’une  si  rude  campagne  dans  un  pays  décou¬ 
vert  et  par  une  saison  ardente.  De  leur  côté,  les  Ta- 
tars,  marchant  presque  sur  les  pas  des  Russes,  portent 
le  ravage  dans  la  Petite-Russie.  L’année  suivante  ce 
fut  à  recommencer  :  le  comte  de  Lascy  se  présenta  de 
nouveau  avec  une  armée  russe.  La  position  de  Péré- 
cop,  dont  les  ruines  avaient  été  réparées,  était,  cette 
année-là,  défendue  par  le  khan  en  personne.  Le  gé¬ 
néral  russe  entra  par  le  détroit  de  Yénitchi  sur  le  sa¬ 
ble  de  la  flèche  d’Arabat;  il  se  précipita  sur  la  forte¬ 
resse  qui  n’était  point  défendue,  puis,  après  avoir 
brûlé,  disent  les  historiens,  plus  de  mille  villages  dans 
la  steppe  de  Crimée,  Lascy  se  retira. 

Une  attaque  audacieuse  du  khan  obligea  le  comte 
de  Lascy  à  une  troisième  invasion.  Cette  fois  l’armée, 
ne  pouvant  subsister  dans  un  pays  si  dévasté,  fut  for¬ 
cée  d’abandonner  son  entreprise.  Cette  guerre  désas¬ 
treuse  se  termina  par  un  traité  en  1740. 

En  ce  temps-là,  le  khan  était  en  effet  le  maître  d’un, 
vaste  empire.  Cet  empire  touchait  aux  possessions  du 
grand-seigneur  sur  le  Danube  :  sa  frontière  septentrio¬ 
nale  s’étendait  jusqu’à  laPologneet  à  la  Petite-Russie: 
à  l’orient  il  atteignait  Taganrog  et  descendait  jusqu’au 
Caucase,  qui  le  séparait  de  la  Géorgie.  Les  Tatars  oc¬ 
cupaient  la  Crimée  ;  les  Nogaïs  habitaient  toute  la  par- 


lie  qui  s’étend  du  Danube  au  Don,  en  dehors  de  la 
presqu’île  ;  les  Circassiens  vivaient  le  long  des  bords 
orientaux  de  la  mer  Noire  et  sur  les  pentes  du  Cau¬ 
case.  De  ces  trois  races,  les  Talars  de  Crimée  élaient 
sans  contredit  la  race  la  plus  policée.  La  prospérité 
d’un  commerce  si  longtemps  exercé  avec  succès 
leur  avait  donné  plus  qu’aux  autres  l’avant-goût  des 
plus  faciles  richesses  de  la  vie.  La  culture  de  la  terre 
était  bien  entendue  en  Crimée  ;  l’instruclion  ,  depuis 
si  longtemps  répandue  par  de  nombreuses  écoles 
élémentaires,  et  l’oi^ganisation  sédentaire  en  com¬ 
munes  paternellement  administrées,  avaient  adouci 
les  mœurs  de  ces  peuples.  Les  terres  se  divisaient  en 
fiefs,  ces  fiefs  étaient  le  partage  de  la  noblesse;  la 
Crimée  même  était  fractionnée  en  quarante-huit 
districts  ou  hadilihs.  Les  terres  ne  devaient  point 
d’impôt  au  prince  ;  seulement ,  lorsqu’il  allait  à  la 
guerre,  et  les  guerres  étaient  fréquentes,  chaque 
kadilik  lui  devait  fournir  un  chariot  attelé  de  deux 
chevaux  et  chargé  de  grains.  Le  revenu  du  prince 
se  composait  du  rapport  des  salines,  des  douanes  , 
des  tributs  qu’il  lirait  de  la  Moldavie  et  de  la  Va- 
lachie,  et  surtout  du  butin  fait  à  la  guerre.  Les  khans 
étaient  donc  fort  riches ,  mais  en  revanche  leur  géné¬ 
rosité  était  toute  royale.  La  race  des  Ghéraï  semblait 
avoir  reçu  avec  son  rang  cette  vertu  des  grands  princes 
qui  rachète  bien  des  vices.  Nul  d’entre  eux  n’a  man¬ 
qué  à  cette  honorable  bienlaisance  ;  si  quelque  conseil 
d’épargne  arrivait  jusqu’à  leur  oreille ,  ils  répon¬ 
daient,  ces  princes  dont  l’avenir  était  toujours  si  in- 
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cei  lain  :  «  A  (|uoi  bon  des  trésors?  Qui  a  jamais  vu  un 
Ghcraï  mourir  de  misère?  » 

Le  khan  pouvait  mettre  sur  pied  deux  cent  mille 
hommes  sans  dégarnir  son  pays.  Une  pareille  armée 
ne  coûtait  guère,  car  les  nobles  se  battaient  à  leurs 
(rais,  et  les  vassaux  se  nourrissaient  eux-mèmes  jus¬ 
qu’au  premier  pillage;  alors  ils  rentraient  dans  toutes 
leurs  avances  et  même  au  delà. 

Une  paix  de  dix-huit  ans  suivit  le  traité  dont  nous 
avons  parlé.  Durant  ce  temps,  Alim-Ghéraï  eut  à  sou¬ 
tenir  l’effort  de  quelques  séditions  graves.  Quand  ce¬ 
lui-ci  eut  été  déposé,  Krim-Ghéraï  monta  sur  le  trône 
à  sa  place.  Ce  souverain  fut  aimé  de  ses  peuples  jus¬ 
qu’au  fanatisme;  c’était  un  homme  de  génie,  avide  de 
louanges,  ami  des  arts  qu’il  cultivait,  protégeant  le  mé¬ 
rite,  mais  d’une  justice  implacable.  Baghtcheh-Saraï 
est  toute  pleine  de  ses  souvenij's.  Il  subit,  lui  aussi,  la 
déposition  ;  mais  bientôt  il  fut  rappelé  pour  une  expé¬ 
dition  contre  la  Servie.  Ce  grand  prince  mourut  em¬ 
poisonné  à  Bender;  un  Grec  lui  avait  administré  le 
poison.  Krim-Ghéraï,  sentant  sa  fin  prochaine,  vou¬ 
lut  mourir  comme  un  poète  et  comme  un  artiste  ;  il 
fit  venir  des  musiciens,  pour  s’endormir,  disait-il,  plus 
gaiement. 

Devlet,  Kaplan,  Sélim-Ghéraï ,  occupèrent  tour  à 
tour  le  pouvoir  suprême.  En  ce  temps-là ,  la  guerre 
se  ralluma  plus  cruelle  que  jamais,  à  cause  môme  de 
ces  prétentions  contre  la  Servie.  Les  Russes  envoyè¬ 
rent  une  armée  contre  les  Turcs,  et  ils  attaquèrent  en 
meane  tem[>s  les  Tatars.  Dolgoroiiky  pénétrait,  en  Cri- 
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inée  en  forçant  Pérécop ,  à  l’instant  même  où  l’une  de 
ses  divisions  entrait  par  la  flèche ,  et  prenait  Arabat 
d’assaut.  Sélim  éperdu  implora  la  paix,  et  quand  la 
paix  lui  fut  accordée,  il  la  viola  comme  un  traître. 
Vaincu  de  nouveau,  il  évita  par  la  fuite  le  ressenti¬ 
ment  du  vainqueur. 

Alors  les  Tatars  proclamèrent  Sahirn-Ghéraï;  ce  fut 
leur  dernier  souverain.  Sahim,  de  concert  avec  son 
peuple,  secoua  le  joug  de  la  Porte,  et  se  mit  sous  la 
protection  de  Catherine  II.  Pai*  cette  alliance,  trois  for¬ 
teresses  passèrent  entre  les  mains  de  la  Russie;  c’é¬ 
tait  un  coup  terrible  porté  à  la  puissance  du  sultan , 
qui  cependant,  sentant  sa  position  difficile,  se  con¬ 
tenta  de  fomenter  des  troubles.  Toutefois  la  Porte 
Ottomane  fut  réduite  à  reconnaître  ouvertement  l’in¬ 
dépendance  des  Tatars  dans  le  traité  de  Koutchouk- 
Kaïnardji,  signé  le  17  juillet  1774.  Dès  ce  moment  , 
la  conquête  fut  prévue.  Pendant  que  la  grande  Impéra¬ 
trice  préparait  ses  plans  d’avenir  en  établissant  des 
colonies  sur  la  mer  d’ Azolf,  où  elle  attirait  les  Armé¬ 
niens  et  les  Juifs ,  ces  hôtes  anciens  de  la  Crimée  qui 
fondaient  un  commerce  sur  ces  rives,  des  révoltes 
partielles,  devant  lesquelles  la  Russie  se  montra  pro¬ 
tectrice  énergique  de  Sahim,  éclataient  sur  le  sol  de 
la  Tauride.  Kaffa ,  insurgée  pour  la  seconde  fois  en 
1 779,  et  Baghtcheh-Saraï  la  ville  des  khans,  reçurent 
une  leçon  terrible  ;  toutefois  les  germes  de  la  rébel¬ 
lion  ne  s  étaient  pas  éteints ,  quoique  noyés  dans  le 
sang.  La  Porte  savait  les  entretenir,  et  elle  eût  en¬ 
traîné  la  perte  totale  de  ce  malheureux  pays.  Dans  cette 
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position  cruelle,  Sahim  se  déiermina  à  céder  ses  étals 
à  l’Impératrice  de  Russie  ;  alors  la  Petite-Tatarie  fut 
incorporée  à  l’Empire  par  un  traité  conclu  le  10  juin 
1783.  Le  traité  conclu,  Sahim,  attiré  à  Constanti¬ 
nople  par  des  promesses  fallacieuses,  expia  son  abdi¬ 
cation  ])ar  le  cordon. 

Ainsi  s’accomplit  la  destinée  de  la  Tauride,  ainsi 
vinrent  se  confondre  sous  un  même  pouvoir  tuté¬ 
laire  toutes  ces  nations  éparses  dont  la  presqu’île 
avait  conservé  la  trace  à  demi  effacée.  La  pacifica¬ 
tion  fut  bientôt  complète  ;  les  habitants  du  sol  de  la  pé¬ 
ninsule,  poussés  d’abord  par  la  frayeur  dans  une  in¬ 
utile  émigration  ,  apprirent  bientôt  à  se  plier  à  la  loi 
du  vainqueur  généreux  qui  respectait  déjà,  comme  il 
les  respecte  encore,  les  mœurs  et  les  croyances  de  sa 
conquête.  Nous  avons  dit  comment  s’élevèrent  les 
nouvelles  cités  russes,  comme  pour  renouveler  les 
noms  antiques.  Les  villes  tatares  n’eurent  rien  à  souf¬ 
frir  de  cette  concurrence  poussée  quelquefois  jusqu’au 
plus  intime  voisinage.  La  partie  la  plus  élevée  de  la 
Tauride,  celle  qui  fut  longtemps  la  Gothie,  garda  pres¬ 
que  tous  ses  habitants  ;  ceux-là ,  les  descendants  d’une 
race  de  montagnards,  n’étaient  guère  disposés  à  quit¬ 
ter  leur  patrie.  LesTatars  de  la  steppe,  nation  évidem¬ 
ment  différente  de  ceux  de  la  montagne,  ne  purent 
être  attirés  de  nouveau  vers  les  plaines ,  autrefois  si 
fertiles,  où  la  guerre  avait  porté  de  si  cruels  ravages. 
Bientôt  la  côte  méridionale  eut  ses  aventureux  explora¬ 
teurs.  On  ne  résista  pas  longtemps  à  cette  nature  pit¬ 
toresque  ,  souriante  et  fertile.  La  vigne  étcndit  sur  ce 
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sol  fertile  son  ombre  joyeuse  et  fécondante.  Aujour¬ 
d’hui  cetté  terre  longtemps  déserte  n’est  plus  qu’un 
jardin  couvert  de  forêts,  jonché  de  fruits  et  de  fleurs. 

La  Crimée  fait  partie  du  gouvernement  de  la  Tau- 
ride.  Les  districts  de  ce  gouvernement  compris  sur  le 
sol  de  la  péninsule  proprement  dite  sont  ceux  de  Sym- 
phéropol,  qui  est  la  capitale;  d’Eupatorie,  de  ïhéodo- 
sie  et  de  Pérécop. 

La  population  de  la  péninsule  taurique  peut  être 
évaluée  ainsi  qu’il  suit ,  d’après  les  chiffres  les  plus 
récents,  puisés  à  une  bonne  source,  et  que  pour¬ 
tant  nous  ne  voudrions  pas  donner  pour  le  dernier 
mot  d’une  statistique  rigoureuse. 

Population  des  quatre  districts  formant  le  gouvernement 
de  la  Tauride. 


DISTRICTS 

.NOBLES 

PllÊl'IlES 

PAYSANS 

COLO.NS 

étrangers 

TOTADX 

des 

districts. 

Aloullabs 

crées 

Tatars 

Busses 

Symphéropol. 

563 

1.340 

6 

27,444 

1,372 

1,128 

32,0.33  ^ 

Eupatorie  .  • . 

337 

1,233 

» 

17,503 

174 

• 

19,489 

Théodosie  ... 

78 

1,037 

14 

21,521 

939 

1,733 

23,164' 

^102,923 

Pérécop. . 

<25 

1,336 

» 

24.410 

146 

• 

26,213 1 

<,123 

3,568 

20 

90,678 

2,831 

2,883 

102,923  ^ 

En  ajoutant  le  nombr 

e  total  des  femmes,  estimé  approximati 

vement  à. .  .  . 

82  843 

t 

Karaims.  .  . 

1  385 1 

^  87,140 

T.ns  .Turfs 

523  ■ 

Lfs  Grecs  et  Arméniens. . 

.  OM  1 

.  2,589  < 

) 

1  La  totalité  de  la  population  de  la  péninsule  serait . 

190,063 

DANS  LA  RUSSIE  MÉRIDIONALE.  «Il 
Notre  récit  nous  ramène  à  Odessa,  où  nous  faisions 
avec  activité  les  préparatifs  de  notre  retour.  Une  par- 
lie  de  l’expédition  fut  promptement  en  mesure,  sous 
ma  conduite,  de  quitter  cette  ville,  et  elle  se  diiigea 
vers  la  frontière  d’Autriche  par  Bender,  Kicheneff  et 
cette  Bessarabie  que  nous  avions  déjà  traversée.  Heu¬ 
reusement  jusqu’à  ce  jour  les  pluies  avaient  respecté  la 
contrée,  qui,  toute  coupée  de  vallons  arrondis,  au  sol 
mouvant ,  devient  si  difficile  à  traverser  lorsque  la 
boue  en  recouvre  la  surface.  Novoceltz  est  le  point  le 
plus  rapproché  de  la  frontière  de  l’Empire.  En  ce  lieu 
se  franchit  le  Pruth,  et  l’on  se  trouve  sur  le  territoire 
de  la  Gallicie.  Le  chef-lieu  du  cercle  de  ce  nom  est 
Tcliernovitz  ;  on  le  nomme  aussi  la  Bukowine,  à  cause 
des  belles  forêts  de  hêtres  qui  couvrent  les  pentes 
orientales  des  Karpathes,  et  que  désigne  le  nom 
slave  de  Bukoiv,  Tchernovitz  est  une  jolie  ville,  assise 
au  pied  des  montagnes  ;  baignée  par  le  Pruth ,  elle 
est  fière  à  bon  droit  de  ses  élégantes  églises.  Au 
sortir  de  la  steppe,  je  vous  laisse  à  penser  tous  les 
agréments  d’un  pareil  séjour.  Quel  beau  pays  que  cette 
Gallicie,  et  comme  il  est  parcouru  commodément  !  Les 
sites,  les  costumes  pittoresques  des  habitants,  tout  se 
réunit  pour  rendre  au  voyage  son  charme  le  plus  pi¬ 
quant,  la  variété.  A  Lemberg,  on  retrouve  déjà  tout 
ce  qui  constitue  une  grande  ville  allemande,  sans  ou¬ 
blier  les  Juifs,  ce  peuple  grouillant  et  occupé,  qui  ne 
vit  que  du  mouvement  des  affaires. 

Mais  cette  fois  ceux  de  nous  qui  suivaient  celle 
route  regagnaient  Vienne  de  toute  la  vitesse  des  che- 
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vaux  de  la  poste  autrichienne.  Ce  fut  avec  une  rapidité 
inusitée  dans  ces  contrées  qu’ils  traversèrent  tous  ces 
beaux  paysages  d’automne  dont  la  Moravie  et  la  Silé¬ 
sie  autrichiennes  offraient  encore  le  magnifique  ta¬ 
bleau:  sol  riche  et  fécond,  habitants  heureux  et  pai¬ 
sibles  dont  on  devine  au  premier  coup  d’œil  l’aisance 
laborieuse. 

On  avait  évité  le  passage  par  Cracovie  :  des  bruits 
alarmants  de  choléra  se  répandaient  dans  toutes  ces 
provinces  ;  il  était  à  craindre  que  tout  h  coup  des  li¬ 
gnes  de  quarantaine  ne  vinssent  se  dresser  comme 
des  murs  d’airain  devant  les  voyageurs.  Voilà  ce  qui 
hâtait  notre  marche;  l’épreuve  que  nous  avions  faite 
à  Skoulani  n’était  pas  de  celles  qu’on  oublie  à  la  lé¬ 
gère,  Aussi  regagnâmes-nous  Vienne,  notre  point  de 
départ,  avec  un  empressement  peu  favorable  aux  ob¬ 
servateurs.  De  la  capitale  de  l’Autriche,  je  me  dirigeai, 
par  Linz  et  Nuremberg,  sur  Francfort,  et  de  là  sur  la 
Belgique,  et  nous  atteignîmes  la  frontière  de  France  au 
moment  où  l’hiver  s’annonce  dans  ces  climats  et  fait 
songer  au  bonheur  de  la  retraite  et  de  l’étude. 

Quant  à  ceux  de  nos  compagnons  qui  étaient  de¬ 
meurés  après  moi  à  Odessa ,  ils  ne  purent  suivre  la 
route  que  je  leur  avaistracée  et  qu’ils  eussent  peut-être 
parcourue  avec  des  chances  plus  favorables ,  cai*  le 
fléau  qui  avait  inquiété  les  possessions  autrichiennes 
disparaissait  peu  à  peu.  Mais  à  l’instant  même  où  tou¬ 
tes  les  démarches  étaient  faites,  toutes  les  collections 
réunies  et  classées  pour  attendre  l’occasion  d’un  trans¬ 
port  commode  ;  en  un  mot.  quand  tous  les  préparatifs 
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élaieiit  coiiiplélement  achevés,  un  nouveau  désastre 
les  menaçait  ;  mais  il  faut  que  celte  fois  encore  je  leur 
laisse  raconter  ces  temps  d’épreuves  rentrés  aujour¬ 
d’hui  dans  le  meminisse  juvabiti 

Nous  étions  tout  occupés  à  compléter  nos  disposi¬ 
tions  de  voyage.  La  journée  était  consacrée  a  des  tra¬ 
vaux  que  chacun  de  nous  trouvait  importants,  car  il 
ne  s’agissait  de  rien  moins  que  de  réunir  les  collec¬ 
tions  et  de  les  préparer  aux  chocs  d’une  longue  traver¬ 
sée.  En  retrouvant  ainsi  à  Odessa  toutes  ces  richesses 
éparses,  réunies  çà  et  là  avec  tant  de  bonheur,  nos  na¬ 
turalistes  ne  se  sentaient  pas  d’aise,  et  ils  s’étonnaient 
eux-mêmes  de  se  trouver  si  riches.  Le  soir  venu,  nous 
nous  présentions  chez  les  personnes  dont  la  bienveil¬ 
lance  nous  avait  accueillis,  et  nous  devons  dire  que 
les  invitations  les  plus  honorables,  comme  les  plus 
obligeantes,  se  disputaient  nos  courts  loisirs.  A  la 
fin  nous  étions  prêts,  et  le  3  novembre  nous  devions 
partir  pour  la  frontière  autrichienne,  quand  tout  à 
coup,  le  1®*’  novembre,  un  bruit  vague  se  répand  et 
circule  dans  Odessa.  Ce  bruit  terrible  qui  commence 
par  un  mouvement  fébrile  et  qui  finit  souvent  par  le 
cri  d’angoisse  de  tout  un  peuple,  avait  déjà  pris  quel¬ 
que  consistance,  et  nous  l’ignorions  encore  ;  mais  bien¬ 
tôt  il  ne  nous  fut  plus  permis  d’en  douter.  C’était  la 
peste  !  La  peste  était  à  Odessa  !  Une  pelisse  sortie  en 
fraude  du  lazaret  avait  répandu  le  fléau  ;  à  la  première 
nouvelle,  on  comptait  déjà  deux  victimes  !  Le  lende¬ 
main  de  ce  premier  jour  funèbre ,  plusieurs  quartiers 
étaient  déjà  cei  nés  ;  mais  les  synq)tômos  du  maK  plus 
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loris  que  tous  les  obstacles ,  éclataient  même  au  delà 
des  barrières  qu’on  tentait,  mais  en  vain,  de  lui  oppo¬ 
ser.  Alors  l’effroi  s’empara  réellement  de  la  ville.  Ce 
lut  une  épouvante  calme  et  horrible,  et  qui  ne  res¬ 
semblait  en  rien  à  ces  terreurs  animées,  à  ces  délires 
érotiques  dont  il  est  parlé  dans  l’introduction  de  Boc- 
cace  ou  de  Machiavel.  L’ordre  et  le  silence  étaient  par¬ 
tout  comme  la  peur.  Cependant  les  autorités  s’étaient 
promptement  concertées,  le  gouverneur  général  avait 
été  averti,  et  en  attendant  son  retour  de  la  Crimée,  l’ad¬ 
ministration  prenait  les  plus  sages  mesures.  Enfin  la 
ville  fut  fermée  le  3  novembre  à  midi,  et  tous  ceux  que 
le  hasard  ou  les  besoins  de  la  cité  avaient  amenés  dans 
Odessa  furent  déclarés  les  prisonniers  de  la  peste. 

Nous  l’avouerons,  ce  fut  pour  nous  un  cruel  mo¬ 
ment  tout  rempli  d’anxiété.  La  veille  encore  nous 
pouvions  sortir  de  la  ville  ;  mais  ,  une  fois  hors  des 
murs,  que  faire?  que  devenir?  comment  nous  expo¬ 
ser  à  de  tels  hasards?  Qu’eût-on  fait  de  nous  quand 
on  eût  appris  de  quelles  misères  nous  étions  sortis? 
Cependant  quelques  personnes  bien  intentionnées 
nous  pressaient  de  prendre  ce  parti  désespéré.  On 
se  rappelait  que  la  ville  d’Odessa  avait  été  déjà  pen¬ 
dant  six  mois  séquestrée  du  reste  de  l’Europe  et 
par  une  cause  toute  semblable.  Notre  indécision  était 
donc  grande,  quand,  pour  y  couper  court,  la  ville  fut 
fermée.  Mais  tant  de  bonheur  ne  nous  avait  pas  suivi 
dans  ce  long  voyage  pour  nous  abandonner  au  moment 
décisif.  Odessa  était  cernée  du  côté  de  la  terre;  la  mer 
nous  restait,  et  sur  cette  mer  le  bateau  à  vapeur  le 
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Nicolas-Premier,  qui  appareillait  pour  Constantinople. 

Certes  qui  nous  eût  dit,  huit  jours  auparavant  :  Vous 
irez  à  Constantinople,  celui-là  nous  eût  étrangement  sur¬ 
pris  !  Cependant  quelle  ville  commode  !  quelle  vie  facile  ! 
quelle  philosophie  fataliste  !  Là,  on  ne  vous  demande 
pas  :  D’où  venez-vous?  avez-vous  la  peste?  pestiféré 
ou  non,  vous  êtes  le  bienvenu.  Entrez  donc  !  Ainsi  nous 
fûmes  expédiés  et  sans  obstacles.  Nous  prîmes  posses¬ 
sion  du  bienheureux  bateau  le  4  ;  nous  ne  quittâmes 
la  rade  qu’à  la  nuit  tombante,  non  pas  sans  envoyer 
des  vœux  de  salut  à  cette  belle  ville  menacée  où  nous 
avions  reçu  un  accueil  si  noble  et  si  obligeant. 

Le  lendemain  nous  passions  à  une  petite  distance 
de  Vile  des  Serpents,  la  seule  île  de  la  mer  Noire.  Cette 
île  est  laLeukê,  l’île  Blanche  des  anciens,  et  elle  a  eu 
bien  d’autres  noms.  Achille  avait  reçu  cette  terre  comme 
un  don  de  Thétis  sa  mère ,  triste  apanage  pour  un  si 
riche  héritier!  Le  fils  avait  élevé  à  sa  mère  un  temple 
et  une  ville  sur  ce  rocher.  Aujourd’hui  l’île  des  Ser¬ 
pents,  dépouillée  de  toute  mythologie,  de  toute  ver¬ 
dure,  apparaît  comme  un  îlot  triste  et  nu,  dont  les  oi¬ 
seaux  de  mer  sont  les  seuls  habitants.  L’île  fut  bien¬ 
tôt  dépassée,  et  sans  apercevoir  aucun  de  ces  indices 
dont  parle  Arrien  dans  le  périple  du  Pont-Euxin.  Bien 
plus,  l’ombre  d’Achille  et  dePatrocle  ne  se  donnèrent 
pas  la  peine  de  nous  indiquer,  comme  c’est,  dit-on, 
leur  usage,  en  quel  lieu  de  la  plage  la  descente  est  la 
plus  facile.  Aussi  bien  nous  continuâmes  notre  che¬ 
min.  Une  mer  assez  rude,  un  ciel  gris,  un  vent  froid, 
nous  poursuivirent  jusque  vers  le  degré  de  latitude. 
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Celle  lempéralure  et  ce  ciel  étaient  parlaiieineiit  d’ac¬ 
cord  avec  les  traditions  des  marins  de  celte  côte.  S’ils 
ne  croient  plus  à  Achille  et  à  Patrocle,  ils  sont  très-fort 
persuadés,  et  à  bon  droit,  que  les  eaux  et  les  vents  sont 
plus  inclémenls  qu’en  aucun  point  de  la  mer,  tant  qu’on 
est  devant  les  bouches  du  Danube.  Enfin,  le  6  no¬ 
vembre,  le  plus  doux  soleil  d’automne,  la  mer  la  plus 
calme  et  la  plus  limpide,  favorisaient  notre  entrée  dans 
le  Bosphore,  Nous  avions  hâté  de  nos  vœux  le  mo¬ 
ment  où  nous  verrions  ce  passage  fameux,  et  nous  ne 
1  eûmes  pas  plus  tôt  aperçu,  que  nous  trouvâmes  notre 
marche  trop  rapide.  Courir  comme  nous  faisions,  avec 
une  vitesse  de  neuf  nœuds,  à  travers  tant  de  sites  variés, 
c’était  à  en  demeurer  éblouis.  L’œil  se  fatigue  ici,  rien 
qu  à  suivre  tous  les  splendides  paysages,  toutes  les  per¬ 
spectives  admirables  qui  se  révèlent  et  se  cachent  tour 
à  tour.  Cet  incomparable  passage  du  Bosphore  n’est 
autre  chose  qu’un  immense  panorama  qui  court  de 
chaque  coté  du  navire  pendant  cinq  lieues,  tout  diapré 
de  forts,  de  tours,  de  villages,  de  palais.  Dès  l’entrée, 
vous  rencontrez  toutes  ces  merveilles  d’abord  clair¬ 
semées  et  jetées  çà  et  là  sur  le  penchant  des  collines. 
Avancez  encore,  et  vous  allez  voir  les  habitations  qui 
se  pressent  sur  le  bord  du  canal  comme  un  Iront 
brillant  d’édifices  capricieux.  Au-dessus  de  ce  premier 
plan,  il  faut  voir  s’entasser,  dans  le  désordre  le  plus 
pittoresque,  les  toits  rouges,  les  panneaux  vernissés, 
les  jalousies  dorées,  les  noyers  à  la  tête  arrondie,  les 
vieux  cyprès  et  les  blanches  aiguilles  des  mosquées. 
Plus  vous  appi'ochez  de  Constantinople,  plus  ce  chaos 
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run  (les  iiavii’esà  vapeur  de  radminislralion  des  postes, 
se  préparait  à  partir  pour  Marseille;  il  ne  nous  restait 
(pie  vingt-quatre  heures  pour  paicourir  la  vivante  ca¬ 
pitale,  et  encore  h  peine  étions-nous  arrivés,  que  la 
loi  sévère  qui  ferme  toute  communication  à  la  nais¬ 
sance  de  la  nuit,  nous  retenait  à  bord.  Nous  restâmes 
donc  sur  notre  navire  cloués  sur  le  pont,  frappés  du 
superbe  spectacle  qui  nous  entourait  et  dont  la  lune 
agrandissait  encore  les  imposants  contours.  De  là,  nous 
cherchions  h  surprendre  quelques  bruits  de  la  cité  en¬ 
dormie,  mais  toutes  les  créatures  humaines  étaient 
profondément  silencieuses,  et  nous  n’entendions  que 
les  hurlements  des  chiens,  ces  maîtres  nocturnes  de 
Constantinople.  Avec  le  jour  tout  s’éveilla,  la  ville,  les 
navires,  les  caïques,  nacelles  fragiles  qu’un  mouve¬ 
ment  renverse,  et  qui  sillonnent  chaque  jour  au 
nombre  de  dix  mille  les  eaux  de  cette  capitale. 

C’est  trop  peu  de  dix  heures  pour  parcourir  la 
quadruple  cité,  pour  gravir  de  Galala  à  Péra  qui  garde 
encore  sa  gigantesque  tour  génoise,  pour  se  jeter  dans 
le  labyrinthe  des  rues  et  des  bazars  de  Slambôul,  poui* 
tenter  d’aborder  Scutari.  Nous  nous  y  sommes  rués 
en  enfants  perdus,  en  écoliers  ardents  qui  profitent 
avec  délices  d’uneheure,  d’un  moment,  d’une  minute  ! 
Nous  qui  fuyions  la  peste,  nous  l’allions  gaiement  al‘- 
fronter  dans  ces  étroites  ruelles  où  elle  marche  le  front 
haut,  les  coudées  franches,  avec  cette  fière  allure  de 
furc,  qui  heurte  toutes  choses  sans  dire  gare!  Mais 
avons-nous  seulement  le  droit  de  parler,  nous  visiteurs 
liahnants,  des  mosquées,  des  bazai  s,  des  cimetières , 
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DANS  LA  liLSSIK  MKIU DIONALL .  Gll) 
des  palais?  Essaieroïis-nous  seulement  de  tracer  à  la 
hâte  un  seul  trait  de  cette  grande  esquisse  qui  deman¬ 
derait  de  longs  jours?  Non  certes:  ceux  qui  viennent 
de  visiter  pas  à  pas  la  Crimée,  ceux  qui  se  sont  re¬ 
ligieusement  arretés  au  seuil  de  toutes  ces  pauvres 
mosquées  tatares,  ceux  qui  ont  compté  un  à  un  tous 
ces  villages  d’humble  argile  perdus  sous  l’ombre  des 
arbres,  ceux-là  doivent  rester  sous  l’inspiration  de  leur 
admiration  naïve.  Nous  qui  avons  consacré  trois  mois 
à  étudier  des  hameaux,  que  ferions-nous  donc  d(‘ 
quelques  heures,  rapides  comme  la  pensée,  dans  ceti(3 
niélroi)ole  du  monde  ottoman  ? 

Non,  Dieu  merci ,  les  voyages  sont  faciles ,  Cons¬ 
tantinople  louche  aujourd’hui  à  Marseille,  et  nous, 
ardents  et  studieux  pèlerins,  nous  qui  avons  secondé 
de  notre  mieux  un  guide  actif  et  plein  de  feu  pour  la 
science ,  nous  reverrons  à  coup  sûr  pour  eux-mêmes 
ces  lieux  si  beaux,  sujet  si  digne  d’étude  et  d’admira¬ 
tion. 

Le  Dante  appareilla  le  7  novembre  ;  le  8,  nous  ren¬ 
contrions  dans  les  Dardanelles  la  flotte  turque  de  Ta- 
hir-Pacha.  Quelques  heures  après,  c’était  une  flotte 
irançaise  que  nous  apercevions  majestueusement 
mouillée  entre  Ténédos  et  le  rivage  troyen,  campos  ubi 
Troja  fuit.  Le  lendemain ,  nous  entrions  à  Smyrne. 

Nous  nous  garderons  de  toucher  ici  à  la  description 
de  cette  ville  d’Orient  si  bien  décrite  par  tant  d’illus¬ 
tres  visiteurs. 

Cependant  le  Dante,  ce  voyageur  habitué  h  tous  ces 
beaux  parages,  n’avait  pu  toutefois  y  éviter  un  abor- 
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dage  dangereux,  üii  paquebot  autrichien;  croisant 
notre  roule  durant  la  nuit  dans  le  canal  de  Scio,  avait 
éprouvé  comme  nous  le  choc  le  plus  rude  et  le  plus 
imprévu.  Heureusement  les  deux  navires,  tout  muti¬ 
lés  qu’ils  étaient,  purent  continuer  leur  roule.  Entre 
la  Morée  et  Malte,  un  coup  de  vent  obligea  le  Dante  dés¬ 
emparé  à  arrêter  sa  machine ,  car  résister  plus  long¬ 
temps  à  la  tempête,  c’était  tout  risquer.  Malte  nous 
leçut  sous  ses  murs.  Après  avoir  côtoyé  la  Sicile  et 
salué  toutes  les  villes  de  la  côte  d’Italie  sans  les  tou¬ 
cher,  nous  ari  ivames  à  Marseille  après  six  mois  d’ab¬ 
sence  ,  pour  trouver  au  lazaret  un  repos  et  une  soli¬ 
tude  féconds  en  souvenirs  ! 

Ici  se  termine  le  simple  récit  de  notre  voyage,  course 
non  interrompue,  revue  rapide  où  chaque  jour,  chaque 
pays  apportaient  aux  voyageurs  leur  tribut  d’émotions 
nouvelles,  d’études  intéressantes.  Ce  (jui  nous  reste' 
à  dire  de  toutes  les  contrées  dont  ce  livre  vient  de; 
iracei'  rilinériiire,  c’est  la  science  qui  va  le  raconlei' 
dans  son  langage  grave  et  précis.  Pour  moi,  ma  tache' 
e,'st  accomplie,  et  mes  vœux  seront  exaucés  tout  entiers 
si  l’indulgente  attention  des  lecteurs  a  pu  me  suivre 
jusqu’ici  à  travers  ce  dédale  de  paysages,  d’histoire, 
el’observations  et  de  poésie  dans  lequel  notre  active 
cohorte  s’est  promenée  pendant  six  mois  avec  tant  de 
bonheur  et  de  zèle.  Ceci  donc  ne  sera,  à  vrai  dire, 
(pic  l’introduction  nécessaire  aux  travaux  des  savants 
et  des  naturalistes  dont  nous  avons  partagé  tous  les 
hasards.  Aussi  bien,  quand  chacun  de  nous  aura  ap¬ 
porté  à  ce  monument  sa  part  de  travail,  aurons-nous 
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accompli  eu  commun  une  lâche  qui,  sinon  pour  le  ta¬ 
lent,  au  moins  pour  la  vérité  et  pour  la  conscience, 
ne  sera  peut-être  pas  indigne  du  but  de  ce  voyage  et 
de  l’auguste  protecteur  à  qui  ce  livre  est  dédié. 
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(2  6  Après  créé  il  faut  nn!  au  lieu 

de? 

20  5  8wi te  home, /«ses  sweet  home. 

23  22  se  fût-elle .  lisez  se  fut-elle. 

31  8  le  relai ,  lisez  le  relais. 

37  10  hæc  de  Laureaco  reliquia , 
lisez  reliqua. 

30  16  quitté, /tses  quittés. 

68  10  fluviatiles, /{«ez  fluviales. 

74  3  aperçu,  lisez  aperçus. 

86  6  Erdôod ,  lisez  ErilÔd. 

93  8  engagés,  lisez  engagé. 

97  13  confortable ,  lisez  comfor- 
tahle. 

100  24  gardes  -  côtes ,  lisez  garde-cô¬ 

tes. 

101  16  DemirGapy, /isea  DemirKapy. 

104  28  Ada-Gaiéh,  lisez  Ada-Kaiéh. 
103  9  Même  rectification  que  ci- 

dessus. 

108  7  nous  fumes , /jfea  nous  fûmes. 

1 23  30  sans  home,  lisez  sans  bornes. 
137  23  chargé ,  fisea  chargée. 

147  13  a  peines,  lisez  à  peine. 

131  24  de  bronze,  fisea  de  marbre. 

152  2  Transilvanie ,  lisez  Transylva¬ 

nie. 

133  8  soilitudes,  fisea  solitudes. 

137  21  l'exception  ,  lisez  l’exemp¬ 
tion. 

163  3  annuellement,  celte, /isea  an- 

iiurllemeiit.  Celte. 

168  8  comprend,  dans.  Usez  com¬ 

prend  dans. 

173  9  se  subdivise  encore  en  40  as- 

pres  et  120  paras ,  //.ses  se 
subdivise  encore  en  40  paras 
et  120  aspres. 

179  16  Transilvanie , //sea  Transylva¬ 
nie. 

/£<.  30  inégalés,  lisez  inégales. 

206  10  impossible,  lisez  impossibles. 

9«  liv.  A  la  gravure ,  Uukarest ,  lisez 
Bukharcst. 

214  17  'Traii-ilvanie., /fsea  Transylva- 

ij.ie. 

223  13  toté,  par, /i4ca  volé  par. 


fag.  lig, 

223  4  Tranÿvauiens,  lisez  Transyl¬ 

vaniens. 

238  28  du  divan,  flsea  de  divan. 

•244  7  domage,  lisez  dommage. 

246  2  Première  colonne,  notochany, 
lisez  Botochani. 

237  11  à  l'horizon,  que, /tsea  à  I ho. 
rizon  que. 

239  10  en  fleurs, /iaea  en  fleur. 

271  23  1769,  lisez  1796. 

272  9  19°  siècle, /isea  18*  siècle. 

Id.  24  Après  le  mot  élevée ,  il  faut  une 
virgule. 

12*  liv.  A  la  vignette,  Traversée,  lisez 
Traversée. 

304  1  dalhias,  lisez  dahlias. 

Id.  3  sans  borne,  lisez  sans  bornes. 

314  21  aiideU , /isea  au-delà. 

520  4  de  pur  froment.  Les  colons, 

lisez  de  pur  froment,  les  co¬ 
lons. 

328  6  render,  lisez  rendre. 

333  30  Kourghans,  lisez  kourghans. 

334  30  toits  rouges  couverts,  lisrz 

toits  rouges,  couverts. 

572  3  Tchioufout-Galéli, /ûea 

Tehioufout-Kaléh. 

13*  liv.  A  la  vignette,  même  correction 
que  ci-des'us. 

17*  liv.  A  la  gravure  Baydar,  lisez 
Baïdar. 

408  2  la  Tai  homaîa ,  lisez  la  Tchor- 

19'  liv.  à  la  gravure ,  mines ,  lisez 
ruines. 

461  13  commander, /iseacommander. 

470  11  colonnes  militaires,  lisez  co¬ 
lonnes  niilliaires. 

488  13  Aq-Metchet, /isea  Ak-Metchet. 

20' liv.  A  la  gravure,  Bastaff,  lisez 
Rostoff. 

817  Sommaire  à  la  2®  ligne.  Alodtciia, 
lisez  Aloiichta. 

.327  I  sons  jeux, /isea  sous  nos  yeux. 

.341  1  Qalêh,  lisez  Kaléh. 

A  ravant-dernière  vigi  elle.  Tniiiaii,  lisez 

Taman. 
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